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PREFACE 

SUR  V  UTILITE4 
DES 

MATHEMATIQUES 

£  T    D  ï 

LA  PHYS  I  Q  U  E  , 

ET  SUR  LES  TRAVAUX 

DE  L'ACADEMIE 

DES  SCIENCES, 


N  traite  volontiers  dlnutilc 
ce  qu'on  ne  fçait  point ,  c'eft 
une  efpece  de  vengeance  ;  &c 


1  comme  les  Mathématiques 


&  la  Phifique  font  affés  généralement 
inconnues ,  elles  pafTent  afles^  générale- 
ment pour  inutiles.  La  iburce  de  leur 
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malheur  efl  manifefte  ,  elles  font  épî- 
nenfes ,  fauvages  &c  d'un  accès  diffi- 
cile. 

Nous  avons  une  Lune  pour  nous 
éclairer  pendant  nos  nuits  ;  que  nous 
importe  ,  dira-t-on  ,  que  Jupiter  en 
ait  quatre  ?  Pourquoi  tant  d'Obferva- 
tions  fi  pénibles ,  tant  de  calculs  fi  fati- 
guans  ,  pour  connoître  exactement 
leur  cours  ?  Nous  n'en  ferons  pas  mieux 
éclairés  ,  &:  la  Nature  qui  a  mis  ces 
petits  Aftres  hors  de  la  portée  de  nos 
yeux  ,  ne  paroît  pas  les  avoir  faits  pour 
nous.  En  vertu  d'un  raifonnement  fi 
plaufible  ,  on  auroit  dû  négliger  de 
les  obferver  avec  le  Telefcope ,  &:  de 
les  étudier ,  &  il  eil  sûr  qu'on  y  eût 
beaucoup  perdu.  Pour  peu  qu'on  en- 
tende les  Principes  de  la  Géographie  # 
&:  de  la  Navigation  ,  on  fçait  que  de- 
puis que  ces  quatres  Lunes  de  Jupiter 
font  connues ,  elles  nous  ont  été  plus 
utiles  par  rapport  à  ces  Sciences  que  la 
notre  elle-même ,  qu'elles  fervent  Se 
fervirent  toujours  de  plus  en  plus ,  à 
faire  des  Cartes  Marines  incomparable- 
ment plus  juftes  que  les  anciennes ,  8c 
qui  fauveront  apparemment  la  vie  à 
une  infinité  de  Navigateurs.  N'y  eût-il 
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dans  l'Aftronomie  d'autre  utilité  que 
celle  qui  fe  tire  des  Satellites  de  Jupi- 
ter ,  elle  juflifïeroit  fuffifamment  ces 
calculs  immenfes ,  ces  Obfervations  iï 
affiduës ,  &:  fi  fcrupuleufes ,  ce  grand 
appareil  d'Inftrumens  travaillés  avec 
tant  de  foin ,  ce  Bâtiment  fuperbe  uni- 
quement élevé  pour  Fufage  de  cette 
Science.  Cependant  le  gros  du  monde , 
ou  ne  connoît  point  les  Satellites  de  Ju- 
piter ,  fi  ce  n'eft  peut-être  de  réputation 
ôc  fort  confufement ,  ou  ignore  la  liai- 
fon  qu'ils  ont  avec  la  Navigation  3  ou 
ne  feait  pas  même  qu'en  ce  fiécle  la 
Navigation  foit  devenue  plus  parfaite. 
Telle  eft  la  deftinée  des  Sciences  ma- 
niées par  un  petit  nombre  de  perfon- 
nes  ;  l'utilité  de  leur  progrès  eft  invifi- 
ble  à  la  plupart  du  monde  ,  fur  tout  fi 
elles  fe  renferment  dans  des  profeffions 
peu  éclatantes.  Que  l'on  ait  prefente- 
ment  une  plus  grande  facilité  de  con- 
duire des  Rivières ,  de  tirer  des  Ca- 
naux ,  &c  d'établir  des  Navigations 
nouvelles  /  parce  que  l'on  fçait  fans 
comparaifon  mieux  niveller  un  terrain , 
&:  faire  des  Eclufes ,  à  quoi  cela  abou- 
tit-il ?  Des  Maçons  &:  des  Mariniers 
ont  été  foulages  dans  leur  travail ,  eux- 
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mêmes  ne  fe  font  pas  appercus  de  l'ha- 
bileté du  Géomètre  qui  les  conduifoit , 
ils  ont  été  mus  à  peu  prés  comme  le 
corps  i'eft.  par  une  Ame  qu'il  ne  connoît 
point  j  le  refte  du  monde  s'apperçoit 
encore  moins  du  Génie  qui  a  prefidé  à 
l'entreprife ,  &  le  Public  ne  jouit  du 
fuccés  qu'elle  a  eu  >  qu'avec  une  efpece 
d'ingratitude. 

L'Anatomie  que  l'on  étudie  depuii 
quelque  tems  avec  tant  de  foin  ,  n'a  pu 
devenir  plus  exaéte  fans  rendre  la  Chi- 
rurgie beaucoup  plus  sûre  dans  ks  opé- 
rations. Les  Chirurgiens  le  fçavent  , 
mais  ceux  qui  profitent  de  leur  Art  n'ea 
feavent  rien.  Et  comment  le  feauroient- 
ils  ?  Il  faudroit  qu'ils  comparaient  l'an- 
cienne Chirurgie  avec  la  moderne.  Ce 
feroit  une  grande  étude  ,  &  qui  ne  leur 
convient  pas.  L'opération  a  réûflî ,  c'en 
cil  afîes ,  il  n'importe  guère  de  fçavoir 
ii  dans  un  autre  fiécle  elle  aurait  réûffi 
de  même. 

Il  eft  étonnant  combien  de  chofes 
font  devant  nos  yeux  fans  que  nous  les 
voyons.  Les  Boutiques  des  Artifans 
brillent  de  tous  côtés  d'un  efprit  Se 
d'une  invention  ,  qui  cependant  n'atti- 
rent point  nos  regards ,  il  manque  des 


PREFACE. 

Spectateurs  à  des  Inftrumens  &:  à  des 
Pratiques  très-utiles ,  &  tres-ingénicu- 
fèment  imaginées ,  Se  rien  ne  feroit 
plus  merveilleux  ,  pour  qui  fçauroit  en 
être  étonné. 

Si  une  Compagnie  fçavante  a  con- 
tribué par  les  lumières  à  perfectionner 
la  Géométrie ,  l'Anatomie ,  les  Me- 
chaniques ,  enfin  quelqu'autre  feience 
utile ,  il  ne  faut  pas  prétendre  que  l'on 
aille  rechercher  cette  fource  éloignée  , 

Eour  lui  fçavoir  gré  ,  Se  pour  lui  faire 
onneur  de  l'utilité  de  (bs  productions. 
Il  fera  toujours  plus  aifé  au  Public  de 
jouir  des  avantages  qu'elle  lui  procu- 
rera ,  que  de  les  connoître.  La  déter- 
mination des  Longitudes  par  les  Satel- 
lites ,  la  découverte  du  Canal  Thora- 
chique  ,  un  Niveau  plus  commode  Se 
plus  jufte ,  ne  font  pas  des  nouveautés 
auffi  propres  à  faire  du  bruit ,  qu'un 
Poème  agréable ,  ou  un  beau  Difcours 
d'éloquence. 

L'utilité-des  Mathématiques  Se  de  la 
Phifique  ,  quoiqu'à  la  vérité  aiTés  ob- 
feurc  ,  n'en  eft  donc  pas  moins  réelle. 
A  ne  prendre  les  hommes  que  dans  leur 
état  naturel ,  rien  ne  leur  eft  plus  utile 
que  ce  qui  peut  leur  cçjnferver  la  vie  , 

Aiij 
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&  leur  produire  les  Arts ,  qui  font  & 
d  un  fi  grand  fccours  ,  &C  d'un  fi  grand 
ornement  à  la  Société. 

Ce  qui  regarde  la  confertation  de  la 
vie ,  appartient  particulièrement  à  la 
Phifique  ,  &:  par  rapport  à  cette  vue  , 
elle  a  été  partagée  dans  l'Académie  en 
trois  branches ,  qui  font  trois  efpeces 
différentes  d'Académiciens ,  PAnato- 
mie ,  la  Chimie ,  &  la  Botanique.  On 
voit  afTés  combien  il  eft  important  de 
connoître  exa&emenr  le  Corps  hu- 
main ,  &  les  remèdes  que  Pon  peut  ti- 
rer des  Minéraux  &c  des  Plantes. 

Pour  les  Arts  dont  le  dénombrement 
feroit  infini ,  ils  dépendent  les  uns  de 
la  Phifique  ,  les  autres  des  Mathéma- 
tiques. 

11  me  femble  d'abord  que  fi  Pon  vou- 
loit  renfermer  les  Mathématiques  dans 
ce  qu'elles  ont  d'utile ,  il  faudroit  ne 
les  cultiver  qu'autant  qu'elles  ont  un 
rapport  immédiat  &  fenfible  aux  Arts , 
&:  laifïer  tout  le  refte  comme  une  vaine 
Théorie.  Mais  cette  idée  feroit  bien 
faufle.  L'Art  de  la  Navigation,  par 
exemple  ,  tient  nécessairement  à  l'Af- 
tronomie  ,  cV:  jamais  l'Aftronomie  ne 
peut-être  pouffée  trop  loin  pour  Pin- 
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térêt  de  la  Navigation.  L'Aftronomie 
a  un  bcfoin  indiipenfable  de  l'Optique 
à  caufe  des  Lunettes  de  longue  vue  ; 
&:  Tune  &  l'autre  ,  ainfi  que  toutes  les 
parties  des  Mathématiques ,  font  fon- 
cées fur  la  Géométrie  3  &c  pour  aller 
jufqu'au  bout ,  fur  l'Algèbre  même. 

La  Géométrie  5  &  lut  tout  l'Algè- 
bre ,  font  la  clé  de  toutes  les  recher- 
ches que  l'on  peut  faire  fur  la  Grandeur. 
Ces  Sciences  qui  ne  s'occupent  que  de 
rapports  abftraits ,  &  d'idées  (impies , 
peuvent  paroître  infru&ueufes ,  tant 
qu'elles  ne  fortent  point ,  pour  ainfî 
dire  ,  du  Monde  intellectuel  ;  mais  les 
Mathématiques  mixtes ,  qui  defcen- 
dcnt  à  la  matière ,  ê£  qui  confiderent 
les  Mouvemens  des  Aftres,  l'augmenta- 
tion des  Forces  mouvantes ,  les  diffé- 
rentes routes  que  tiennent  des  Rayons 
de  lumière  en  différens  milieux  ,  les 
differens  effets  du  Son  par  les  Vibra- 
tions des  cordes ,  CD  un  mot  toutes  les 
Sciences  qui  découvrent  des  rapports 
particuliers  de  grandeurs  fenfibles*  § 
vont  d'autant  plus  loin  &:  pins  sûre- 
ment ,  que  l'Art  de  découvrir  des  rap- 
ports en  général  eft  plus  parfait.  L'inf- 
crument  univerfel  ne  peut  devenir  trop 

A  iiij 
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étendu ,  trop  maniable ,  trop  aifé  à  ar> 
pliquer  à  tout  ce  qu'on  voudra.  Il  eft 
utile  de  l'utilité  de  toutes  les  Sciences  , 
qui  ne  fçauroient  fc  parler  de  ion  fe- 
cours.  C'eft  par  cette  raifon  qu'entre 
les  Mathématiciens  de  l'Académie  , 
que  l'on  a  prétendu  rendre  tous  utiles 
au  Public  ,  les  Géomètres  ou  Algebrif- 
tes  font  une  Clafle  ,  aufîi  bien  que  les 
Aftronomes  &  les  Mechaniciens. 

Il  eft  vrai  cependant  que  toutes  les 
fpeculations  de  Géométrie  pure  ou 
d'Algèbre  ,  ne  s'appliquent  pas  à  des 
chofes  utiles.  Mais  il  eft  vrai  aufîi  que 
la  plupart  de  celles  qui  ne  s'y  appli- 
quent pas ,  conduifent  ou  tiennent  à 
celles  qui  s'y  appliquent.  Sçavoir  que 
dans  une  Parabole  la  Soutangente  eft 
double  de  l'Abfciiîe  correfpondante  , 
c'eft  une  connoiflànce  fort  fterile  par 
elle-même  ;  mais  c'eft  un  degré  nécef  • 
faire  pour  arriver  à  l'Art  de  tirer  les 
Bombes  avec  la  jufterTe  dont  on  feaie 
les  tirer  prefentement.  Il  s'en  faut 
beaucoup  qu'il  y  ait  dans  les  Mathé- 
matiques autant  d'ufages  évidens  que 
de  propofitions  ou  de  vérités  ;  c'eft  bien 
affes  que  le  concours  de  pluiieurs  véri- 
tés produife  prefque  toujours  un  ufage- 
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De  plus  telle  fpecuktion  Géométri- 
que ,  qui  ne  s'appliquoit  d'abord  à  rien 
d'utile ,  vient  à  s'y  appliquer  dans  la. 
fuite.  Quand  les  plus  grands  Géomètres 
du  dix-feptiéme  Siècle  fe  mirent  à  étu- 
dier une  nouvelle  Courbe  qu'ils  appel- 
èrent la  Cycloïde  ,  ce  ne  fut  qu'une 
pure  fpeculation ,  où  ils  s'engagèrent 
par  la  feule  vanité  de  découvrir  à  f  envi 
les  uns  des  autres  des  Théorèmes  diffi- 
ciles. Ils  ne  prétendoient  pas  eux-mê- 
mes travailler  pour  le  bien  Public ,  ce- 
pendant il  s 'eft  trouvé  en  approfondif- 
fànt  la  nature  de  la  Cycloïde  qu'elle 
étoit  deftinée  à  donner  aux  Pendules 
toute  la  perfection  poffible  ,  ôc  à  por- 
ter la  mefure  du  tems  jufqu  a  fa  der- 
nière précifion. 

Il  en  eft  de  la  Phifique  comme  de  la 
Géométrie.  L'Anatomie  des  Animaux 
nous  devroit  être  afles  indifférente ,  il 
n'y  a  que  le  Corps  humain  qu'il  nous 
importe  deconnoître.  Mais  telle  partie 
dont  la  ftruclure  eft  dans  le  Corps  hu- 
main fi  délicate  ou  fi  confufe  qu'elle  en 
eft  invifible ,  eft  fenfible  &:  manifefte 
dans  le  corps  d'un  certain  Animal.  De- 
là vient  que  les  Monftres  même  ne  font 
pas  à  négliger.  La  Mechanique  cachée 
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dans  une  certaine  efpece  ou  dans  une 
ftructure  commune  fe  develope  dans 
une  autre  efpece  ,  ou  dans  une  ftruc- 
ture  extraordinaire ,  ck  Ton  diroit  pref- 
que  que  la  Nature  à  force  de  multi- 
plier &:  de  varier  fes  ouvrages ,  ne  peut 
s'empêcher  de  trahir  quelquefois  fon 
fecret. 

Les  Anciens  ont  connu  PAiman  , 
mais  ils  n'en  ont  connu  que  la  vertu 
d'attirer  le  fer.  Soit  qu'ils  n'ayent  pas 
fait  beaucoup  de  cas  d'une  curiofité 
qui  ne  les  menoit  à  rien  ,  foit  qu'ils 
n'euflent  pas  affés  le  génie  des  expé- 
riences ,  ils  n'ont  pas  examiné  cette 
Pierre  avec  afles  de  foin.  Une  feule 
expérience  de  plus  leur  apprenoit  , 
qu'elle  le  tourne  d'elle-même  vers  les 
Pôles  du  monde ,  &  leur  mettoit  entre 
les  mains  le  tréfbr  ineftimable  de  la 
BoiuTole.  Ils  touchoientàcette  décou- 
verte fi  importante  qu'ils  ont  laifîe 
échapper,  &  s'ils  avoient  donne  un 
peu  plus  de  tems  à  une  curiofité  inutile 
en  apparence  ,  l'utilité  cachée  fe  dé- 
claroit. 

Amaflbns  toujours  des  vérités  de 
Mathématique  &:  de  Phifique  au  ha- 
zard  de  ce  qui  en  arrivera ,  ce  n'eft  pas 
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rifquer  beaucoup.  Il  eft  certain  qu'el- 
les feront  puifées  dans  un  fonds  d'où  il 
en  eft  déjà  forti  un  grand  nombre  qui 
fe  font  trouvées  utiles.  Nous  pou- 
vons préfumer  avec  raifon  que  de  ce 
même  fonds  nous  en  tirerons  plufieurs , 
brillantes  dès  leur  naiflànce, d'une  uti- 
lité (ènfible  ,  &£  inconteftable.  Il  y  en 
aura  d'autres  qui  attendront  quelque 
tems  qu'une  fine  méditation ,  ou  un 
heureux  hazard  découvre  leur  ufa^e. 
11  y  en  aura  qui  prifes  feparément  fe- 
ront fteriles ,  &  ne  cerTeront  de  l'être 
que  quand  on  s'avifera  de  les  rappro- 
cher. Enfin  au  pis  aller ,  il  y  en  aura 
qui  feront  éternellement  inutiles. 

J'entens  inutiles ,  par  rapport  aux 
ufages  fenfibles ,  $c  pour  ainfi  dire  , 
groffiers ,  car  du  refte  elles  ne  le  feront 
pas.  Un  objet  vers  lequel  on  tourne 
uniquement  fes  yeux ,  en  eft  plus  clair 
ôc  plus  éclatant ,  quand  les  objets  voi- 
fins  qu'on  ne  regarde  pourtant  pas  5 
font  éclairés  anfîî-bien  que  lui.  Ceft: 
qu'il  profite  de  la  lumière  qu'ils  lui 
communiquent  par  réflexion.  Àinfî  les 
découvertes  fenfiblement  utiles  ,  &C 
qui  peuvent  mériter  notre  attention 
principale }  font  en  quelque  forte  celai- 


P  RE' FACE. 

rées  par  celles  qu'on  peut  traiter  d'intî* 
tiles.  Toutes  les  vérités  deviennent 
plus  lumineufes  les  unes  par  les  autres. 

Il  eft  toujours  utile  de  penfer  jufte  ; 
même  fur  des  fu  jets  inutiles.  Quand  les 
Nombres  &  les  Lignes  ne  conduiroient 
abfolument  à  rien  ,  ce  feroient  tou- 
jours les  feules  connoiflances  certaines 
qui  ayent  été  accordées  à  nos  lumières 
naturelles ,  &£  elles  ferviroient  à  don- 
ner plus  fûrement  à  notre  raifon  la 
première  habitude  ,  &:  le  premier  pli 
du  vrai.  Elles  nous  apprendroient  à 
opérer  fur  les  Vérités ,  à  en  prendre  le 
fil  fouvent  trés-délié  &:  prefque  imper- 
ceptible ,  à  le  fuivre  auffi  loin  qu'il 
peut  s'étendre  ;  enfin  elles  nous  ren- 
droient  le  vrai  fi  familier ,  que  nous 
pourrions  en  d'autres  rencontres  le  re- 
cotmoître  au  premier  coup  d'œil,  ôc 
prefque  par  inftinct. 

L'efprit  Géométrique  n'eft  pas  fi  at- 
taché a  la  Géométrie  qu'il  n'en  puifle 
être  tiré ,  &  tranfporté  a  d'autres  con- 
noiflànces.  Un  ouvrage  de  Morale  , 
de  Politique  ,  de  Critique ,  peut-être 
même  d'Eloquence ,  en  fera  plus  beau , 
toutes  chofes  d'ailleurs  égales ,  s'il  eft 
fait  de  main  de  Géomètre.  L'ordre  * 
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la  netteté ,  la  précifion  ,  l'exactitude 
qui  régnent  dans  les  bons  livres  depuis 
un  certain  tems ,  pourroient  bien  avoir 
leur  première  fburce  dans  cet  Efprit 
Géométrique ,  qui  le  répand  plus  que 
jamais ,  &:  qui  en  quelque  façon  fc 
communique  de  proche  en  proche  à 
ceux  même  qui  ne  connoiffent  pas 
la  Géométrie.  Quelquefois  un  grand 
Homme  donne  le  ton  à  tout  fon  ficelé, 
celui  à  qui  on  pourroit  le  plus  légi- 
timement accorder  la  gloire  d'avoir 
établi  un  nouvel  Art  de  raifonner,  étoit 
un  excellent  Géomètre. 

Enfin  tout  ce  qui  nous  élevé  à  des 
réflexions,  qui  quoique  purement  fpe- 
culatives ,  font  grandes  èc  nobles ,  eft 
d'une  utilité  qu'on  peut  appeller  ipiri- 
tueîle  &  Philofbphique.  U Efprit  a  fes 
befoins ,  &  peut-être  aufïi  étendus  que 
ceux  du  Corps.  Il  veut  fçavoir  j  tout 
ce  qui  peut  être  connu  lui  eft  nécef- 
faire ,  ôc  rien  ne  marque  mieux  com- 
bien il  eft  deftiné  à  la  vérité  ,  rien  n'eft 
peut-être  plus  glorieux  pour  lui ,  que 
le  charme  que  Ton  éprouve ,  Se  quel- 
quefois malgré  foi,  dans  les  plus  feches 
&  les  plus  épineufes  recherches  dv  l'Al- 
gèbre. 
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Mais  fans  vouloir  changer  les  idées 
communes ,  6c  fans  avoir  recours  à  des 
utilités  qui  peuvent  paroître  trop  fub- 
tilcs  6c  trop  raffinées ,  on  peut  conve- 
nir nettement  que  les  Mathématiques 
6c  la  Phifique  ont  des  endroits  qui  ne 
font  que  curieux  ,  6k;  cela  leur  eft 
commun  avec  les  connoiflances  les 
plus  généralement  reconnues  pour  uti- 
les ,  telle  qu'eft  l'Hiftoire. 

L/Hiftoire  ne  fournit  pas  dans  toute 
fon  étendue  des  exemples  de  vertu  , 
ni  des  règles  de  conduite.  Hors  de 
là  ,  ce  n'eit  qu'un  fpe&acle  de  révolu- 
tions perpétuelles  dans  les  affaires  hu- 
maines ,  de  naiiîances  6c  de  chutes 
d'Empires ,  de  mœurs ,  de  coutumes , 
d'opinions ,  qui  fe  fuccedent  inceflam- 
ment ,  enfin  de  tout  ce  mouvement 
rapide,  quoiqu  infenfible ,  qui  empor- 
te tout ,  6c  change  continuellement  la 
face  de  la  terre. 

Si  nous  voulons  oppofer  curiofité 
à  curiofité,  nous  trouverons  qu'an  lieu 
de  ce  mouvement  qui  agite  les  Na- 
tions ,  qui  fait"  naître ,  6c  qui  renverfe 
des  Etats ,  la  Phifique  confidere  ce 
grand  6c  univerfel  mouvement  qui  a 
arrangé  toute  la  nature ,  qui  a  fufpea- 
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du  les  Corps  célcftes  en  différentes 
Sphères ,  qui  allume  <k  qui  éteint  des 
Etoiles ,  &  qui  en  fuivant  toujours  des 
loix  invariables ,  diverfifie  à  l'infini  Tes 
effets.  Si  la  différence  étonnante  des 
mœurs  &  des  opinions  des  Peuples  , 
eft  fi  agréable  à  conliderer ,  on  étudie 
aufTî  avec  un  extrême  plaifir  la  prodi- 
gieufe  diverfité  de  la  ftruéture  des  dif- 
férentes efpcces  d'Animaux  par  rap- 
port à  leurs  différentes  fondions ,  aux 
Elemens  où  ils  vivent ,  aux  climats 
qu'ils  habitent ,  aux  alimens  qu'ils  doi- 
vent prendre ,  &c.  Les  traits  d'Hitloirc 
les  plus  curieux  auront  peine  à  l'être 
plus  que  les  Phofphores ,  les  Liqueurs 
froides  qui  en  fe  mêlant  produiient  de 
la  flame  ,   les  Arbres  d'argent  ,   les 
Jeux  prefque  magiques  de  l'Aiman  , 
&  une  infinité  de  Secrets  que  l'Art  a 
trouvés  en  obfervant  de  prés  ,  ck:  en 
épiant  la  Nature.  En  un  mot  la  Phifi- 
que  fuit  &:  démêle  ,  autant  qu'il  eft 
poilible ,  les  traces  de  l'Intelligence  &C 
de  la  Sageffe  infinie  qui  a  tout  produit  ; 
au  lieu  que  l'Hiiloire  a  pour  objet  les 
effets  irreguliers  des  pallions ,  &:  des 
caprices  des  hommes ,  ck:  une  fuite 
d  evenemens  fi  bifarre ,  que  l'on  a  au- 
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trefois  imaginé  une  Divinité  aveugle 
&:  infenfée  pour  lui  en  donner  la  di- 
rection. 

Ce  n'eft  pas  une  chofe  que  l'on  doive 
conter  parmi  les  (impies  curiofités  de 
la  Phifique  ,  que  les  fublimes  réfle- 
xions où  elle  nous  conduit  fur  l'Auteur 
de  l'Univers.  Ce  grand  Ouvrage  tou- 
jours plus  merveilleux  à  mefure  qu'il 
eft  plus  connu  ,  nous  donne  une  fi 
grande  idée  de  fou  Ouvrier  ,  que  nous 
en  Tentons  notre  efprit  accablé  d'ad- 
miration,  &:  de  refpecl:.  Sur  tout  PAC- 
tronomie  ,  ck:  PAnatomie  font  les  deux 
Sciences  qui  nous  offrent  le  plus  fenfi- 
blemcnt  deux  grands  caractères  du 
Créateur  -,  l'une,fon  immenfité ,  parles 
diftances ,  la  grandeur ,  &  le  nombre 
6qs  Corps  célefles  ;  l'autre  ,  fbn  intel- 
ligence infinie ,  par  la  Mechanique  des 
Animaux.  La  véritable  Phifique  s'é- 
lève jufqu'à  devenir  une  efpece  de 
Théologie. 

Les  différentes  vues  de  Pefprit  hu- 
main font  prefque  infinies  y  &  la  Na- 
ture P-eft  véritablement.  Ainfi  l'on 
peut  efperer  chaque  jour  ,  Toit  en  Ma- 
thématique s  foit  en  Phifique  ,  des 
découvertes  >  qui  feront  d'une  efpece 
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nouvelle  d'utilité  ,  ou  de  curiofitc. 
Raflemblés  tous  les  différens  ulages 
dont  les  Mathématiques  pouvoient 
être  il  y  a  cent  ans ,  rien  ne  refïcm- 
bloit  aux  Lunettes  quelles  nous  ont 
données  depuis  ce  tems-là ,  <k  qui  font 
un  nouvel  organe  de  la  vue  ,  que  Ton 
n'eût  pas  ofé  attendre  des  mains  de  l'Art. 
Quelle  eût  été  la  furprife  des  Anciens , 
iî  on  leur  eût  prédit  qu'un  jour  leur 
pofterité,  par  le  moyen  de  quelques 
inllrnmens ,  verroit  une  infinité  d  ob- 
jets qu'ils  ne  voyoient  pas ,  un  Ciel 
qui  leur  étoit  inconnu  ,  des  Plantes  6c 
des  Animaux ,  dont  ils  ne  foupçon- 
noient  feulement  pas  la  poffibilité  ? 
Les  Phificiens  avoient  déjà  un  grand 
nombre  d'expériences  curieufes ,  mais 
voici  encore  depuis  près  d'un  demi 
fiécle  la  machine  Pneumatique  qui  en 
a  produit  une  infinité  d'une  nature  tou- 
te nouvelle ,  &:  qui  en  nous  montrant 
les  corps  dans  un  lieu  vuide  d'air ,  nous 
les  montre  comme  tranfportés  dans  un 
Monde  différent  du  nôtre ,  où  ils  éprou- 
vent des  altérations  dont  nous  n'avions 
pas  d'idée.  Peut-être  l'excellence  des 
Méthodes  Géométriques  que  l'on  in- 
vente ou  que  l'on  perfectionne  de  jour 
Tome  P.  B 
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en  jour  3  fera-t-elle  voir  à  la  fin  le  bout 
de  la  Géométrie  ,  c'eft-à-dire ,  de  l'Arc 
de  faire  des  découvertes  en  Géomé- 
trie ,  ce  qui  eft  tout  ;  mais  la  Phifique 
qui  contemple  un  objet  d'une  variété 
Ôc  d'une  fécondité  fans  bornes ,  trou- 
vera toujours  des  obfervations  à  faire 
&:  des  occafions  de  s'enrichir ,  &:  aura 
l'avantage  de  n'être  jamais  une  fciencc 
complette. 

Tant  de  chofes  qui  reftent  encore  , 
&:  dont  apparemment  plufieurs  refte- 
ront  toujours  à  fçavoir  ,  donnent  lieu 
au  découragement  afFe&é  de  ceux  qui 
ne  veulent  pas  entrer  dans  les  épines  de 
la  Phifique.  Souvent  pour  méprifer  la 
fcience  naturelle,  on  fe  jette  dans  l'ad- 
miration de  la  Nature ,  que  l'on  fou- 
tient  abfolument  incompréhenfible. 
La  nature  cependant  n'eft  jamais  il  ad- 
mirable ,  ni  fi  admirée  que  quand  elle 
eft  connue.  11  eft  vrai  que  ce  que  l'on 
(tait  eft  peu  de  chofe  en  comparaifon 
de  ce  qu'on  ne  fçait  pas  ;  quelquefois 
même  ce  qu'on  ne  fçait  p<t5  eft  jufte- 
ment  ce  qu'il  femble  qu'on  devroit  le 
plutôt  fçavoir.  Par  exemple ,  on  ne 
fçait  pas  ,  du  moins  bien  certaine- 
ment 5  pourquoi  une  pierre  jettée  en 
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l'air  ,  retombe  ,  mais  on  fçait  avec 
certitude  quelle  eft  la  caufe  de  l'Arc- 
en-Ciel ,  pourquoi  il  ne  pafTe  jamais 
une  certaine  hauteur ,  pourquoi  la  lar- 
geur en  eft  toujours  la  même ,  pour- 
quoi quand  il  y  a  deux  Arcs- en-Ciel 
à  la  fois ,  les  couleurs  de  l'un  font  ren- 
verfées  à  l'égard  de  celles  de  l'autre  , 
écc.  &  cependant  combien  la  chute 
d'une  pierre  d'ans  l'air  ,  paroît-elle  un 
Phénomène  plus  fimple  que  l'Arc-en- 
Ciei  ?  Mais  enfin  quoique  Ton  ne  fça- 
che  pas  tout ,  on  n'ignore  pas  tout 
auiîî  -,  quoique  l'on  ignore  ce  qui  pa- 
roît  plus  fimple ,  on  ne  lailïe  pas  de 
fçavoir  ce  qui  paroît  plus  compliqué  -, 
&c  fi  nous  devons  craindre  que  notre 
vanité  ne  nous  flatte  fouvent  de  pou- 
voir parvenir  à  des  connoifiances  qui 
ne  font  pas  faites  pour  nous ,  il  eft  dan- 
gereux que  notre  parefle  ne  nous  flatte 
auffî  quelquefois  d'être  condamnés  à 
une  plus  grande  ignorance  que  nous  ne 
le  femmes  effectivement. 

Il  eft  permis  de  conter  que  les  Scien- 
ces ne  font  que  de  naître  ,  foit  parce 
que  chés  les  Anciens  elles  ne  pou- 
voient  être  encore  qu'aftes  imparfai- 
tes ,  foit  parce  que  nous  en  avons  prêt 
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que  entièrement  perdu  les  traces  petr- 
dant  les  longues  ténèbres  de  la  Barba- 
rie ,  foit  parce  qu'on  ne  s'eft  mis  furies 
bonnes  voies  que  depuis  environ  uh 
fiécle.  Si  Ton  examinoit  hiftorique- 
ment  le  chemin  quelles  ont  déjà  fait , 
dans  un  fi  petit  efpace  de  tems ,  malgré 
les  faux  préjugés  qu  elles  ont  eus  à 
combattre  de  toutes  parts ,  &:  qui  leur 
ont  long- tems  refifté ,  quelquefois  mê- 
me malgré  les  obftacles  étrangers  de 
l'autorité  &  de  la  puifïance ,  malgré  le 
peu  d'ardeur  que  l'on  a  eu  pour  des 
connoiiïances  éloignées  de  l'ufage  com- 
mun ,  malgré  le  petit  nombre  de  per- 
fonnes  qui  fe  font  dévouées  à  ce  tra- 
vail ,  malgré  la  foiblefle  des  motifs  qui 
les  y  ont  engagées  ,  on  feroit  étonné 
de  la  grandeur  &:  de  la  rapidité  du  pro- 
grès des  Sciences ,  on  en  verroit  même 
de  toutes  nouvelles  fortir  du  néant ,  de 
peut-être  laifleroit-on  aller  trop  loin 
fes  efpérances  pour  l'avenir. 

Plus  nous  avons  lieu  de  nous  pro- 
mettre qu'il  fera  heureux ,  plus  nous 
fommes  obligés  à  ne  regarder  prefente- 
ment  les  Sciences  que  comme  étant  au 
berceau  ,  du  moins  la  Phifique.  Auffi 
l 'Académie  n'en  eft-elle  encore  qu'à 
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faire  une  ample  provifion  d'obfèrva- 
tions  &  de  faits  bien  avérés ,  qui  pour- 
ront être  un  jour  les  fendemens  d'un 
fiftême  y  car  il  faut  que  la  Philique 
fiftématique  attende  à  élever  des  Edifi- 
ces ,  que  la  Phifique  expérimentale  fok 
en  état  de  lui  fournir  les  matériaux  né<- 
cefTaires. 

Pour  cet  amas  de  matériaux  il  n'y  a 
que  des  Compagnies  protégées  par  le 
Prince ,  qui  puiflent  réùffir  à  le  faire  & 
à  le  préparer.  Ni  les  lumières ,  ni  les 
foins ,  ni  la  vie ,  ni  les  facultés  d'un 
Particulier  n'y  ruffiroient.  Il  faut  un 
trop  grand  nombre  d'expériences ,  il 
en  faut  de  trop  d'efpeces  différentes ,  il 
faut  trop  repeter  les  mêmes ,  il  les  faut 
varier  de  trop  de  manières ,  il  faut  les 
fuivre  trop  long-tems  avec  un  même 
elprit.  La  caufe  du  moindre  effet  eft 
prefque  toujours  envelopçe  fous  tant 
de  plis  &  de  replis  ,  qu'a  moins  qu'on 
ne  les  ait  tous  démêlés  avec  un  extrême 
foin  3  on  ne  doit  pas  prétendre  qu'elle 
vienne  à  fe  manifefter. 

Jufqu'à  prefent  l'Académie  des  Scien- 
ces ne  prend  la  Nature  que  par  petites 
parcelles.  Nul  Siftême  général  ,  de 
peur  de  tomber  dans  l'inconvénient  des 
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Siftêmcs  précipités  dont  l'impatience 
de  l'efprit  humain  ne  s'accommode 
que  trop  bien ,  <k  qui  étant  une  fois 
établis ,  s'oppofent  aux  vérités  qui  fu  re- 
viennent. Aujourd'hui  on  s'affiire  d'un 
fait ,  demain  d'un  autre  qui  n'y  a  nul 
rapport.  On  ne  laifle  pas  de  hazarder 
des  conjectures  fur  les  caufes ,  mais  ce 
font  des  conjectures.  Ainii  les  Recueils 
que  l'Académie  prefente  tous  les  ans  au 
Public ,  ne  font  compofés  que  de  mor- 
ceaux détachés ,  &c  indépendans  les 
uns  des  autres ,  dont  chaque  Particu- 
lier ,  qui  en  eft  l'Auteur  ,  garantit  les 
faits  Se  les  expériences ,  &  dont  l'A- 
cadémie n'approuve  les  raifonnemens 
qu'avec  toutes  les  reftridions  d'un  fage 
Pirrhonifme. 

Le  tems  viendra  peut-être  que  l'on 
joindra  en  un  corps  régulier  ces  mem- 
bres épars  ;  &  s'ils  font  tels  qu'on  les  fou- 
haite ,  ils  s'affembleront  en  quelque 
forte  d'eux-mêmes.  Plufieurs  vérités 
feparées  ,  dès  qu'elles  font  en  affés 
grand  nombre  ,  offrent  fi  vivement  à 
l'efprit  leurs  rapports ,  &  leur  mutuel- 
le dépendance ,  qu'il  femble  qu'après 
avoir  été  détachées  par  une  efpece  de 
violence  les  unes  d'avec  les  autres ,  elles 
cherchent  naturellement  à  fe  réunir. 
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DU  RENOUVELLEMENT 

D  E 

L'ACADEMIE 

ROYALE 
DES  SCIENCES 

En  M,  DC.  XCIX. 

Académie  Royale  des  Scien- 
|  ces  établie  en  1666.  avoit  fi 
bien  répondu  par  fes  travaux, 
&  par  fes  découvertes  aux 
intentions  du  Roi ,  que  plufieurs  an- 
nées après  Ton  établiflement ,  Sa  Ma- 
jefté  voulut  bien  l'honore!  d'une  atten- 
tion toute  nouvelle  ,  &  lui  donner  une 
féconde  naiflance ,  encore  plus  noble , 
Se ,  pour  ainli  dire ,  plus  forte  que  la 
première. 
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Cette  Académie  avoit  été  formée  , 
à  la  vérité  ,  par  les  ordres  du  Roi  , 
mais  fans  aucun  acte  émané  de  l'auto- 
rité Royale.  L'amour  des  Sciences  en 
faifoit  prefque  feul  toutes  les  Loix  ; 
mais  quoique  le  fuccés  eût  été  heu- 
reux ,  il  eft  certain  que  pour  rendre 
cette  Compagnie  durable ,  &  auffi  uti- 
le qu'elle  le  pouvoit  être  il  faloit 
des  règles  plus  précifes-,  &:  plus  fe- 
veres. 

Ceft  ainfî  qu'en  jugea  le  Roi  , 
lorfqu'après  la  Guerre  terminée  par  le 
traité  de  Rifwic  ,  il  tourna  particuliè- 
rement les  yeux  fur  le  dedans  de  fbn 
Royaume  ,  pour  y  répandre  de  ks 
propres  mains  ,  <k  félon  les  vues  de 
là  lageiïe ,  les  fruits  de  la  Paix. 

L'Académie  des  Sciences  ne  lui  pa- 
rut pas  un  objet  indigne  de  fes  regards* 
Ses  faveurs  pour  elle  non  interrompues 
pendant  les  plus  grands  befoins  de  l'E- 
tat avoient  empêché  les  Sciences  de 
s'appercevoir  parmi-nous  du  trouble 
qui  agitoit  toute  l'Europe  ;  il  crut  ce- 
pendant n'avoir  pas  allés  fait ,  parce 
qu'il  pouvoit  faire  encore  plus ,  &  il 
conçut  que  ce  qui  n'avoit  pas  été  en- 
dommagé par  une  fi  cruelle  tempête  5 
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devoir  s'accroître  Se  fe  fortifier  dans  le 
calme. 

Il  chargea  Monfieur  de  Pontchar- 
train  ,  alors  Miniftre  &c  Secrétaire  d'E- 
tat ,  &:  depuis  Chancelier  de  France ,  de 
donner  à  l'Académie  des  Sciences  la 
forme  la  plus  propre  à  en  tirer  toute 
l'utilité  qu'on  s'en  pou  voit  promettre. 

Monfieur  de  Pontchartrain  ,  qui  ,  en 
qualité  de  Secrétaire  d'Etat,  ayant  le 
Département  de  la  Maifon  du  Roi  , 
ctoit  chargé  du  foin  des  Académies  , 
avoit  établi  Chef  de  cette  Compagnie 
depuis  quelques  années  Monfieur  l'Ab- 
bé Bigncn  fon  neveu  ,  &:  par  là  il  avoit 
fait  aux  Sciences  une  des  plus  grandes 
faveurs  ,  qu'elles  ayent  jamais  reçues 
d'un  Miniftre. 

Monfieur  l'Abbé  Bîgnon ,  qui  ayant 
long-tems  préfidé  à  l'Académie  des 
Sciences ,  en  connoiflbit  parfaitement 
la  conftitution  ,  6c  avoit  beaucoup 
penfé  de  lui-même  aux  moyens  d'en 
faire  quelque  chofe  de  plus  grand ,  &C 
de  plus  confiderable ,  communiqua  fes 
vues  à  Monfieur  de  Pontchartrain,  qui 
de  fon  côté  voulut  bien  y  joindre  ces 
mêmes  lumières  qu'il  çmployoit  fi  uti«* 
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lement  aux  plus  importantes  affaires  de 
l'Etat. 

De  là  fe  forma  une  Compagnie  pres- 
que toute  nouvelle  ,  pareille  en  quel- 
que forte  à  ces  Republiques ,  dont  le 
Plan  a  été  conçu  par  les  Sages ,  lorf- 
qu'ils  ont  fait  des  Loix  ,  en  fe  donnant 
une  liberté  entière  d'imaginer  ,  ck:  de 
ne  fuivre  que  les  fouhaits  de  leur  rai- 
fon. 

Le  nouveau  Règlement  pour  Y  Aca- 
démie drefîe  par  Monfieur  de  Pont- 
chartrain  ,  fut  approuvé  par  le  Roi. 
L'affaire  avoit  été  conduite  avec  alTés 
de  fecret ,  ck  ce  fut  une  furprife  agréa- 
ble pour  la  Compagnie  ,  lorfque  le  4. 
Février  1699.  Monfieur  l'Abbé  Bignon 
étant  venu  à  TAflemblée  ,  y  fit  faire  la 
lecture  fui  van  te. 
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REGLEMENT 

ordonné  par  le  Roi  pour 
l'Académie  Royale  des 
Sciences. 

LE  R  01  voulant  continuer  a  donner  des 
marques  de  fon  ajfeclion  à  l'académie 
Royale  des  Sciences  >  Sa  Jlfajefté  a  réfolu  le 
préfent  Règlement ;,  lequel  Elle  veut  3  &  en~ 
tend  être  exactement  obfervê, 

I. 

U  Académie  Royale  des  Sciences  demcu~ 
rera  toujours  fous  la  protection  du  Roi ,  &  re- 
cevra [es  Ordres  par  celui  des  Secrétaires  d'E- 
tat ,  a  qui  il  plaira  a  Sa  Majefie  d'en  don- 
ner  le  foin. 

I  I. 

Ladite  Académie  fera  toujours  compofée 
de  quatre  fortes  d'Académiciens  ,  les  Hono~ 
r  air  es ,  les  Penfionnaires  ,  les  Ajfociés  &  les 
Elevés  ;  la  première  Clafie  compofée  de  dix 
perfonnes ,  &  les  trois  autres  chacune  de 
vingt ,  &  nul  ne  fera  admis  dans  aucuns  de 
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ces  quatre  Clajfes ,  que  par  le  choix  ou  ïa~ 
grément  de  Sa  Majefté. 

I  I  I. 

Les  Honoraires  feront  tous  Regnicoles , 
&  recommandables  par  leur  intelligence  dans 
les  Mathématiques ,  ou  dans  la  Phjfique  ; 
defquels  l'un  fera  Préfident  ;  &  aucun  d'eux 
fie  pourra  devenir  Penfionnaire. 

i  y. 

Les  Penfionn  air  es  feront  tous  établis  a  Pa- 
ris i  trois  Géomètres  ,  trois  Aftroncmes  , 
trois  Aiéchaniciens ,  trois  Anatomifes ,  trois 
Chymifies  5  trois  Botanifles  ,  un  Secrétaire  > 
&  un  Treforier.  Et  lorfquil  arrivera  que 
quelqu'un  d'entre  eux  fera  appelle  a  quelque 
Charge  ou  Commijfion  demandant  réfiden>c 
hors  de  Paris  ,  il  fera  pourvu  a  fa  place  de, 
même  que  fi  elle  avoit  vaqué  par  décès, 

v. 

Les  Afiociés  feront  en  pareil  nombre ,  don- 
z.e  defquels  ne  pourront  être  que  Regnicoles  , 
deux  appliqués  a  la  Géométrie  %  deux  à  l'Af- 
tronomie  ,  deux  aux  Mechaniques  ,  deux  k 
V  Anatomie  ,  deux  a  la  Chjmie  ,  deux  a  la 
Botanique  :  les  huit  autres  pourront  être 
Etrangers ,  &  s'appliquer  a  celles  tfemre  ces 
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Hiver fe  s  Sciences  pour  lefquelles  ils  auront  pins 
d'inclination  &  de  talent. 

V  L 

Les  Elevés  feront  tous  établis  a  Paris  '> 
chacun  d'eux  appliqué  au  genre  de  Science  y 
dont  fera  profejjion  F  Académicien  Penfion- 
naire  ,  auquel  il  fera  attache  ;  &  s  ils  paient 
a  des  emplois  demandant  réjidence  hors  de  Pa- 
ris y  leurs  places  feront  remplies ,  comme  fi 
elles  et  oient  vacantes  par  mort. 

V  I  I. 

Pour  remplir  les  places  d'Honoraires  >„ 
TAjfemblée  élira  à  la  pluralité  des  voix  ,  un 
Sujet  digne  quelle  propofera  a  Sa  Majefis 
four  avoir  fon  agrément. 

VIII- 

Pour  remplir  les  places  de  Penjlonnaires  5 
V  Académie  élira  trois  Sujets  ,  defjuels  deux 
au  moins  feront  Affcciés  ou  Elevés ,  &  ils  fe- 
ront propofe  s  a  Sa  Afajefté,  afin  qu'il  lui  plat* 
fe  en  choifu  un. 

I  X. 

Pour  remplir  les  places  d'Ajfociés ,  VAca* 
demie  élira  deux  Sujets  ,  dcfqtiels  un  au 
inoins  pourra  être  pris  du  nombre  des  Elevés  ; 

Ciij 
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&  ils  feront  propofés  à  Sa  Majefté  ,  afin 
qu'il  lui  plaife  en  choi/ir  un. 

X. 

Pour  remplir  les  places  d'Elevés ,  chacun 
des  Penfionnaires  s'en  pourra  choifir  un  qu'il 
préfentera  a  la  Compagnie  ,  qui  en  délibérera  ; 
&  s'ileft  agréé  a  la  pluralité  des  voix ,  il  fera, 
propofé  a  Sa  Majefté. 

X  I. 

Nul  ne  pourra  être  propofé  a  Sa  Ma\efté  , 
pour  remplir  aucune  défaites  places  d 'Acadé- 
micien ,  s'il  neft  de  bonnes  mœurs ,  &  de  pro- 
bité reconnue, 

X  I  I. 

Nul  ne  pourra  être  propofé  de  même  ,  s'il 
eft  Régulier  ,  attaché  à  quelque  Ordre  de  Re- 
ligion ,  fi  ce  neft  pour  remplir  quelque  placé 
d'Académicien  Honoraire, 

XIII. 

Nul  ne  pourra  être  propofé  à  Sa  Majefté, 
pour  les  places  de  Penftonnaire  ,  ou  d'Affocié, 
s'il  neft  connu  par  quelque  Ouvrage  confide- 
rable  imprimé ,  par  quelque  Cours  fait  avec 
éclat ,  par  quelque  Machine  defon  invention, 
du  par  quelque  Découverte  particulière 
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X  I  V. 

Nul  ne  pourra  êtrepropofé  pour  les  places 
de  Penfionnaire ,  ou  d'AJfocié  >  qu'il  nait  au 
moins  vingt-cinq  ans. 

x  v. 

Nul  ne  pourra  être  propofé  pour  les  places 
d'Elevés ,  qu'il  nait  vingt  ans  au  moins. 

XVI. 

Les  AJfcmblées  ordinaires  de  V Académie 
fe  tiendront  a  la  Bibliothèque  du  Roi  ,  les 
Mercredis  &  Samedis  de  chaque  femaine  > 
&  lorfqu'efditsJQurs  ilfe  rencontrera  quelque 
Fête ,  ÏAJfe?nbleefe  tiendra  le  jour  précédent, 

XVII. 

Les  Séances  défaites  Ajf emblée s  feront  au 
moins  de  deux  heures  ;  fcavoir ,  depuis  trois 
jîtfquà  cinq* 

XVIII. 

Les  vacances  de  C  Académie  commenceront 
au  huitième  de  Septembre  ,  &  finiront  l'on- 
zième de  Novembre  ,  &  elle  vaquera  en  outre 
pendant  la  quinzaine  de  Vaque  ,  la  femaine 
de  la  Pentecôte  >  &  depuis  Noël  jufquaux 
Rois. 

Ciii) 


31     Histoire  de  l'Àcademiz 

X  I  X. 

Les  académiciens  feront  ajfidus  a  tons  les 
jours  d'AjJemblées  ;  &  nul  des  Penfionnahts 
?ie  pourra  s' abfenter  plus  de  deux  mois  pour /es 
affaires  particulières  3  hors  le  tems  des  vacan- 
tes 3  fans  un  congé  exprès  de  Sa  AlajefL 

X  X. 

Inexpérience  ajantfait  connoître  trop  cfin^ 
conveniens  dans  les  Ouvrages  aufquels  toute 
r Académie  pourroit  travailler  en  commun  y 
chacun  des  Académiciens  choifir a  plutôt  quel- 
que objet  particulier  defes  études  ,  &  par  le 
conte  qu'il  en  rendra  dans  les  Affemblées  ,  il 
tachera  ^enrichir  de  fes  lumières  tous  ceux, 
qui  compofent  l'Académie ,  &  de  profiter  dt 
leurs  remarques. 

XXL 

Au  commencement  de  chaque  année ,  cha~ 
que  Académicien  Penfionnaire  fera  obligé  de 
déclarer  par  écrit  a  la  Compagnie  le  principal 
Ouvrage  auquel  il  fe  proposera  de  travailler  ; 
&  les  autres  Académiciens  feront  invités  à. 
donner  une  femblable  déclaration  de  leurs  def* 
Jèïns. 
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XXII. 

Quoique  chaque  Académicien  foit  oblige 
de  s'appliquer  principalement  a  ce  qui  concer- 
ne la  fcience  particulière  a  laquelle  il  sefi 
adonné  ,  tous  néanmoins  feront  exhortés  k 
étendre  leurs  recherches  fur  tout  ce  qui  peut 
être  d'utile  ou  de  curieux  dans  les  diverfespar* 
lies  des  Mathématiques  ,  dans  la  différente 
conduite  des  Arts ,  &  dans  tout  ce  qui  peut 
regarder  quelque  point  de  l'Hiftoire  Natu- 
relle j  ou  appartenir  en  quelque  manière  a  U 
Phyfique. 

X  X  I  I  L 

Dans  chaque  Ajfemblée  il  y  aura  du  moins 
deux  Académiciens  Penfionnaires  eb'igés  a 
tour  de  nie  d'apporter  quelques  Obfervations 
fur  leur  Science.  Pour  les  AJfociés ,  ils  amont 
toujours  la  liberté  de  propofer  de  même  leurs 
Obfervations  y  &  chacun  de  ceux  qui  feront 
préfens  5  tant  Honoraires  que  Penfionnaires  , 
ou  AJfociés ,  pourront  félon  l'ordre  de  leur 
Science ,  faire  leurs  remarques  fur  ce  qui  aura 
été  propofé  ;  mais  les  Elevés  ne  parleront  que 
lorfqu  ils  y  feront  invités  par  le  Pré  fi  dent, 

x  x  i  y. 

Toutes  les  Obfervations  que  les  Academi- 
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tiens  apporteront  aux  Affemblées ,  feront  par 
eux  laijfees  le  jour  même  par  écrit  entre  les 
mains  du  Secrétaire  ,  pour  y  a:oir  recours 
dans  l'occafion. 

XXV. 

Toutes  les  expériences  qui  feront  rapportées 
par  quelque  Académicien >  fetont  vérifiées  par 
lui  dans  les  Affemblées ,  s'il  eft pojjible  ,  ou  du 
moins  elles  le  feront  en  particulier  en  préfence 
de  quelques  Académiciens, 

XXVI. 

U Académie  veillera  exaclement  a  ce  que 
dans  les  occafions  ou  quelques  Académiciens 
feront  d'opinions  différentes ,  ils  nemplojent 
aucun  terme  de  mépris ,  ni  d: 'aigreur  l'un  con- 
tre l'autre  ,  fcit  dans  leurs  difcours ,  foit  dans 
leurs  écrits  \  &  lors  même  qu'ils  combattront 
les  fentimens  de  quelques  Sçavans  que  cepuijfe 
être  ,  r  Académie  les  exhortera  a  n'en  parler 
qu'avec  ménagement. 

XXVI  I. 

L' Académie  aura  foin  d 'entretenir  com- 
merce arec  les  divers  Sçavans ,  foit  de  Paris 
C?  des  Provinces  du  Royaume  ,  foit  même  des 
Pays  Etrangers ,  afin  a  être  prompt ement  in- 
formée de  ce  qui  s'jpaffera  de  curieux  peur  les 
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Mathématiques ,  ou  pour  la  Phyfque  '>  & 
dans  les  élections  pour  remplir  des  places  d'A- 
cadémiciens ,  elle  donnera  beaucoup  de  préfé- 
rence aux  Sçavans  qui  auront  été  les  plus 
exacts  a  cette  efpece  de  commerce. 

XXVIII. 

L' Académie  chargera  quelqu'un  des  Aca- 
démiciens de  lire  les  Ouvrages  importants  de 
Phyfque  ou  de  Mathématique  qui  paroîtront, 
foit  en  France  ,  /oit  ailleurs  ;  &  celui  qu'elle 
aura  chargé  de  cette  lecture ,  en  fera  fin  rap- 
port à  la  Compagnie  fans  en  faire  la  critique , 
en  marquant  feulement  s'il  y  a  des  vues  dent 
on  puiffe  profiter. 

XXIX. 

L'Académie  fera  de  nouveau  les  Expérien- 
ces confider allés  qui  fe  feront  faites  par  tout 
ailleurs ,  &  marquera  dans  fis  Regiftres  la 
conformité  ou  la  différence  des  fiennes  a  celles 
dont  il  et  oit  queftion. 

X  X  x. 

L'Académie  examinera  les  Ouvrages  que 
les  Académiciens  fe  propoferont  de  faire  im- 
primer ;  elle  n'y  donner  a  fin  approbation  qu'a- 
près une  lecture  entière  faite  dans  les  Afiem- 
blées ,  ou  du  moins  qu'après  un  Examen  & 
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Rapport  fait  par  ceux  que  la  Compagnie  aura 
commis  a  cet  Examen  ;  &  nul  des  Académie 
ciens  ne  pourra  mettre  aux  Ouvrages  qu  il  fe- 
ra imprimer  le  titre  d'Académicien  »  s'ils  n'ont 
tté  ainfi  approuvés  par  l'Académie. 

XXXI. 

L'Académie  examinera ,  file  Roi  l'or  don- 
ne >  toutes  les  Machines  pour  lefquelles  onfol- 
licitera  des  Privilèges  auprès  de  Sa  Majefté. 
"Elle  certifiera  fi  elles  font  nouvelles  &  utile*;  > 
&  les  Inventeurs  de  celles  qui  feront  approu* 
vées  >  feront  tenus  de  lui  en  laîjfer  un  modelle. 

XXXII. 

Les  Académiciens  Honoraires  ,  Venfion- 
tiaires  &  AJfociés  auront  voix  déliber ative  , 
lorfquil  ne  s'agira  que  de  Sciences. 

XXXIII. 

Les  feuls  Académiciens  Honoraires  & 
Tenfionnaires  auront  voix  dé  liber  ative  lorf- 
quil s'agira  d'élection  ou  d'affaires  concernant 
l'Académie  \  &  lefdites  délibérations  fe  feront 
par  fa  m  m. 

xxxi  y. 

Ceux  qui  ne  feront  point  de  l'Académie  ne 
pourront  ajfifier  ni  être  admis  aux  AJfemblces 
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ordinaires ,  fi  ce  rieft  quand  ils  y  feront  con- 
duits par  le  Secrétaire  pour  y  propofer  quel- 
ques Découvertes  eu  quelques  Machines  nou- 
yelles. 

XXXV. 

Toutes  Perfonnes  auront  entrée  aux  Af- 
fcmblées  publiques  qui  fe  tiendront  deux  fois 
chaque  année  y  l'une  le  premier  jour  d'après 
la  Saint  Martin  ,  &  l'autre  le  premier  jour 
d'après  Pâques. 

XXXVL 

Le  Préjîdent  fera  au  haut  bout  de  la  table 
avec  les  Honoraires  ;  les  Académiciens  Pen- 
fionnaires  feront  aux  deux  cotés  de  la  table  ; 
les  Ajfociés  au  bas  bout ,  &  les  Elevés  chacun 
derrière  l'Académicien  duquel  ils  feront  Ele- 
vés. 

■    XXXVII. 

Le  Préfident  fera  très-attentif  à  ce  que  le 
bon  ordre  foit  fidellement  obfervé  dans  chaque 
Affemblée  ,  &  dans  ce  qui  concerne  l'Acadé- 
mie ;  il  en  rendra  un  conte  exacl  à  Sa  Majef- 
ié  ,  ou  au  Secrétaire  d'Etat  a  qui  le  Roi  au- 
ra donné  le  foin  de  ladite  Académie. 

XXXVIII. 

Dans  tentes  les  Affemblée  s  le  Préfident  fe- 
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ta  délibérer  fur  les  différentes  matières ,  pren- 
dra les  avis  de  ceux  qui  ont  voix  dans  la  Com- 
pagnie ,  félon  l'ordre  de  leur  féance  3  &  pro- 
noncera les  réfolutions  a  la  pluralité  des  voix. 

XXXIX. 

Le  V  ré  fuient  fera  nommé  par  Sa  Majeflé 
au  premier  Janvier  de  chaque  année  ;  mais 
quoique  chaque  année  il  ait  ainfi  befoin  d'une 
nouvelle  nomination  ,  il  pourra  être  continue 
tant  qu'il  plaira  a  Sa  Majeflé  ;  &  comme 
par  V  tndifpofition  ou  par  la  nécejfité  defes  af- 
faires j  ilpourroit  arriver  qu'il  manquer  oit  a 
quelque  yijf emblée  3  Sa  Majeflé  nommera  en 
même-tems  un  autre  académicien  pour  préfe- 
der  en  l'abfence  dudit  Préfdent. 

•    XL 

Le  Secrétaire  fera  exact  à  recueillir  en 
fubftance  tout  ce  qui  aura  étépropofé ,  agité  , 
examiné  &  réfolu  dans  la  Compagnie ,  a  l'é- 
crire fur  fon  Regiftre ,  par  rapport  a  chaque 
jour  dl  A ff emblée  ,  &  a  y  inférer  les  Traités 
dont  aura  été  fait  letture.  Ilfignera  tous  les 
Actes  qui  en  feront  délivrés ,  foit  à  ceux  de 
la  Compagnie  ,  foit  a  autres  qui  auront  intc- 
7  et  d'en  avoir  ;  &  à  la  fin  de  Décembre  de 
chaque  année  ,  il  donnera  au  Public  un  Ex- 
trait defes  Regiftre  s ,  ou  une  Hiftoire  raifon- 
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nie  de  ce  qui  fe  fera  fait  de  plus  remarquable 
dans  l'Académie. 

X  L  I. 

Les  Rcgiftres  ,  Titres  &  Papiers  concer- 
nant r Académie  ,  demeureront  toujours  en- 
tre les  mains  du  Secrétaire  ,  a  qui  ils  feront 
inceffamment  remis  par  un  nouvel  Inventaire 
que  le  Préfident  en  drejjera  ;  &  au  mois  de 
Décembre  de  chaque  année  ,  ledit  Inventaire 
fera  par  le  Préfident  r école  &  augmenté  de  ce 
qui  s  y  trouvera  avoir  été  ajoute  durant  toute 
l'année. 

X  L  I  I. 

Le  Secrétaire  fera  perpétuel  ;  &  lorfque 
par  maladie  ou  par  autre  raifon  confulerable  , 
//  ne  pourra  venir  a  l'AJfemblée  ,  il  y  com- 
mettra tel  d'entre  les  Académiciens  qu  il  ju- 
gera a  propos  pour  tenir  en  fa  place  le  Regif- 
tre. 

X  L  I  I  I. 

Le  Tréforier  aura  en  fa  garde  tous  les  Li- 
vres ,  Meubles  5  Liftrumens  ,  Machines  oh 
autres  curiofités  appartenant  a  C  Académie  ; 
lorfquil  entrera  en  Charge  ,  le  Préfident  les 
lui  remettra  par  Inventaire  i  &  au  mois  de 
Décembre  de  chaque  année  ,  ledit  Préfident 
receler  a  ledit  Inventaire  pour  l'augmenter  de 


jip    Histoire  de  l  Académie 

6e  qui  aura  été  ajouté  durant  toute  Cannée» 

X  L  I  V. 

Lorfque  des  Sçavans  demanderont  a  voir 
quelqu'une  des  chofes  commifes  à  la  garde  du 
Tréforier  y  il  aura  foin  de  les  leur  montrer  ; 
mais  il  ne  pourra  les  laijfer  tranfporter  hors 
des  Sales  ou  elles  feront  gardées ,  fans  un  or- 
dre par  écrit  de  C  Académie. 

X  L  V. 

Le  Tréforier  fera  perpétuel  ;  &  quand 
par  quelque  empêchement  légitime  ,  il  ne  pour- 
ta  fatisfaire  a  tous  les  devoirs  de  fa  fonction  , 
il  nommera  quelque  Académicien  pouryfatis- 
faire. 

X  L  V  L 

Pour  faciliter  rimprejfwn  des  divers  Ou- 
vrages que  pourront  compofer  les  Académi- 
ciens ,  Sa  Majefté  permet  a  T  Académie  defe 
choifir  un  Libraire  5  auquel  en  conféquence  de 
ce  choix  ,  le  Roi  fera  expédier  les  Privilèges 
veceffatres  pour  imprimer  &  diflribuer  les  Ou- 
vrages des  Académiciens  quel' Académie  aura 
approuvés. 

X  L  V  I  L 

Pour  encourager  les  Académiciens  à  ta  con- 
tinuation de  leurs  travaux ,  Sa  Afajefié  con- 

t\ïMra> 
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t'tmera  à  leur  faire  payer  les  Penfons  ordinai- 
res &  même  des  gratifications  extraoi  ai n ai- 
res fuivant  le  mérite  de  leurs  Ouvrages. 

X  L  V  I  I  I. 

Pour  aider  les  académiciens  dans  leurs  étu- 
des ,  &  leur  faciliter  les  moyens  de  perfection- 
ner leur  Science  ,  le  Roi  continuera  de  fournir 
aux  fi  ais  neceffairespour  les  diverfes  expérien- 
ces &  recherches  que  chaque  Académicien 
pourra  faire* 

X  L  I  X. 

Pour  recompenfei  Faffiduité  aux  ji Sem- 
blées de  F  Académie  ,  Sa  Majeflé fera  diftri- 
H'er  a  chaque  A f emblée  quarante  Jetions  a 
tou:  ceux  d'entre  les  Académiciens  Fenfionnai* 
7 es  qui  feront  pré fens. 

Veut  Sa  Majeflé  que  le  préfent  Règlement 
ftiî  lu  dans  la  prochaine  AJfemblée  >  &  infé- 
ré dans  les  Regiftres  ,  pour  être  exactement 
vbfervé  fuivant  fa  forme  &  teneur  i&  s'il  or- 
rivoit  qu'aucun  Académicien  y  contrevint  en 
quelque  partie  ,  Sa  Majeflé  en  ordonnera  la 
punition  fuivant  f exigence  du  cas.  Fait  a  Fer 
failles  le  vingt -fixiéme  de  Janvier  mil  fix  ce 
quatre-vingt  dix-neuf.  Signé  ,   LOU 1 l 

t&  plus  bas  ,  P  H  E  L  Y  P  E  A  U  X. 

To  me  n  D 
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En  vertu  de  ce  Règlement ,  l'Acadé- 
mie des  Sciences  devient  nn  Corps  éta- 
bli en  forme  par  l'autorité  Royale  ,  ce 
qu'elle  n'étoit  pas  auparavant. 

C'eft  un  Corps  beaucoup  plus  nom- 
breux ,  ck  qui  embrafle  fous  différens 
titres  toutes  les  peiTonnes  les  plus  illus- 
tres dans  les  Sciences  ,  ou  même  les 
plus  propres  à  le  devenir. 

Il  embrafTe  ,  non  feulement  les  plus 
célèbres  Scavans  des  Provinces  de  Fran- 
ce ,  mais  même  ceux  des  autres  Pays. 

Il  contient  en  lui-même  de  quoi  fe 
réparer  continuellement  ;  ck  ceux  qui 
en  peuvent  devenir  les  principaux 
membres  ,  commenceront  de  bonne 
heure  à  s'y  former. 

En  même-tems  il  ne  laifîe  pas  d'être 
toujours  ouvert  au  mérite  étranger. 

Il  a  des  correfpondances  dans  tous  les 
lieux  où  il  y  a  des  Sciences ,  &  il  attire 
à  lui  les  premières  nouvelles ,  &:  les 
premiers  fruits  de  la  plupart  des  de- 
couvertes  qui  fe  feront  au  dehors. 

Les  différentes  manières  d'entrer 
dans  ce  Corps  font  proportionnées  aux 
différentes  vues  qui  peuvent  faire  déli- 
rer d'y  entrer  ,  &  aux  différentes  Gaf- 
fes d'Académiciens. 
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Les  Académiciens  font  plus  forte- 
ment que  jamais  engagés  au  travail ,  &: 
même  à  l'aiTiduité.  L'Académie  fe  fait 
plus  connoître  du  Public  ,  les  matières 
qu'elle  traite  font  moins  renfermées 
chés  elle  ,  &  le  goût ,  le  fruit  &  l'efprit 
des  Sciences  peuvent  fe  communiquer 
au  dehors  avec  plus  de  facilité. 

Apres  que  le  Règlement  eut  été  lu 
dans  l'AiTemblée  ,  M.  l'Abbé  Bignon 
y  fit  lire  une  Lettre  de  M.  de  Pontchar- 
train  ,  par  laquelle  le  Roi  nommoit 
plu  (leurs  Académiciens  nouveaux. 

On  vit  à  l'AiTemblée  fuivante  une 
agréable  confufionà  laquelle  on  n'étoit 
pas  accoutumé.  Car  &  les  anciens  Aca- 
démiciens, dont  quelques-uns  n'étoient 
pas  fort  affîdus ,  ne  manquèrent  pas  de 
s'y  trouver  ,  &  les  nouveaux  vinrent 
prendre  leurs  places  ,  ce  qui  faifoit 
beaucoup  de  monde  pour  une  des  plus 
petites  Chambres  de  la  Bibliothèque  du 
Roi ,  où  l'on  s'alfembloit.  Ce  deiordre 
cc(ïa  bientôt ,  M.  l'Abbé  Bignon  mar- 
qua à  chacun  une  place  fixe  ,  &  il  fe 
trouva  ,  car  peut-être  n'eft-il  pas  hors 
de  propos  cle  rapporter  les  plus  petites 
chofes  ,  fur-tout  parce  qu'en  fait  de 
Compagnies  elles  peuvent  devenir  ici- 
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portantes  ;  il  fe  trouva  que  les  Sçavans 
de  différentes  cfpcces  ,  un  Géomètre  > 
par  exemple  ,  &  un  Anatomiitc  furent 
voifïns ,  &:  comme  ils  ne  parlent  pas  la 
même  langue ,  les  converfations  parti- 
culières en  furent  moins  à  craindre. 

Dans  cette  Aflèmblés ,  qui  fut  la  pre- 
mière de  la  nouvelle  Académie ,  le  pre- 
mier loin  fut  celui  dé  la  reconnoiiïàn- 
ce  que  l'on  devoit  à  Monlieur  de  Pont- 
chartrain.  Il  fut  réfolu  unanimement 
que  la  Compagnie  en  Corps  ,  préfidéc 
par  M.  l'Abbé  Bignon  ,  iroit  le  remer- 
cier très  -  humblement  du  Règlement 
qu'il  avoit  eu  la  bonté  d'obtenir  du 
Roi  ,  de  lui  demander  la  continuation 
de  fa  protection.  Ce  Miniftre  engagea 
encore  la  Compagnie  à  une  nouvelle 
reconnoiiîance  par  la  manière  dont  il  la 
reçut.  Quand  elle  s'en  alla ,  il  lui  fit 
l'honneur  de  la  reconduire  jufqu'à  fa 
cour  ,  èc  de  ne  point  rentrer  dans  fou 
appartement  qu'elle  n'en  fût  entière- 
ment fortie. 

Quelques  jours  après  on  réfolut  que 
l'Académie  iroit  par  Députés  remercier 
aufïi  M.  l'Abbé  Bignon  de  la  part  qu'il 
avoit  eue  au  nouveau  Règlement ,  &z 
des  extrêmes  obligations    qu'on  lui 
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avoir  depuis  long-tems.  On  prit  pour 
propofcr  ,  Se  pour  régler  cette  dcputa- 
tion,un  jour  qu'heureufementM.  l'Ab- 
bé Bignon  n  ctoit  pas  à  l'AfTembiée  ,  Se 
l'on  jugea  neceflaire  d'arrêter  que  le  fe- 
rrer feroit  inviolabiement  gardé  jui- 
qu'à  l'exécution. 

11  y  eut  d'abord  quelques  féanecs  qui 
fe  parlèrent  uniquement  à  Te  mettre 
dans  la  nouvelle  forme  que  le  Règle- 
ment preferivoit. 

On  travailla  en  fui  te  à  trouver  un 
Sceau  Se  une  Devife  pour  la  Compa- 


gnie. 


Le  Sceau  Rit  un  Soleil  ,  Simboledu 
Roi ,  Se  des  Sciences ,  entre  trois  Fleurs 
de  Lis ,  Se  la  Devife  une  Minerve  cnyi 
ronnée  des  Iaftrumcns  des  Sciences ,-  Se 
des  Arts ,  avec  ces  mots  Latins ,  Invenit 
&  ferficit. 

Mais  entre  toutes  ces  féances,  où  il 
ne  fut  queftion  que  de  préliminaires  J 
la  plus  remarquable  fut  celle  y:  où  tous 
les  Académiciens  Penfionnaires  décla- 
rèrent par  écrit  quel  étoit  i'Ouvrage- 
auquel  ils  travailler  oient ,  Se  en  quel 
tems  ils  efperoient  l'avoir  fini.  Ce  fut 
une  efpcce  de  vœu  qu'ils  firent  à  cette 
nouvelle  aaiflàaçe  de  la  Compagnie  » 
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&  la  plupart  des  Aflbcics  Se  des  Elevés 
en  firent  autant ,  quoiqu'ils  n'y  fuirent 
pas  obligés.  Quelques  Académiciens 
ont  déjà  fatisfait  à  leur  engagement , 
&:  leurs  Ouvrages  ont  paru. 

Tous  les  Académiciens  préfens  nom- 
mèrent auffi  les  différentes  perfonnes 
avec  qui  ils  feraient  en  commerce  fur 
les  matières  de  Sciences  ,  foit  dans  les 
Provinces ,  foit  dans  les  Pays  Etran- 
gers, &  le  Secrétaire  expédia  de  la  part 
de  la  Compagnie  des  Lettres  à  tous  ces 
Correfpondans ,  pour  les  prier  d'entre- 
tenir ce  commerce  avec  régularité. 

On  s'appercevoit  aifement  que  ces 
préliminaires  ,  quoiqu'indifpenfables  , 
paroiiïbient  languirîans  à  la  Compa- 
gnie ,  impatiente  d'en  venir  à  un  tra- 
vail férieux.  Elle  y  vint  enfin  ,  ck  dé- 
formais fon  Hifioire  ne  roule  plus  que 
fur  des  obfervations  ,  <k  des  raifonne- 
mens  propofes  dans  les  Aiïcmbiées. 

Il  rede  cependant  encore  un  fait  que 
la  reconnoiiîance  ,  &  même  la  gloire 
de  l'Académie  rendent  abfolument  ne- 
ceffaire  dans  fon  Hifioire.  C'eft  une 
nouvelle  grâce  qu'elle  reçut  du  Roi.  Il 
lui  donna  m  logement  fpacieux  (k  ma- 
gnifique dans  le  Louvre  ,  au  lieu  de  la 
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petite  Chambre  ferrée  qu'elle  occupoic 
dans  la  Bibliothèque,  &:  la  première 
Aflèmblcc  d'après  Pâques ,  qui  félon  le 
Règlement  donné  en  Février  ,  fut  pu- 
blique ,  fe  tint  dans  ce  nouveau  loge- 
ment. 
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AVERTISSEMENT. 

CHacun  des  Eloges  fuivans  a  tié 
là  dans  la  première  Ajfemblêe pu- 
blique qui  s\fi  tenue  après  la  mort  de 
r Académicien.  Ainjîïcaypeut  trou- 
ver certaines  chofes  qui  nayent  rap- 
port quau  tems  de  cette  lecture. 
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ELOGE 

DE    MONSIEUR 

BOURDELIN. 

CL  A  U  D  E  B  O  U  R  D  E  L  I  n  ,  né  d'hon- 
nêtes parcns  à  Ville-Franche  près 
de  Lyon  en  1611.  perdit  Ton  père  &:  fa 
mère  étant  encore  très- jeune  ,  &  fut 
amené  à  Paris.  Abandonné  à  fa  propre 
conduite  dans  un  âge  &  dans  un  Pays 
fort  dangereux  ,  il  apprit  de  lui-même 
le  Grec  &:  le  Latin ,  dans  la  vue  de  s  at- 
tacher à  la  Pharmacie  &:  à  la  Chimie  , 
qui  ont  fait  enfuite  fon  unique  occupa- 
tion pendant  près  de  5  6.  années. 

Il  s'acquit  en  afles  peu  de  tems  une 
grande  réputation  ,  non  -  feulement 
pour  Texaéte  &:  fidelle  préparation  des 
Remèdes  qu'il  dîftribuoit  à  tout  le 
monde  à  un  prix  égal  ck  très-modique  , 
mais  encore  pour  la  connoiiîànce  des 
maladies ,  fur  lefqueîles  il  donnoit  fans 
aucune  recompenfe  des  confeils  modef- 
tes ,  6k:  fou  vent  heureux.  Quoiqu'il  ne~ 
promit  jamais  la  fauté  à  un  Malade 

avec 
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avec  une  certaine  aflîirance,  on  nelaif- 
foit  pas  d'avoir  une  extrême  confiance 
en  lui.  Il  n'approuvoit  point  la  Saignée , 
hormis  dans  PApoplexie  de  fang ,  de  on 
lui  a  vu  guérir  fans  ce  fecours  quantité 
de  maladies  aiguës  inflammatoires  , 
comme  des  Pleurefies ,  des  Fluxions  de 
poitrine,  des  Efquinancies ,  &:c. 

Quand  l'Académie  Royale  des  Scien- 
ces fut  formée  en  1666.  par  Monfieur 
Colbert  ,  qui  apporta  tous  fès  foins 
au  choix  des  Sujets ,  M.  Bourdelin  y 
fut  mis  en  qualité  de  Chimifte  ,  3c 
auffi-tôt  il  travailla  avec  M.  du  Clos 
à  l'examen  des  Eaux  Minérales  du 
Royaume.  Il  fit  enfuite  un  très-grand 
nombre  d'expériences  fur  les  mélanges 
des  fucs  des  Plantes ,  ou  des  Efprits  de 
des  Sels  Minéraux  ,  avec  le  Sang  Arte- 
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riel ,  ou  Veneux  ,  ou  avec  la  Bile  ,  le 
Fiel ,  laLimphe  des  Animaux.  Il  a  fui- 
vi  avec  toute  la  diligence  &c  l'exa&itu- 
de  poflible  l'Analife  de  toutes  les  Plan- 
tes qu'il  a  pu  recouvrer ,  &  a  beaucoup 
contribué  à  la  perfection  de  cette  Mé- 
thode ,  dont  l'Académie  a  voulu  voir 
le  fond.  Il  a  même  tenté  l'Analife  des 
Huiles  par  des  moyens  de  Ion  inven- 
tion ,  6c  qui  peuvent  beaucoup  fervir 
Jome  F*  E 
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à  connoître  cette  partie  des  Mixtes.  En- 
fin il  a  fait  voir  à  l'Académie  près  de 
deux  mille  Analifes  de  toutes  fortes  de 
corps  j  ck  a  exécuté  eu  inventé  la  plus 
grande  partie  des  Opérations  Chimi- 
ques qui  ont  été  faites  dans  cette  Com- 
pagnie pendant  plus  de  3  2.  ans. 

Il  mourut  le  15.  Octobre  1695?.  âgé 
de  prés  de  quatre-vingts  ans.  Il  reçut  la 
mort  avec  toute  la  fermeté  d'un  hom- 
me de  bien. 

Il  a  laiiTe  deux  Fils ,  tous  deux  Aca- 
démiciens ;  l'un  de  l'Académie  des 
Sciences ,  l'autre  de  celle  des  Infcrip- 
tions. 


ELOGE 

DE  MONSIEUR 

T     A     U     V     R     Y. 

DA  n  1  e  l  T  a  u  v  r  y  ,  né  en  1 66$> 
étoit  fils  d'Ambroife  Tauvry  , 
Médecin  de  la  Ville  de  Laval.  Son  Père 
fut  fon  Précepteur  pour  le  Latin  ôc 
pour  la  Philofophie  ,  &  il  trouva  dans 
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fon  Difciple  de  fi  heureufes  difpofi- 
tions ,  qu'il  lui  fit  foutenir  problcmati- 
quement  une  Thefe  de  Logique  à  l'âge 
de  neuf  ans  &z  demi.  La  Thefe  généra- 
le de  Philofophie,  problématique  auflî, 
vint  un  an  après.  Enfuite  M.  Tauvry  le 
Père,  qui  étoit  Médecin  de  l'Hôpital 
de  Laval ,  enfeigna  en  même-tems  à 
fon  Fils  la  Théorie  de  la  Médecine ,  6c 
la  Pratique  fur  les  Malades  de  cet  Hô- 
pital. Mais  pour  l'inftruire  davantage 
dans  cette  Profefïion  ,  il  l'envoya  à  Pa- 
ris ,  âgé  de  1 3 .  ans ,  &c  deux  ans  après 
le  jeune  Médecin  fut  jugé  digne  par 
l'Univerfité  d'Angers  d'y  être  reçu 
Docteur.  11  revint  à  Paris ,  où  il  s'appli- 
qua pendant  trois  ans  à  l'Anatomie  ; 
ÔC  ce  fut  alors  qu'il  donna  au  Public  (bm. 
Anatomie  rai  formée  ,  âgé  de  1 8.  ans ,  car 
on  ne  peut  s'empêcher  de  marquer  tou- 
jours exactement  des  dattes  fi  fingulie- 
res.  De  l'Etude  de  l'Anatomie  ,  il  paiîa 
à  celle  des  Remèdes ,  &  compofa  foa 
Traité  des  Medicamens  vers  l'âge  de  2 1 . 
an.  Quelque  tems  après  fur  les  deffen- 
fes  que  le  Roi  fit  aux  Médecins  étran- 
gers de  pratiquer ,  il  fe  prefenta  à  la  Fa- 
culté de  Paris ,  &  y  fut  reçu  Docteur. 
U  en  redoubla  fon  ardeur  pour  une  Pro* 
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feflion  qu'il  avoit  embraflee  prefquc 
des  le  berceau  ;  &  comme  il  avoit  l'ef- 
prit  fertile  en  réflexions ,  &  que  Tes  lec- 
tures 6c  les  expériences  lui  en  fonrniC- 
fbient  inceflàmment  des  fujets ,  il  com- 
pofa  fà  Nouvelle  Pratique  des  A4aladies  ai- 
guës ,  &  de  toutes  celles  qui  dépendent  de  la, 
fermentation  des  Liqueurs,  Cet  Ouvrage 
parut  en  1698. 

Je  le  connus  en  ce  tems-là ,  &:  con- 
çus beaucoup  d'eftime  pour  lui.  J'avois 
l'honneur  d'être  de  l'Académie  des 
Sciences ,  de  j'étois  en  droit  de  nom- 
mer un  Elevé.  Je  crus  ne  pouvoir  faire 
un  meilleur  préfent  à  la  Compagnie 
q\ie  M.  Tauvry  ;  &  quoique  ma  nomi- 
nation ne  fut  pas  ailes  honorable  pour 
lui,  l'envie  qu'il  avoit  d'entrer  dans  cet 
illurtre  Corps  l'empêcha  d'être  fi  déli- 
cat fur  la  manière  d'y  entrer. 

En  1 6  9  y.  le  Pvoi  honora  l'Académie 
d'un  nouveau  Règlement ,  &z  nomma 
en  même-tems  pluiieurs  Académiciens 
nouveaux ,  ou  avança  les  anciens.  Ce 
fut  alors  que  M.  Tauvry  pana  de  la  pla- 
ce d'Elevé  à  celle  d'Aflbcié. 

Auiïi-tôt  après  il  s'engagea  contre 
M.  Mery  dans  la  fameufe  dilpute  de  la 
Circulation  du  Sang  dans  le  Fœais ,  £c 
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à  cette  occafion  il  fît  fon  Traite  de  la  Gé- 
nération &  de  la  Nourriture  du  Fœtus ,  qui 
fut  public  en  1700. 

Cette  difpute  contribua  peut  -  être  à 
la  maladie  dont  il  eft  mort ,  car  comme 
il  avoit  en  tête  un  grand  Adverfaire  ,  il 
fit  de  grands  efforts  de  travail ,  &:  prit 
beaucoup  fur  fon  fommeil ,  pour  étu- 
dier à  fond  la  matière  dont  il  s'agifibit  y 
&:  pour  compofer  ixm  Livre ,  fans  in- 
terrompre cependant  la  pratique  de  fà 
Profeffion. 

Quoiqu'il  en  foit  ,  une  difpofition 
naturelle  qu'il  avoit  à  être  A  fit 
augmenta  vers  le  commencement  de 
cette  année,  &:  il  eft  mort  d'une  Phtifie 
au  mois  de  Février  1701.  âgé  de  5 1 .  an 
&  demi. 

Il  paroît  afïes  par  tout  ce  qui  vient 
d'être  rapporté  de  lui  ,  qu'il  devoit 
avoir  l'efprit  extrêmement  vif  &:  péné- 
trant. A  la  grande  connoifïance  qu'il 
avoit  de  l'Anatomie,  il  joignoit  le  talent 
d'imaginer  heure  tifèm  en  t  les  ufages  des 
Structures,  &  en  général  il  avoit  le  don 
du  Siftême.  Il  y  a  beaucoup  d'apparen- 
ce qu'il  auroit  brillé  dans  l'exercice  de 
la  Médecine ,  quoiqu'il  n'eut  ni  protec- 
tion ,  ni  cabale  ,  ni  art  de  fe  faire  va* 
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loir  -,  fon  mérite  commencent  déjà  à  lui 
donner  entrée  dans  plufieurs  maifons 
confîderables ,  où  je  fuis  témoin  qu'il  a 


été  fort  regretté. 
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DE  MONSIEUR 

T   U   I  L    L    I  E    R. 

A      DRIENTuiLLlER,fllsde  M. 

jLl»  Tuillier  ,  Dodenr-Regent  de  la 
Faculté  de  Médecine  de  Paris ,  né  le  i  o. 
Janvier  1674.  fut  deftiné  d'abord  au 
Barreau  ,  &:  commença  à  s'y  diftinguer 
dès  l'âge  de  22.  ans  ;  mais  une  inclina- 
tion naturelle  pour  la  Phifique  lui  fit 
quitter  cette  Profefïion.  Il  étudia  en 
Médecine  ,  &:  fut  reçu  à  16.  ans  Doc- 
teur-Regent ,  avec  applaudifTement. 

11  entra  à  l'Académie  en  1699.  en 
qualité  d'Elevé  de  M.  Bourdelin  ;  ôc 
comme  M.  Lemery  fucceda  à  M.  Bour- 
delin dans  la  place  d'Académicien  Périr- 
fionnaire ,  il  eut  auffi  M.  Tuillier  pour 
Elevé. 


DE    Al.    Tu  ILLIER.  55 

En  1702.  il  fut  envoyé  pour  être  Mé- 
decin de  l'Hôpital  de  Keyfervert  >  ôc 
comme  le  Siège  de  cette  Place  fut  fort- 
long  par  la  vigourenfe  défenle  de  M.  le 
Marquis  de  Blainville  ,  M.  Tuilîier  eut 
tant  de  Malades  &:  de  BlefTés  à  voir, 
qu'il  fuccomba  à  la  fatigue ,  &:  mourut 
le  1.  Juin  d'une  fièvre  continue  mali- 
gne. 
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VIVIANI. 

VI  n  c  e  n  z  1  p  Viviani,  Gen- 
tilhomme Florentin,  naquit  à  Flo- 
rence le  5.  Avril  1C11.  A  l'âge  de  16. 
ans ,  fon  Maître  de  Logique ,  qui  étoit 
un  Religieux  ,  lui  dit  qu'il  n'y  avoit 
point  de  meilleure  Logique  que  la  Géo- 
métrie $  &c  comme  les  Géomètres ,  qui 
encore  aujourd'hui  ne  font  pas  fort 
communs ,  l'étoient  beaucoup  moins 
en  ce  tems-là  ,  il  n'y  avoit  alors  dans 
la  Tofcane  qu'un  feul  Maître  de  Ma- 
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thématique  ,  qui  étoit  encore  un  Reli* 
gieux ,  fous  lequel  M.  Viviani  com- 
mença à  étudier. 

Le  grand  Galilée  étoit  alors  fort  âgé , 
Se  il  avoit  perdu  3  félon  fa  propre  ex- 
prefîicn  ,  ces  jeux  qui  avoient  découvert  un 
nouveau  Ciel.  Il  n 'avoit  pas  cependant 
abandonné  l'étude  ;  ni  fon  goût ,  ni  fes 
étonnans  fucecs  ne  lui  permettaient  de 
l'abandonner.  Il  lui  falloit  auprès  de 
lui  quelques  jeunes  Gens ,  qui  lui  tinf- 
fent  lieu  de  Ces  yeux  ,  &c  qu'il  eût  le 
plaifir  de  former.  M.  Viviani  à  peine 
avoit  un  an  de  Géométrie  ,  qu'il  fut 
cligne  que  Galilée  le  prît  chés  lui  Ô£ 
en  quelque  manière  l'adoptât.  Ce  fut 
en  1639. 

Prés  de  trois  ans  après ,  il  prit  auffi 
chés  lui  le  fameux  Evangelifla  Torrf- 
celli ,  &  mourut  au  bout  de  trois  mois 
âgé  de  77.  ans  ;  génie  rare  ,  Se  dont  on 
verra  toujours  le  nom  à  la  tête  de  plu- 
fieurs  des  plus  importantes  découver- 
tes ,  fur  lefquelles  foit  fondée  la  Phi- 
lofophie  moderne. 

M.  Viviani  fut  donc  trois  ans  avec 
Galilée  ,  depuis  17.  ans  jufqu'à  20. 
Heureufement  né  pour  les  Sciences ,  &c 
plein  de  cette  vigueur  d'elprit  que  doa- 
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ne  là  première  jeuneffe  ,  il  n'eft  pas 
étonnant  qu'il  ait  extrêmement  profité 
des  leçons  d'un  fi  excellent  Maître  \ 
mais  il  l'eft  beaucoup  plus  que  malgré 
l'extrême  clifproportion  d'âge  ,  il  ait 
pris  pour  Galilée  une  tendrefle  vive  8c 
une  efpece  de  paflion.  Par  tout  il  fe 
nomme  le  Difciple  ,  ck  le  dernier  Dis- 
ciple du  grand  Galilée  ,  car  il  a  beau- 
coup fiirvêcu  à  Torricelli  fon  Collè- 
gue j  jamais  il  ne  met  fon  nom  à  un  ti- 
tre d'Ouvrage  fans  l'accompagner  de 
cette  qualité  \  jamais  il  ne  manque  une 
occafion  de  parler  de  Galilée ,  et  quel- 
quefois même,  ce  qui  fait  encore  mieux 
reloge  de  fon  cœur  ,  iî  en  parle  fans 
beaucoup  de  neceflité  -,  jamais  il  ne 
nomme  le  nom  de  Galilée  fans  lui  ren- 
dre un  hommage  ;  &c  Ton  fent  bien  que 
ce  n'eit  point  pour  s'aiïbcier  en  quelque 
forte  au  mérite  de  ce  grand  Homme  , 
&:  en  faire  rejaillir  une  partie  fur  lui  ;  le 
itile  de  la  tendrefié  eft  bien  aifé  à  recon- 
naître d'avec  celui  de  la  vanité. 

Apres  la  mort  de  Galilée ,  il  paiïà 
encore  2.  ou  3.  ans  dans  la  Géométrie 
fans  aucune  interruption  ,  &  ce  fut  en 
ce  tems-là  qu'il  forma  le  deflein  de  fa 
Divination  fur  Ariftfo  j  pour  entendre  ce 
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que  c'eft  que  cette  Divination  ,  iî  faut 
un  peu  remonter  à  l'Hiftoire  des  an- 
ciens Géomètres. 

Pappus  d'Alexandrie  ,  Mathémati- 
cien au  tems  de  Theodofe  ,  parle  en 
quelques  endroits  d  un  Ariftée  qu'il  ap- 
pelle \ Ancien  ,  pour  le  diftinguer  d'un 
autre  Ariftée ,  Géomètre  auffi-bien  que 
le  premier  ,  mais  qui  avoit  vécu  après 
lui.  Ariftée  l'ancien  avoit  fait  cinq  Li- 
vres Des  Lieux  Solides  ,  c'eft- à-dire  ,  fé- 
lon l'explication  de  Pappus  même ,  des 
trois  Seclions  Coniques.  Il  n'a  pu  vivre 
plus  tard  qu'Euclide  dont  nous  avons 
les  Eîemens ,  &  par  confequent  il  a  été 
environ  300.  ans  avant  ]efus-Chrift. 
Ses  cinq  Livres  font  entièrement  per- 
dus. 

M.  Viviani  fort  verfé  dans  la  Géo- 
métrie des  Anciens  ,  &:  regretant  la 
perte  d'un  grand  nombre  de  leurs  Ou- 
vrages ,  entreprit  à  l'âge  de  24.  ans  de 
la  reparer  du  moins  en  partie ,  en  fe  re- 
mettant ,  autant  qu'il  étoit  pofïïble  , 
fur  leurs  pilles ,  &  en  tâchant  de  devi- 
ner ce  qu'ils  avoient  dû  nous  dire.  S'il 
eft  jamais  permis  aux  Hommes  de  de- 
viner ,  c'eft  en  cette  matière  ,où,  II 
l'on  n'eft  pas  fur  de  retrouver  precifé- 
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ment  ce  qu'on  cherche  ,  on  Fcft  du 
moins  de  ne  rien  trouver  de  contraire , 
&:  de  trouver  toujours  l'équivalent. 

Lorfque  M.  Viviani  travailloit  à  ti- 
rer de  fon  propre  fonds  les  cinq  Livres 
d'Ariftée  fur  les  Lieux  Solides ,  ou  Sec- 
tions Coniques  ,  un  grand  nombre  de 
chofes  différentes  le  traverferent ,  foins 
<k  affaires  domeftiques ,  maladies ,  Ou- 
vrages publics  ,  où  il  fut  employé  par 
les  Princes  de  Medicis ,  de  qui  fon  mé- 
rite étoit  déjà  connu ,  &  même  recom- 
penfé. 

Il  fut  15.  ans  entiers ,  fans  jouir  de 
cette  tranquillité  fi  ncceflàire  pour  de 
grandes  études.  Cependant  la  Géomé- 
trie ,  qui  n'a  pas  coutume  de  laiffer  en 
paix  ceux  dont  elle  a  une  fois  pris  pof- 
îéfîîon  ,  le  potirfuivit  au  milieu  de  tant 
de  diftraciions  différentes  ;  il  lui  don- 
noit  tous  les  momens  qu'il  avoit  pour 
refpirer  ,  &  il  conçut  alors  le  deflein 
d"un  Ouvrage ,  où  il  s  agiflbit  de  devi- 
ner encore. 

Apollonius  Pergams  ,  ainfi  nomme 
d'une  Ville  de  Pamphilie  ,  &  qui  vi- 
voit  quelque  250.  ans  avant  Jefus- 
Chrift  ,  avoit  ramafle  fur  les  Scétions 
Coniques    tout    ce    qu'avoient    fait 
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avant  lui  Ariftéc  ,  Eudoxe  de  Cnide  ; 
Menœchme ,  Euclide  ,  Conon  ,  Traii- 
dée ,  Nieotele.  Ce  fut  lui  qui  donna 
le  premier  aux  trois  Sections  Coniques 
les  noms  de  Parabole ,  d'Hiperbole  &£ 
d'Ellipfe  ,  qui  non  feulement  les  diftin- 
guent ,  mais  les  caracterifent.  11  avoit 
fait  huit  Livres ,  qui  parvinrent  entiers 
jufqu'au  tems  de  Pappus  d'Alexandrie. 
Pappus  compofa  une  efpece  d'intro- 
du&ion  à  cet  Ouvrage  ,  &  donna  les 
Lemmes  neceflaires  pour  l'entendre. 
Depuis ,  les  quatre  derniers  Livres  d'A- 
pollonius ont  péri. 

11  paroît  par  PEpître  d'Apollonius  à 
Eudemus ,  &:  par  Eutocius  Afcalonite , 
Auteur  plus  jeune  que  Pappus  ,  que 
dans  le  cinquième  Livre  des  Coniques 
d'Apollonius ,  il  étoit  traité  des  plus 
grandes ,  ck:  plus  petites  lignes  droites, 
qui  fe  terminaflent  aux  circonférences 
des  Sections  Coniques ,  c'eft  ce  qu'on 
appelle  préfentement  des  Queftions  de 
Jkfaximis  &  Minimis. 

M.  Viviani  laifîant  Ariftée  pour 
quelque  tems  3  fongea  à  reftituer  de  la 
même  manière  le  cinquième  Livre 
d'Apollonius ,  &:  s'y  occupa  dans  ks 
quinze  années  de  diffraction. 
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En  1658.  le  fameux  Jean  Alphonfe 
Borelli,  Auteur  de  l'excellent  Livre  Be 
moîu  Animalium  ,  parlant  par  Florence  , 
trouva  dans  la  Bibliothèque  de  Medi- 
cis  un  Manufcrit  Arabe  avec  cette  inÇ 
cription  Latine ,  Apolloniï  Pergd  Conico~ 
rum  Libri  oclo.  Il  jugea  par  toutes  les 
marques  extérieures  qu'il  put  rafTem- 
bler ,  que  ce  dévoient  être  effe&ive  - 
ment  les  huit  Livres  d'Apollonius  en 
leur  entier  ,  fk  le  Grand  Duc  lui  per- 
mit de  porter  ce  Manufcrit  à  Rome 
pour  le  faire  traduire  par  Abraham  Ec- 
chellenfis  Maronite  ,  ProfefTeur  aux 
Langues  Orientales. 

Sur  cela ,  M.  Viviani  qui  ne  vouïoit 
pas  perdre  le  fruit  de  tout  ce  qu'il  avoit 
préparé  pour  fa  Divination  fur  le  cin- 
quième Livre  d'Apollonius ,  prit  toutes 
les  mefures  neceffaires  pour  bien  établir 
qu'il  n  avoit  fait  effectivement  que  de- 
viner. II  fe  fit  donner  des  attestations 
authentiques  qu'il  n'entendoit  point 
l'Arabe ,  &  pour  plus  de  fureté  qu'il 
n'avoit  jamais  vu  le  Manufcrit ,  il  ob- 
tint du  Prince  Leopold ,  frère  du  Grand 
Duc  Ferdinand  II,  la  grâce  qu'il  lui  pa- 
raphât de  fa  propre  main  ihs  Papiers 
£ii  1  ctat  où  ils  fe  trouvoient  alors ,  il  ne 
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voulut  point  que  M-  Borelli  lui  mandât 
jamais  rien  de  ce  qu'Eechelleniis  auroit 
pu  découvrir  en  traduifant ,  &c  enfin  il 
le  hâta  de  deviner  ,  Se  imprima  fon 
Ouvrage  en  1659.  fous  ce  titre  ,  De 
Aïaximis  &  Minïmïs  Geomemca  Dixinaîio 
in  quinîum Conicorum  Açollm'ù  Pergd adhuc 
dejideratum.  C'eft  là  le  premier  qui  ait 
paru  de  lui. 

Pendant  ce  tems-là  ,  Abraham  Ec- 
chelleniis ,  qui  ne  feavoît  point  de  Géo- 
métrie ,  aidé  par  Borelli ,  grand  Géo- 
mètre ,  qui  ne  fçavoit  point  d'Arabe , 
travailloit  à  traduire  la  Traduction 
Arabe  d'Apollonius.  11  fe  trouva  qu'elle 
avoir  été  faite  par  un  Auteur  nommé 
Abalphath ,  qui  vivoit  à  la  fin  du  dixiè- 
me ficelé.  11  manquoit  le  huitième  Li- 
vre d'Apollonius  entier ,  quoi  qu'en  dît 
l'Infcription  Latine. 

En  1 6 6 1 .  Ecchellenfîs  donna  fa  Tra- 
duction du  cinquième  ,  du  fixiéme  ôc 
du  feptiéme.  On  compara  donc  alors  la 
divination  de  M.  Viviani  avec  la  véri- 
té ,  &:  l'on  trouva  qu'il  avoit  plus  que 
deviné ,  c'eft-à-dire  ,  qu'il  avoit  été 
beaucoup  plus  loin  qu'Apollonius  fur 
îa  même  matière. 

Après  un  événement  fi  fingulier  &  fi 
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heureux  ,  il  fut  engage  dans  une  occu- 
pation d'une  efpcce  toute  différente  , 
3c  où  cependant  fa  deftinée  voulut  qu'il 
fût  encore  queftion  de  continuer  les  tra- 
vaux des  Anciens. 

Tacite  rapporte  dans  le  I.  Livre  de 
fes  Annales ,  qu  après  un  débordement 
du  Tibre  qui  avoit  fait  du  ravage  dans 
Rome  fous  Tibère ,  le  Sénat  chercha  les 
moyens  de  s'en  garantir  à  l'avenir.  Ce- 
lui qui  fe  préfentoit  le  plus  naturelle- 
ment ,  étoit  de  détourner  les  Rivières 
<k  les  Lacs  qui  tombent  dans  le  Tibre. 
Mais  entre  toutes  les  autres  Rivières , 
la  plus  aifée  à  détourner  étoit  le  Clanis, 
appelle  maintenant  la  Cbiana  ;  car  entre 
les  Montagnes  de  la  Tofcane  ,  il  fe  for- 
me dans  une  longue  plaine  un  grand 
Lac ,  que  la  Chiana  traverfe ,  &  où  Ces 
eaux  font  tellement  en  équilibre,  qu'el- 
les n'ont  pas  plus  de  pente  pour  couler 
du  côté  d'Orient  dans  le  Tibre ,  que  du 
côté  d'Occident  dans  l'Ame  ,  qui  paflë 
à  Florence  ;  de  forte  qu'elle  coule  de 
l'un  Se  de  l'autre  côté.  Elle  contribue 
beaucoup  aux  inondations  tant  du  Ti- 
bre que  de  i'Arne.  On  pouvoit  donc  en 
la  détournant  entièrement  dans  I'Arne, 
cter  au  Tibre  une  des  caufes  de  fes  dé- 
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bordemcns ,  mais  on  eût  fauve  Rome 
aux  dépens  de  Florence  ;  &c  quoique 
cette  Ville  ne  fût  alors  qu'une  Colonie 
peu  conliderable  ,  elle  fit  au  Sénat  des 
remontrances  qui  furent  écoutées.  Les 
Habitans  de  quelques  autres  Villes  d'I- 
talie ,  menacés  du  même  malheur  ,  en 
firent  auffi  ,  ck  cherchèrent  fi  foigneu- 
fement  toutes  les  raifons  qui  pou  voient 
leur  être  favorables  ,  qu'ils  repréfente- 
rent  de  la  diminution  de  la  gloire  du 
Tibre  ,  qui  aurait  moins  de  Fleuves 
tributaires ,  èc  le  refpeél  dû  aux  limi- 
tes établies  par  la  nature  ,  &  le  ren- 
verfement  de  la  Religion  de  plufieurs 
Peuples  qui  ne  trouveraient  plus  dans 
leur  Pays  des  Fleuves ,  à  qui  ils  ren- 
doient  un  culte.  Les  Romains  fe  déter- 
minèrent alors  à  laifTer  les  chofes  com- 
me elles  étoient  ;  mais  depuis  ils  bâti- 
rent une  groife  muraille  ,  qui  ferme 
d'une  Montagne  à  l'autre  la  Vallée  par 
ou  parle  la  Chiana  pour  fe  jetter  dans  le 
Tibre ,  &  ils  lanTerent  au  milieu  une 
ouverture  pour  régler  la  quantité  d'eau 
qu'ils  vouloient  bien  recevoir.  Cette 
muraille  fe  voit  encore  aujourd'hui. 

Les  conteftations  fur  le  cours  de  la 
Chiana  le  reno^vellerent  entre  Rome 
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&  Florence  fous  le  Pontificat  d'A- 
lexandre VII.  Le  Pape  &:  le  Grand  Duc 
convinrent  de  nommer  des  Commilîai- 
res.  Le  Pape  nomma  le  Cardinal  Car- 
pegne ,  qui  devoit  être  aidé  de  M.  Caf- 
fini ,  aujourd'hui  Membre  de  l'Acadé- 
mie des  Sciences  ,  &:  le  Grand  Duc 
nomma  le  Sénateur  Michelozzi  &  M. 
Viviani.  La  Politique  eut  alors  un  be- 
foinindifpenfable  du  fecours  delà  Géo- 
métrie. 

Us  réglèrent  en  1664..  Se  en  166 5. 
tant  ce  qu'il  y  avoit  à  faire  de  part  Se 
d'autre ,  que  la  manière  de  l'exécuter. 
Mais ,  comme  il  arrive  affés  fouvent 
dans  ce  qui  ne  regarde  que  le  Public  , 
on  n'alla  pas  plus  loin  que  le  Projet. 

Ce  Règlement  des  Rivières  de  II 
Tofcane  n'étoit  pas  une  occupation 
fuffifante  pour  deux  Hommes  tels  que 
Mrs.  Cafîîni  &  Viviani.  Ils  firent  en  me- 
me-tems  des  Obfervations  fur  les  Infec- 
tes qui  fe  trouvent  dans  les  Galles  ,  &£ 
dans  les  Nœuds  des  Chcfnes ,  fur  des 
Coquillages  de  Mer  en  partie  pétrifiés 
&:  en  partie  dans  leur  état  naturel  , 
qu'ils  déterrèrent  dans  les  Montagnes 
de  ce  Pays-là  ;  ils  pouffèrent  même  leur 
curiofité  jufqu  a  des  Antiquités  que  les 
Tome  V»  £ 
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Obfervateurs  de  la  Nature  afles  occu- 
pés d'ailleurs  ,  dédaignent  quelquefois 
comme  des  effets  trop  incertains  ek 
trop  cafuels  du  caprice  des  Hommes  ; 
ils  tirèrent  de  la  terre  beaucoup  d'Urnes 
fepulchrales ,  ek  des  Infcriptions  He- 
trufques.  Mais  ce  qu'il  y  eut  de  plus 
confiderabîe  ,  ce  fut  qu'en  ce  même 
lieu  M.  Cafîini  fit  voir  à  M.  Viviani  les 
Eclipfes  de  Soleil  dans  Jupiter  caufées 
par  les  Satellites ,  &:  qu'il  en  drefla  des 
Tables  &  des  Ephemerides.  Le  Difci- 
pie  de  GaLlée  eut  le  plaifir  d'être  té- 
moin des  progrès  qu'on  faifoit  en  fui- 
vant  les  pas  de  fon  Maître. 

En  ce  tems-là  il  arriva  à  M.  Viviani 
ce  qui  doit  l'avoir  le  plus  flatté  en  tou- 
te fa  vie ,  il  reçut  une  penfion  du  Roi  en 
1664..  d'un  Prince  dont  il  n'étoit  point 
fujet ,  &  à  qui  il  étoit  inutile.  Si  ces  cir- 
conftances  relèvent  le  mérite  de  M.  Vi- 
viani ,  elles  relèvent  encore  plus  la  ma- 
gnificence du  Roi ,  &  fon  amour  pour 
ies  Lettres. 

Auffi-tôt  M.  Viviani  réfolut  de  dé- 
dier au  Roi  le  Traité  qu'il  avoit  autre- 
fois médité  fur  les  Lieux  Solides  d'Arif- 
tée  j  ck  pour  lequel  ce  qu'il  avoit  déjà 
fait  fur  Apollonius  lui  donnoit  de  gran- 
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des  ouvertures.  Du  caractère  dont  il 
étoit  ,  une  prompte  exécution  de  cet 
ancien  defTein  devenoit  pour  lui  un  de- 
voir. Cependant  il  fut  détourné  indif- 
penfablement  par  des  Ouvrages  pu- 
blics 3  &:  même  par  des  Négociations 
que  Ton  Maître  lui  confia.  En  1666»  il 
fut  honoré  par  le  Grand  Duc  Ferdinand 
II.  du  titre  de  premier  Mathématicien 
de  S.  A.  Titre  d'autant  plus  glorieux 
que  Galilée lavoit  porté.  Enfin  en  1673. 
il  commença  à  imprimer  fon  Ariftée , 
mais  les  Ouvrages  publics ,  &c  de  plus 
des  infirmités  6c  des  maladies ,  le  tra- 
verferent  encore  ,  &c  lui  firent  aban- 
donner fon  impreffion. 

L'année  fuivante  lui  fît  naître  une 
diftraclion  nouvelle ,  dont  il  ne  lui  étoit 
pas  poffible  de  fe  défendre.  Il  s'agiflbit 
de  la  Mémoire  du  Grand  Galilée ,  dont 
on  avoir  trouvé  quelques  Ecrits  pofthu- 
mes ,  &:  principalement  un  Traité  des 
Proportions  pour  éclaircir  le  cinquième 
Livre  d'Euclide  ,  qui  ne  paroît  pas  s'ê- 
tre expliqué  alTés  nettement  fur  ce  fii- 
jet.  M.  Viviani  en  fit  imprimer  un  pe- 
tit in-quarto ,  fous  ce  titre  ,  Qtùnto  Li~ 
bro  degii  Elemenîi  d'Euclide  ,  overo  Scien^a 
univerfizle  délie  Proporùoni ,  fpiegata  colla 
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dottrira  del  Galileo  1674.  Cet  Ouvrage 
de  Géométrie  eft  principalement  confi- 
derable  par  les  fentimens  de  fon  cœur 
qu'il  y  a  répandus  en  tous  lieux. 

En  16-76.  il  parut  dans  le  Journal  de 
France  trois  Problèmes  propofés  par  M. 
de  Comiers  s  Prévôt  de  l'Eglife  Collé- 
giale de  Ternant.  Ils  tombèrent  l'année 
fuivante  entre  les  mains  de  M.  Viviani. 
Les  deux  premiers  avoient  rapport  à  la 
Trifeclion  de  l'Angle  ,  Problème  fa- 
meux chés  les  Anciens ,  Se  qui  les  a 
beaucoup  exercés.  M.  Viviani  qui  avoit 
des  méthodes  nom v elles  pour  cette  Tri- 
feétion ,  fut  tenté  de  les  mettre  au  jour,, 
en  donnant  la  Solution  des  Problèmes 
de  M.  de  Comiers.  De  plus  il  lui  reiloit 
encore  un  devoir  d'amitié  &:  de  recon- 
nohlance  à  remplir.  II  avoit  de  grandes 
obligations  au  célèbre  M.  Chapelain  y 
il  lui  avoit  autrefois  promis  de  lui  dé- 
dier quelque  Ouvrage ,  &z  quoique  M. 
Chapelain  fût  mort  depuis ,  M.  Vivia- 
ni ne  fe  croyoit  pas  dégagé.  Il  dédlx 
donc  à  la  Mémoire  de  fon  Ami  fon  Eno- 
datio  P'tbîeri'aium  un  ver  fis  GecmetrispQpo- 
fitemm  a  Ci  Claudio  Comiers  1677.  II  dit 
dans  fon  Epître  Dédicatoire  ,  qu'il  ai- 
me mieux  rifquer  une  cholè  nouvelle 
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&:  bifarre  en  apparence ,  que  de  man- 
quer à  l'amitié,  &:  à  fa  parole  ;  &  qu'au 
lieu  d'enfermer  des  dons  &  des  offran- 
des dans  le  Tombeau  de  M.  Chapelain, 
il  les  répand  dans  l'Univers,  où  (a  gloi- 
re a  tant  éclaté.  Il  refont  en  différen- 
tes manières  les  trois  Problêmes  de  M. 
Comiers  ,  les  élevé  toujours  en  fuite  à 
une  pins  grande  univerfàlité  ,  ck  par 
tout  il  fait  paraître  beaucoup  de  richef- 
fes ,  ôc  d'abondance  Géométrique. 

Par  le  chagrin  avec  lequel  il  parle 
dans  fa  Préface  de  ces  Problêmes  ainiî 
propofés  aux  Géomètres ,  il  eft  aifé  de 
conjecturer  que  ceux-ci  lavoient  dé- 
tourné de  quelque  occupation  plus  im- 
portante. Il  nomme  plufieurs  Mathé- 
maticiens ilîuftres  qui  ont  marqué 
beaucoup  de  dégoût  pour  ces  Enigmes. 
Galilée  même  lui  avoit  confeillé  de  ne 
fe  livrer  jamais  à  ces  fortes  de  fup- 
plices.  Il  eft  vrai  que  fans  fe  fervir  de  la 
raifon  de  M.  Hudde  qui  difoit  que  la 
Géométrie  ,  Fille  ou  Mère  de  la  Véri- 
té ,  étoit  libre  &  non  pas  efclave  5  on 
peut  dire  avec  moins  d'efprit ,  &  peut- 
être  plus  de  folidité  ,  que  ceux  qui  pro- 
pofent  ces  Queftions  ,  ont  du  moins 
l'avantage  d'avoir  toutes  leurs  penfees 
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tournées  clc  ce  côté-là  ,  &c  fouvent  le 
bonheur  d'en  avoir  trouvé  le  dénoue-^ 
ment  par  hazard.  Mais  il  cil  vrai  auflï 
que  cette  raifon  ne  va  qu'à  exeufer 
ceux  qui  ne  voudront  pas  s'appliquer  à 
ces  Problèmes  ,  ou  tout  au  plus  ceux 
qui  ne  les  pourront  réfoudre,  mais  non 
pas  à  diminuer  la  gloire  de  ceux  qui  les 
réfoudront. 

Après  les  trois  Problêmes  de  M.  de 
Comicrs ,  M.  Viviani  en  réfout  encore 
un  ,  qui  venoit  alors  d'être  propofé  par 
un  Inconnu.  Mais  il  ne  le  réfout  que 
pour  combler  la  mefure  ,  tk  pour  erre 
en  état  de  déclarer  plus  noblement  , 
qu'il  renonce  pour  jamais  à  ce  métier- 
là. 

Cependant  il  paroît  qu'il  avoit  eu 
cette  efpece  d'injuftice  de  ne  renoncer 
qu'à  fe  laiiTer  tourmenter  par  les  autres, 
&  non  pas  à  les  tourmenter  lui  -  même. 
En  1691.  il  propofa  dans  les  Actes  de 
Leipfic  ,  un  Problême  qui  coniiftoit  à 
trouver  l'art  de  percer  une  Voûte  hemlfpberï- 
que  de  quatre  fenêtres  ,  telles  que  le  refte  de  la 
Voute  fût  absolument  quarrable.  Le  Problê- 
me venoit  A,  D.  Pio  LifcipufilloGeome- 
tra  ,  qui  étoit  l'Anagramme  de  Poftremo 
GaliUi  Difcipulo  ,  ôc  il  marquoit  qu'on 
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attendoit  cette  folution  de  la  Science  fe- 
crête  des  illuftres  An  di fie  s  du  tems.  Ce  qu'il 
entendoit  par  cette  Science  fecrete  , 
étoit  fans  doute  la  Géométrie  des  Infi- 
niment petits ,  ou  le  Calcul  différen- 
tiel ,  qu'à  peine  connoiflbit-on  de  ré- 
putation en  Italie. 

Le  Problème  de  M.  Viviani  fut  en 
effet  bientôt  expédié  par  cette  Métho- 
de. M.  Leibnits  le  réfolut  le  même  jour 
qu'il  le  vit  ,  &:  le  donna  dans  les  Aétes 
de  Leipfic  en  une  infinité  de  manières , 
aufli  bien  que  M.  Bernoulli  de  Baie.  Le 
nom  de  M.  le  Marquis  de  l'Hôpital  ne 
parut  point  alors  dans  les  A  êtes ,  parce 
que  la  Guerre  l'avoit  empêché  de  rece- 
voir ce  Journal.  Mais  M.  l'Envoyé  de 
Florence  à  Paris  lui  ayant  propofé  cette 
Enigme  qui  étoit  fur  une  feuille  volan- 
te ,  M.  de  l'Hôpital  lui  en  donna  auffi- 
tôt  trois  foîutions,  &c  lui  en  auroit  don- 
né une  infinité  d'autres ,  fans  la  trop 
grande  facilité  qu'il  y  trouva.  Il  paroît 
que  ceux  qui  étoient  dans  l'ancienne 
Géométrie  ,  quelque  profonds  qu'ils  y 
fuffent ,  n'étoient  pas  défîmes  à  faire 
beaucoup  de  peine  par  leurs  Queitions 
aux  Géomètres  du  Calcul  différentiel. 

Ce  Problème  de  la  Voûte  quarrable 
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faifoit  partie  d'un  Ouvrage  que  M.  Vî- 
viai/ii  donna  la  même  année  165?  2.  inti- 
tulé ,  La  Struitura  ,  &  Quadratura  efatta 
dell'intero ,  e  délie  parti  d'un  nuovo  Cielo  am- 
mirabile ,  ed  trno  degli  antiebi  5  délie  volte  ré- 
gulait degli  Architetti.  Il  traite  tant  en 
Géomètre ,  qu'en  Archite&e,  des  Voû- 
tes anciennes  des  Romains ,  &  d'une 
Voûte  nouvelle  qu'il  avoit  inventée, 
&:  qu'il  nommoit  Florentine.  Il  avoit 
fouvent  rappelle  îa  Géométrie  à  l' triage 
des  Arts ,  &:  il  en  preferoit  l'utilité  à 
une  excefïîve  fublimité. 

Il  ne  regardoit  que  comme  des  di£- 
tractions  importunes  tout  ce  qui  l'em- 
•  pêchoit  de  fonger  à  l'Ariftée  qu'il  defli- 
noit  au  Roi ,  dont  il  recevoit  toujours 
des  bienfaits ,  &  les  bienfaits  les  plus 
glorieux  qu'il  reçût.  En  1 699.  il  en  re- 
çût encore  un  qui  mit  le  comble  à  fa  re- 
connoiflànce.  Sa  Majefté  l'agréa  pour 
l'un  des  huit  Aflbciés  Etrangers  de  VA- 
cademie  ,  félon  le  Règlement  qui  ve- 
noit  d'être  donné.  11  fentit  bien  &  par 
Je  mérite  &  par  le  petit  nombre  de  fes 
Collègues  de  quel  prix  étoit  cette  pla- 
ee0  &  il  en  reprit  avec  plus  de  vivaci- 
té ,  comme  il  a  déclaré  lui  même  ,  fa 
Divination  fur  Ariftée.  Enfin  il  en  pu- 
blia 


DE  M.  V 1VI  ANT.  73 

bîia  trois  Livres  en  1701.  &:  les  dédia 
au  Roi  par  une  Infcription  en  itile  lapi- 
daire ,  où  les  François  ont  le  plaifir  de 
voir  un  Etranger  parler  comme  eux. 
Cet  Ouvrage  eft  plein  de  recherches 
fort  profondes  fur  les  Coniques ,  &:  ap- 
paremment il  feroit  à  fouhaiter  pour 
ion  honneur  qif  Ariftée  pût  reffiifciter , 
comme  fit  Apollonius. 

M.  Viviani  n  avoit  pas  crû  que  par 
ce  Traité  adrefle  au  Roi  ,  il  pût  fatis- 
faire  à  ce  qu  il  lui  de  voit.  De  la  Penfion 
qu'il  recevoit  de  S.  M.  il  en  avoit  acheté 
à  Florence  une  Maifon  ,  qu'il  avoit  fait 
rebâtir  fur  un  deiïein  très-agreable  \  Ô£ 
auftî  magnifique  qu'il  pouvoit  convenir 
à  un  Particulier.  Cette  Maifon  s'appelle 
Màes  a  Deodœtœ,  &c  porte  ce  titre  fur  Con 
frontifpice,  allufîon  heureufe  &  au  pre- 
mier nom  qu'on  a  donné  au  Roi ,  &  à 
la  manière  dont  elle  a  été  acquife.  Une 
reconnoiflance  ingenieufe  &  difficile  à 
contenter,  n'a  pu  rien  imaginer  de  plus 
nouveau  &:  de  plus  noble  qu'un  pareil 
Monument.  M.  Viviani  fi  digne  par 
fon  fçavoir  &C  par  fcs  talens  de  rece- 
voir les  bienfaits  du  Roi  ,  s'en  rendoit 
encore  plus  digne  par  l'ufage  qu'il  en 
faifoit  après  les  avoir  reçus. 
Terne  F,  G 
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Galilée  n'a  pas  été  oublié  âms  \c 
Plan  de  cette  Maifon.  Son  Bufte  cil  fur 
la  Porte  ,  &  Ton  Eloge  ,  ou  plutôt  tou- 
te l'Hiftoire  de  fa  Vie  ,  dans  les  places 
ménagées  exprés ,  ck  M.  Viviani  pour 
répandre  dans  le  monde  un  monument, 
qui  de  lui-même  n'etoit  que  durable  , 
en  a  fait  faire  des  Eftampes  qu'il  a  miles 
à  la  fin  de  fa  Divination  fur  Ariftée. 

La  Préface  de  ce  Livre  e(t  encore 
pleine ,  ou  de  fa  reconnoiflince  pour 
différentes  perfonnes ,  ou  de  la  juilice 
qu'il  rend  à  tous  les  grands  Géomètres 
de  ce  iiécle  ,  ck  qu'il  leur  rend  ,  pour 
ainfi  dire  ,  du  fond  de  fon  cœur.  Il  par- 
le avec  beaucoup  d'éloges  des  Abbés 
Gradi  &c  de  Angelis ,  de  Meilleurs  Slu- 
fe,  Huguens,  WalJis,  David  Gregori , 
fur  tout  de  M.  Leibnirs ,  qu'il  appelle 
Phetux  des  Efprits ,  &  pour  tout  dire  y  fécond 
Galilée  3  dont  il  apprend  que  les  découvertes 
prefque  divines  ont  beaucoup  fervi  à  l'illufire 
Marquis  de  C Hôpital  ,fon  ami  y  a  A4 e Rieurs 
Bernoulli ,  &  à  plufieurs  autres  grands  hom- 
mes, il  eit  facile  de  juger  qu'avec  de  pa- 
reilles difpofitions  ,  quoiqu'il  eût  été 
nourri  dans  l'ancienne  Géométrie ,  3c 
qu'il  fût  d'un  Pays  ii  plein  d'efprit  ,  il 
auroit  reçu  fans  répugnance  ,  s'il  eût 
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vccu  pins  long-tems ,  la  nouvelle  Géo- 
métrie du  Septentrion  ;  &:  l'on  peut  re- 
gretter que  ces  lumières  Ci  dignes  de  fon 
génie  ,  ne  foient  pas  parvenues  jufqu'à 
lui. 

Sa  Divination  fur  Ariftée  a  été  fon 
dernier  Ouvrage.  Il  mourut  le  22.  Sep- 
tembre 1703.  âgé  de  plus  de  81.  an, 
après  avoir  marqué  tous  les  fentimens 
d'une  lincere  pieté. 

Il  avoit  cette  innocence  8c  cette  (im- 
plicite de  mœurs  que  l'on  conferve  or- 
dinairement ,  quand  on  a  moins  de 
commerce  avec  les  Hommes ,  qu'avec 
les  Livres ,  &:  il  n'avoit  point  cette  ru- 
defîe  ,  &  une  certaine  fierté  fauvage 
que  donne  affés  fouvent  le  commerce 
des  Livres  fans  celui  des  Hommes.  Il 
étoit  affable ,  modefte  5  ami  fur  &  fidè- 
le ,  &  ce  qui  renferme  beaucoup  de 
vertus  en  une  feule  ,  reconnoiiîant  au 
fouverain  degré.  Il  eft  vrai  que  le  carac- 
tère général  de  fa  Nation  peut  lui  déro- 
ber une  partie  de  cette  gloire  }  les  Ita- 
liens confervent  le  fouvenir  des  bien- 
faits ,  ck  pour  tout  dire  auffi  ,  celui  des 
offenfes ,  plus  profondement  que  d'au  - 
très  Peuples  qui  ne  font  guère  liifcep ci- 
bles que  d'impreffions  plus  légères  3 
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mais  la  rcconnoilFance  que  M.  Viviani 
a  fait  éclater  en  toutes  occafions  pour 
tous  fcs  bienfaiteurs  ,  a  été  regardée 
comme  extraordinaire  ,  &:  s'eft  attirée 
de  l'admiration  ,  même  en  Italie. 


ELOGE 

DE   M.    LE  MARQUIS 
D  E 

l'HOSPITAL. 

GUillaume-François  de 
l'Hôpital^  Chevalier ,  Mar- 
quis de  Sainte-Mefme  „  Comte  d'En  - 
tremont ,  Seigneur  d'Ouques ,  la  Chai- 
fe  ,  le  Breau  &:  autres  lieux ,  naquit  en 
1661.  d'Anne  de  l'Hôpital  ,  Lieute- 
nant-Général des  Armées  du  Roi ,  pre- 
mier Ecuyer  de  feu  S.  A,  R.  Monfieur 
Gallon  Duc  d'Orléans ,  &  d'Eiizabeth 
Gobelin  ,  fille  de  Claude  Gobelin  ,  In- 
tendant des  Armées  du  Roi ,  &  Con- 
fçiller  d'Etat  Ordinaire. 

]La  Maifon  de  l'Hôpital  a  çu  deux 
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branches  ,  l'aînée  ,  dont  étoit  M.  le 
Marquis  de  l'Hôpital  ,  a  joint  au  nom 
de  l'Hôpital  celui  de  Sainte-Mefme  , 
&:  la  cadette  qui  eft  préfcntemcn t  étein- 
te 5  a  produit  deux  Maréchaux  de  Fran- 
ce ,  ck  les  Ducs  de  Vitri.  Toutes  deux 
avoient  pour  tige  commune  Adrien  de 
l'Hôpital  ,  Chambellan  du  Roi  Char-, 
les  VIII.  Capitaine  de  cent  Hommes 
d'Armes  ,  ci  Lieutenant-Général  en 
Bretagne  ,  qui  commanda  1  Avant- 
Garde  de  l'Armée  Royale  à  la  Bataille 
de  S.  Aubin  en  1488. 

M.  le  Marquis  de  l'Hôpital  ,  que 
l'Académie  des  Sciences  a  perdu  5  étant 
encore  enfant ,  eut  un  Précepteur  ,  qui 
voulut  apprendre  les  Mathématiques 
dans  les  heures  de  loifir  que  ion  emploi 
luilaifïbit.  Le  jeune  Ecolier  qui  avoit 
peu  de  goût  ,  ck  même ,  à  ce  qu'il  pa- 
roifîbit  i  peu  de  difpolition  pour  le  La- 
tin ,  eut  à  peine  apperçu  dans  les  Ele  « 
mens  de  Géométrie  des  Cercles  &  des 
Triangles  ,  que  l'inclination  naturelle 
qui  annonce  prefque  toujours  les  grands 
talens ,  fe  déclara  ;  il  fe  mit  à  étudier 
avec  paffion  ce  qui  auroit  épouvanté 
tout  autre  que  lui  à  la  première  vue.  il 
eut  enfiiite  un  autre  Précepteur }  qui 
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fut  obligé  par  fon  exemple  à  fe  mettre 
dans  la  Géométrie ,  mais  quoiqu'il  fût 
homme  d'efprit  &:  applique  ,  fon  Elevé 
le  laiflbit  toujours  bien  loin  derrière 
lui.  Ce  que  Ton  n'obtient  que  par  le 
travail  n'égale  point  les  faveurs  gratui- 
tes de  la  nature. 

Un  jour  M.  le  Marquis  de  l'Hôpital 
n'ayant  encore  que  1 5 .  ans ,  fe  trouva 
chés  M.  le  Duc  de  Roannés ,  où  d'ha- 
biles Géomètres  ,  6c  entre  autres  M. 
Arnaud ,  parlèrent  d'un  Problème  de 
M.  Pafchal  fur  la  Roullette  ,  qui  pa- 
roifïbit  fort  difficile.  Le  jeune  Mathé- 
maticien dit  qu'il  ne  defefperoit  pas  de 
le  pouvoir  réfoudre.  A  peine  trouva- 
t'on  que  cette  préfomption  &  cette  té- 
mérité pufîent  être  pardonnées  à  fon 
âge.  Cependant  peu  de  jours  après  il 
leur  envoya  le  Problème  réfolu. 

Il  entra  dans  le  Service ,  mais  fans  re- 
noncer à  fa  plus  chère  palîion.  11  étu- 
dioit  la  Géométrie  jufque  dans  fa  Ten- 
te ,  ce  n'étoit  pas  feulement  pour  étu- 
dier qu'il  s'y  retiroit ,  c'étoit  aufîi  pour 
cacher  fon  application  à  l'étude.  Car  il 
faut  avouer  que  la  Nation  Françoilè 
aufli  polie  qu'aucune  Nation  ,  e(l  en- 
core dans  cette  elpece  de  barbarie  5 
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qu'elle  doute  ,  fi  les  Sciences  pouflees 
à  une  certaine  perfection  ne  dérogent 
point  >  &:  s'il  n'eit.  point  plus  noble  de 
ne  rien  fcavoir.  11  eut  fi  bien  l'art  de 
renfermer  les  talens ,  &  d'être  ignorant 
par  bieniéance  ,  que  tant  qu'il  fut  dans 
le  métier  de  la  Guerre ,  les  Gens  les  plus 
pénétrons  fur  les  défauts  d'autrui  ne  le 
îbupçonnerent  jamais  d'être  un  grand 
Géomètre  ,  &:  j  ai  vu  moi-même  quel- 
ques -  uns  de  ceux  qui  avoient  fervi  en 
inéme-tems ,  fort  étonnés  de  ce  qu'un 
homme  qui  avoit  vécu  comme  eux  , 
&:  avec  eux ,  fe  trouvoit  être  un  des  pre- 
miers Mathématiciens  de  l'Europe. 

il  rut  Capitaine  de  Cavalerie  dans  le 
Régiment  Colonel  Général  ,  mais  la 
foibîefle  de  fa  vue  ,  oui  étoit  fi  courte 
qu'il  ne  voyoit  pas  à  dix  pas  ,  lui  cail- 
lant dans  le  Service  des  inconvéniens 
perpétuels  ,  qu'il  avoit  long- tems ,  6c 
inutilement  taché  de  furmontcr  ,  il  fut 
enfin  obligé  de  fe  rendre  ,  &  quitter  un 
métier  où  il  pouvoit  efperer  d'égaler 
fes  Ancêtres. 

Des  que  la  Guerre  ne  le  partagea 
plus  ,  les  Mathématiques  en  profitè- 
rent. Il  jugea  par  le  Livre  de  la  Recher- 
che de  la  Vérité  que  fon  Auteur  devoit 
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être  un  excellent  Guide  dans  les  Scien- 
ces ;  il  prit  Tes  confeils ,  s'en  fervit  uti- 
lement 5  &c  Te  lia  avec  lui  d'une  amitié 
qui  a  duré  jufquala mort.  Bientôt fon 
fçavoir  vint  au  point  de  ne  pouvoir  plus 
être  caché  ;  il  n'a  voit  que  3  2.  ans  lors- 
que des  Problêmes ,  tirés  de  la  plus  fii- 
blime  Géométrie ,  choifis  avec  grand 
foin  pour  leur  difficulté ,  ck:  propofés 
à  tous  les  Géomètres  dans  les  Actes  de 
Leipiic  ,  lui  arrachèrent  Ton  fecret ,  ck: 
le  forcèrent  d  avouer  au  Public  qu'il 
étoit  capable  de  les  réfoudre. 

Le  premier  fut  celui-ci  propofé  en 
1 69  3 .  par  M.  Bernoulli ,  ProfefTeur  en 
Mathématique  à  Groningue.  Trouver 
une  Combe  telle  que  toutes  fe s  Tangentes  ter- 
minées à  F  Axe ,  foient  toujours  en  raïfon  don- 
née arec  les  parties  de  l'Axe  inw  cépées  entre 
la  Combe  &  ces  Tangentes.  11  ne  fut  réfolu 
que  par  M.  Leibnits  en  Allemagne  , 
par  M.  Bernoulli  en  Suiffè ,  frère  de  ce- 
lui qui  Favoit  propofé ,  par  M.  Hu- 
guens  en  Hollande  3  de  par  M.  de  1  Hô- 
pital en  France. 

M.  Huguens  avoue  dans  les  Actes  de 
Leipiic  que  la  difficulté  du  Problème 
l'avoit  fait  d'abord  refondre  à  n'y  peint 
penfer  >  mais  qu'une  Queîtion  II  nou- 
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vclle  a  voit  ttroublé  fon  repos  malgré 
lui  ,  l'a  voit  perfécuté  fans  relâche  ,  &c 
qu'enfin  il  n'a  voit  pu  y  réfifter.  On  ju- 
gera aifément  de  quel  genre  pouvoit 
être  en  matière  de  Géométrie ,  ce  qui 
paroiflbit  fi  difficile  à  M.  Hugnens. 

Tous  ceux  qui  fçavent  au  moins  les 
Nouvelles  des  Sciences ,  ont  entendu 
parler  du  célèbre  Problême  de  la  plus 
vite  Defcente.  M.  Bernoulli  de  Gronin- 
gue  avoit  demandé  dans  les  A  des  de 
Leipfic  ,  fuppofé  qu'un  corps  pefant  tombât 
obliquement  à  Ihorifon  ,  quelle  étoit  la  ligne 
Cowbe  quildevoit  décrire  pour  tomber  le  plus 
vue  qu'il  fût  po/fible .?  Car ,  comme  il  a  été 
dit  dans  l'Hiftoire  de  l'Académie  des 
Sciences  de  1699.  p.  67.  ce  Paradoxe 
affés  étonnant  étoit  démontré  >  que  la 
ligne  droite  quoique  la  plus  courte  de 
toutes  les  lignes  qui  peuvoient  être  ti- 
rées entre  les  deux  points  donnés ,  n'é- 
toit  point  le  chemin  que  le  Corps  de- 
voit  tenir  pour  tomber  en  moins  de 
tems.  Il  étoit  certain  d'ailleurs  que  la 
Courbe  en  queftion  n'étoit  point  un 
Cercle  ,  comme  Galilée  l'avoit  cru  , 
&  la  méprife  d'un  fi  grand  Homme 
peut  fervir  à  faire  fentir  la  difficulté  du 
Problème.  M.  Bernoulli  propofa  cène 
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Enigme  au  mois  de  Juin  1696.  &:  don- 
na à  tous  les  Mathématiciens  de  l'Euro- 
pe le  refte  de  l'année  pour  y  penfer.  Il 
vit  que  ces  fix  mois  n'étoient  pas  fuffi- 
fàns ,  il  accorda  encore  les  quatre  pre- 
miers de  161:7.  &c  dans  ces  dix  mois ,  il 
ne  parut  que  quatre  Solutions.  Elles 
étoient  de  M.  Newton  ,  de  M.  Leib- 
nits  ,  de  M.  Bernoulli  de  Balle  ,  ck  de 
M.  le  Marquis  de  l'Hôpital.  L'Angle- 
terre ,  l'Allemagne ,  la  Suifïè  &:  la  Fran- 
ce fournirent  chacune  un  Géomètre 
pour  ce  Problème. 

On  trouve  ces  mêmes  noms  à  la  tête 
de  quelques  Solutions  femblables  dans 
les  Ades  de  Leipfic  ;  &  ils  y  femblent 
être  en  pofîèffion  des  corinoiflances  les 
plus  rares ,  &  les  plus  élevées. 

On  a  même  rapporté  dans  FHiftoirc 
de  1700.  p.  78.  un  Problème  propofé  , 
comme  prefque  tous  les  autres ,  par  M. 
Bernoulli  de  Groningue ,  &c  qui  n'a  été 
réfolu  que  par  M.  de  l'Hôpital.  11  s'a- 
gifîbit  de  trouver  dans  un  Plan  Vertical  une 
Couibe  telle  qu'un  Corps  qui  la  décrit  oit,  def~ 
cendant  librement ,  &  par  fon  propre  poids  , 
la  preffjt  toujours  dans  chacun  de  [es  points 
avec  une  force  égale  à  fa  pefanteur  abfolue\ 
On  a  tâché  de  faire  fentir  alors  les  dif- 
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fcrens  embarras  de  ce  Problème  3  c'eft- 
à-dire  fa  beauté.  Les  Géomètres  d'au- 
jourd'hui ne  font  pas  aifés  à  contenter 
fur  les  difficultés ,  &:  ce  qui  a  fait  fortir 
Archimede  du  Bain  pour  crier  par  les 
rues  de  Siracufe  ,  Je  l'ai  trouve  >  ne  fe- 
roit  pas  pour  eux  une  découverte  bien 
glorieufe. 

L'Hiiloire  de  l'Académie  de  1699. 
p.  95.  a  parlé  encore  d'une  Solution  de 
M.  le  Marquis  de  l'Hôpital ,  où  peu 
d'autres  auroient  pu  atteindre.  M. 
Newton  dans  fon  excellent  Livre  des 
Princij:  es  Mathématiques  delà  Philofephie na- 
turelle ,  a  donné  la  figure  du  Solide  qui  {en- 
droit l'eau  ,  ou  tout  autre  liquide  avec  le  moins 
de  difficulté  quk  fût  pojfble.  Mais  il  n'a 
point  luifle  voir  par  quel  art  ni  par  quel- 
le route  il  eft  arrivé  à  déterminer  cette 
figure.  Son  fecret  lui  a  paru  digne  d'ê- 
tre caché  au  Public.  M.  Fatio,  Géomè- 
tre fameux  ,  fe  piqua  de  le  découvrir  ; 
&:  il  envoya  à  M.  de  l'Hôpital  une 
Analife  imprimée.  Elle  contenoit  cinq 
grandes  pages  /«-40.  prefque  toutes  de 
Calcul.  M.  de  l'Hôpital  effrayé  de  la 
longueur  ,  cV  pareffeux  d'une  manière 
nouvelle  ,  crut  qu'il  auroit  plutôt  fi.it 
de  chercher  lui-même  cette  Solution» 
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11  l'eut  effectivement  trouvée  au  bout 
de  deux  jours ,  Se  elle  ctoit  fimple  Se 
naturelle.  Cétoit  là  un  de  Tes  grands  ta- 
lens.  Il  n'alloit  pas  feulement  à  la  Véri- 
té ,  quelque  cachée  qu'elle  fut  ,  il  y, 
alloit  par  le  chemin  le  plus  court.  Une 
efpece  de  fatalité  veut  qu'en  tout  genre 
les  méthodes  ou  les  idées  les  plus  natu- 
relles ,  ne  foient  pas  celles  qui  fe  pre- 
fentent  le  plus  naturellement.  On  fe 
met  prefque  toujours  en  trop  grands 
frais  pour  les  recherches  qu'on  a  entre- 
prifes ,  &  il  y  a  peu  de  génies ,  heureu- 
fement  avares,  qui  n'y  faflent  que  la  dé- 
penfe  abfolument  neceiîaire.  Ce  n'cil 
pas  qu'il  ne  faille  de  la  ri  chérie  Se  de 
l'abondance  pour  fournir  aux  dépenfes 
inutiles ,  mais  il  y  a  plus  d'art  à  les 
éviter ,  Se  même  plus  de  véritable  ri- 
chefîe. 

Il  feroit  trop  long  de  rapporter  ici 
tous  les  Chef-d'Oeuvres  de  Géométrie 
dont  M.  de  l'Hôpital ,  Se  le  petit  nom- 
bre de  (es  pareils  ont  embelli  les  Jour- 
naux ou  d'Allemagne  ou  de  France.  On 
foupçonnera  fans  doute  que  pour  en- 
trer dans  ces  Questions  qui  leur  étoient 
refervées  ,  ils  dévoient  avoir  ,  outre 
leur  génie  naturel ,  quelque  Clef  parti- 
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culicre,  qui  ne  fût  qu'entre  leurs  mains. 
Ils  en  avoient  une  en  effet ,  &:  c'étoit 
la  Géométrie  des  Infinimens  petits ,  ou 
du  Calcul  Différentiel  ,  inventée  par 
M.  Leibnits  ,  ôc  en  méme-tems  aufïî 
par  M.  Newton,  &  toujours  enfuke 
perfectionnée  &:  par  eux  ,  6V  par  Met 
fleurs 'Bernoulli ,  &c  par  M.  de  l'Hôpi- 
tal. 

I/illuftre  M.  Huguens  qui  n'étoit 
point  l'inventeur  du  Calcul  Différen- 
tiel ,  comme  M.  Leibnits  3  qui  ne  l'a- 
voit  point  employé  dans  toutes  fes  étu- 
des Géométriques,  comme  M.  de  l'Hô- 
pital &c  Monfieur  Bernoulli ,  qui  étoit 
parvenu  fans  ce  fecours  à  des  Théories 
très-élevées ,  ck:  s'étoit  fait  une  réputa- 
tion des  plus  brillantes  3  qui  pouvoit , 
à  la  manière  des  autres  hommes ,  & 
peut-être  plus  légitimement ,  mépri- 
fer  ce  qu'il  ne  connoiffoit  point ,  Se 
traiter  d'inutile  ce  qui  ne  lui  avoit  pas 
été  neceîTaire  pour  les  grands  Ouvra- 
ges y  avoit  jugé  cependant  &  par  le  mé- 
rite de  ceux  qui  employoient  cette  Mé- 
thode ,  &  par  les  miracles  qu'il  ea 
voyoit  fortir  ,  qu'elle  étoit  digne  qu'il 
l'étudiât  ;  il  avoit  été  afîes  grand  hom- 
jtpe  pour  avouer  qu'il  pouvoit  encore 
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apprendre  quelque  chofc  en  Géomé- 
trie ;  il  s'étoit  adrefle  à  M.  de  l'Hôpi- 
tal qui  avoit  prefque  la  moitié  moins 
d  âge  que  lui ,  pour  s'inftruire  du  Cal- 
cul Différentiel ,  &c  fans  doute  ce  trait 
«de  la  Vie  de  M.  de  l'Hôpital  eft  encore 
plus  glorieux  à  M.  Huguens  qu'à  lui. 

Ce  n'eft  pas  que  M.  Huguens  ne  con- 
nût déjà  par  lui-même  ie  Pays  de  l'Infi- 
ni ,  où  l'on  eft  conduit  à  chaque  mo- 
ment par  le  Calcul  Différentiel,  il  avoit 
été  obligé  de  pénétrer  jufque-là  dans 
quelques-unes  de  (es  plus  fubtiles  re- 
cherches ,  fur- tout  dans  celles  qu'il 
avoit  faites  pour  l'invention  immor- 
telle de  la  Pendule  ;  car  la  fine  Géomé- 
trie ne  peut  aller  ioin  fans  percer  dani 
l'Infini.  Mais  il  y  a  bien  de  la  différence 
entre  fçavoir  en  général  la  Carte  d'un 
Pays ,  ou  en  connoître  en  particulier 
toutes  les  routes ,  &"  jufqu'à  ces  petits 
fentiers  ,  qui  épargnent  tant  de  peines 
aux  Voyageurs. 

M.  Huguens  ctoit  alors  en  Hollan- 
de ,  où  il  s'étoit  retiré  après  avoir  quit- 
té Paris  ,  &  l'Académie  des  Sciences , 
dont  il  étoit  un  des  principaux  orne- 
mens.  11  paroît  par  beaucoup  de  Lettres 
de  lui  qu'on  a  trouvées  dans  les  Papier* 
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de  M.  de  l'Hôpital ,  &:  fur-tout  par 
celles  qui  font  des  années   1692.  &: 
1 69  ^ .  qu'il  confulcoit  à  M.  de  l'Hôpital 
fes  difficultés  fur  le  Calcul  Différentiel  : 
que  quand  quelque  choie  l'arrêtoit ,  il 
ne  s'en  prenoit  pas  à  la  Méthode  ,  mais 
à  ce  qu'il  ne  la  poffedoit  pas  afles ,  qu'il 
yoyoit  avec  furprife  &  avec  admiration  i' et er- 
due  &  la  fécondité  de  cet  Art  ,  que  de  quel- 
que coté  qu'il  tournât  fa  vite ,  //  en  découvrent 
de  nouveaux  ufages ,  qu'enfin  ,  ce  font  ces 
termes ,  il  y  concevoit  un  -progrès  &  unefpc- 
culation  infinie.  Il  a  même  déclaré  publi- 
quement dans  les  A  clés  de  Leipfic ,  que 
ians  une  Equation  différentielle  il  ne  feroit 
pas  venu  à  bout  de  trouver  la  Courbe , 
dont  les  Tangentes  &  les  parties  de 
l'Axe  font  toujours  en  raifon  donnée. 
Et  même,  ajoute-t'ildans  les  mêmes  Ac- 
tes ,  Il  faut  remarquer  dans  ce  Problème  une 
Analife  nouvelle  &  finguliere  ,  qui  ouvre  le 
chemin  a  quantité  de  chofes  fur  la  Théorie  des 
Tangentes ,  comme  l'a  très-bien  obfervé  l'il- 
lufire  inventeur  d'un  Calcul ,  fans  lequel  nous 
jurions  bien  de  la  peine  a  être  admis  dans  une 
fi  profonde  Géométrie.  Il  écrivit  en  même- 
tems  à  M.  de  l'Hôpital  qu'il  devoit  à 
fes  enfeignemens  cette  Equation  différen-. 
tielle  qui  lui  avoit  donné  le  dénoue- 
ment du  Problême. 
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Jufque-là  ,  la  Géométrie  des  Infini- 
ment petits  n'  étoit  encore  qu'une  efpé- 
ce de  myftere ,  &  ,  pourainfi  dire,  une 
Science  Cabaliftique  renfermée  entre 
cinq  ou  fix  perfonnes.  Souvent  on  don- 
noit  dans  les  Journaux  les  Solutions , 
fans  laiffer  paroître  la  Méthode  qui  les 
avoit  produites ,  &c  lors  même  qu'on 
la  découvroit ,  ce  n  etoient  que  quel- 
ques foibles  rayons  de  cette  Science  qui 
s'échappoient ,  &  les  nuages  fe  refer- 
moient  aufïî  -  tôt.  Le  Public  ,  ou  pour 
mieux  dire  ,  le  petit  nombre  de  ceux 
qui  afpiroient  à  la  haute  Géométrie  , 
étoient  frappés  d'une  admiration  inuti- 
le qui  ne  les  écîairoit  point,  <k  Ton  trou- 
vent moyen  des  attirer  leurs  applaudit 
iemens ,  en  retenant  l'inftruclion  dont 
on  auroit  dû  les  payer. 

M.  de  l'Hôpital  réfoiut  de  communi- 
quer fans  referve  les  tréfors  cachés  de  la 
nouvelle  Géométrie ,  <k  il  le  fit  dans  le 
fameux  Livre  de  YAnalife  des  Infiniment 
s  -petits ,  qu'il  publia  en  1696.  Là,  furent 
dévoilés  tous  les  fecrets  de  l'Infini  Géo- 
métrique ,  &c  de  l'Infini  de  l'Infini ,  en 
un  mot ,  de  tous  ces  différens  ordres 
d'Infinis ,  qui  s'élèvent  les  uns  au-def- 
ftis  des  autres  2  de  forment  l'Edifice  le 

plus 
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plus  étonnant  ck.  le  pins  hardi  que  l'ef- 
prit  humain  ait  jamais  ofe  imaginer. 

Comme  il  y  a  des  rapports  détermi- 
nés entre  les  grandeurs  finies  ,  qui  iont 
Tunique  objet  des  recherches  Mathé- 
matiques ,  &c  les  grandeurs  de  ces  dif- 
férais ordres  d'Infinis ,  on  parvient  par 
la  voye  de  l'Infini  à  des  connoiflànces 
fur  le  fini ,  où  ne  pourroit  jamais  attein- 
dre toute  autre  Méthode ,  qui  n'auroit 
pas  l'audace ,  &  en  même-tems  l'adref- 
fe  de  manier  l'Infini.  Le  Livre  des  Infi- 
niment petits  fut  donc  tout  brillant  de 
vérités  inconnues  à  la  Géométrie  an- 
cienne 5  &  non-feulement  inconnues , 
mais  fouvent  inacceffibïes  à  cette  Géo- 
métrie. Les  anciennes  vérités  s'y  trou- 
voient  comme  perdues  dans  la  foule 
des  nouvelles ,  &c  la  facilité  avec  la- 
quelle on  les  voyoit  naître  faifoit  re- 
gretter les  efforts  qu'elles  a  voient  au- 
trefois coûtés  à  leurs  inventeurs.  Des 
Démonftrations  qui  par  d'autres  Mé- 
thodes auroient  demandé  un  circuit 
immenfe  ,  en  cas  qu'elles  enflent  été 
poffibles ,  ou  qui  même  entre  les  mains 
d'un  autre  Géomètre  inftruit  de  la  mê- 
me Méthode ,  auroient  encore  été  lon- 
gues &:  embarrafTées  ,  etroient  d'une 
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finiplicité  &  d'une  brièveté  qui  les  rerv» 
doient  prefque  fufpcétcs. 

Tel  eft  l'effet  des  Méthodes  généra  • 
les ,  quand  on  a  une  fois  fçù  les  décou- 
vrir. On  eft  à  la  fource ,  &  on  n'a  plus 
qu'à  fe  laiffer  aller  au  cours  pailible  des 
conféquences.  Une  feule  Règle  du  Li- 
vre de  M.  de  l'Hôpital  donne  des  Tan- 
gentes de  toutes  les  Courbes  imagina- 
bles ;  une  autre  5  toutes  les  plus  gran- 
des ,  ou  plus  petites  Appliquées  ,  ou 
tous  les  points  d'Inflexion ,  &:  de  Rc- 
broufïèment  ,  ou  toutes  les  Dévelop- 
pées ,  ou  toute  la  Catoptrique  à  la  fois, 
ou  toute  la  Dioptrique  ;  des  Traités  en- 
tiers faits  par  de  grands  Auteurs  fè  ré- 
duifent  quelquefois  à  quelques  Corol- 
laires que  l'on  rencontre  en  chemin  ,  8c 
qu'on  diftingue  à  peine  dans  la  multitu- 
de ;  tout  fe  rapporte  à  des  efpeces  de 
Siûxmcs  que  M.  de  l'Hôpital  a  com- 
mencé à  mettre  dans  la  Géométrie ,  &c 
qui  vont  y  répandre  un  nouveau  jour. 

11  y  a  ,  fur-tout  en  Mathématique  > 
plus  de  bons  Livres ,  qu'il  n'y  en  a  de 
bien  faits ,  c'eft-à-dire  ,  qu'on  en  voit 
affés  qui  peuvent  inftruire  ,  &:  peu  qui 
infti  uifent  avec  une  certaine  méthode , 
&:  pour  ainfi  dire  ,  avec  un  certain 
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agrément.  C'eil  bien  afTés  d'avoir  une 
bonne  matière  entre  les  mains ,  on  Te 
néglige  fur  la  forme.  M.  de  l'Hôpital  z 
donné  un  Livre  auffi  bien  fait  que  bon  > 
il  a  eu  l'art  de  ne  faire  dune  infinité  de 
chofes  qu'un  affis  petit  volume  ;  il  y  a 
mis  cette  brièveté  &  cette  netteté  fî 
délicieufes  pour  l'efprit  ;  l'ordre  &:  la 
précifion  des  idées  l'ont  prefque  dit 
penfé  d'employer  des  paroles  ;  il  n'a 
voulu  que  faire  penfer ,  plus  foigneux 
d'exciter  les  découvertes  d'autrui,  que 
jaloux  d'étaler  les  iiennes. 

Auffi  cet  Ouvrage  a-t'il  été  reçu 
avec  un  applaudiflement  univerfel  ;  car 
l'applaudiiîement  eft  univerfel ,  quand 
on  peut  très  -  facilement  conter  dans 
toute  l'Europe  les  fuffrages  qui  man- 
quent ,  6k:  il  doit  toujours  en  manquer 
quelques-uns  aux  chofes  nouvelles  ÔC 
originales  ,  fur -tout  quand  elles  de- 
mandent à  être  bien  entendues.  Ceux 
qui  remarquent  les  évenemens  de  l'Hit- 
toire  des  Sciences ,  fçavent  avec  quelle 
avidité  l'Analife  des  Infiniment  petits  a 
été  faifie  par  tous  les  Géomètres  naif- 
fans  ,  à  qui  l'ancienne  ôc  la  nouvelle 
Méthode  font  indifférentes  ,  &  qui 
n'ont  d'autre  intérêt  que  celui  d'être 
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inftruits.  Comme  le  defTcin  de  l'Auteur 
avoit  été  principalement  de  faire  des 
Mathématiciens  ,  &:  de  jetter  dans  les 
efprits  les  femences  de  la  haute  Géo- 
métrie ,  il  a  eu  le  plaifir  de  voir  qu'el- 
les y  fructifloient  tous  les  jours ,  &  que 
des  Problêmes  refervés  autrefois  à  ceux 
qui  avoient  vieilli  dans  les  épines  des 
Mathématiques ,  devenoient  des  coups 
d'eifai  de  jeunes  gens.  Apparemment 
la  révolution  deviendra  encore  plus 
grande  ,  ck:  il  fe  feroit  trouvé  avec  le 
tems  autant  de  Difciples,  qu'il  y  eût  eu 
de  Mathématiciens. 

Apres  avoir  vu  l'utilité  dont  étoit  fon 
Livre  des  Infiniment  petits  ,  il  s'étoit 
engagé  dans  un  autre  travail  aufli  pro- 
pre à  faire  des  Géomètres.  Il  embraf- 
loh  dans  ce  deflèin  les  Sedions  Coni- 
ques ,  les  Lieux  Géométriques  ,  la 
Conitruclion  des  Equations  ,  &  une 
Théorie  des  Courbes  mechaniques. 
C  etoit  proprement  le  plan  de  la  Géo- 
métrie de  M.  Defcartes  ,  mais  plus 
étendu  éc  plus  complet.  Il  ne  préten- 
doit  pas  que  cet  Ouvrage  fût  aufli  ori- 
ginal 3  ni  aufli  fublime  que  le  premier  ; 
il  auroit  pu  tourner  fes  recherches  du 
côté  du  Calcul  Integral3  qui  fuit  &:  qui 
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fuppofe  le  Différentiel ,  qui  a  de  plus 
grandes  difficultés  ,  &:  jufqu'à  préfent 
infurmontables  ,  &c  qui  par  là  occupe 
aujourd'hui  les  plus  grands  Géomètres, 
&:  eit  devenu  l'objet  de  leur  ambition  ; 
mais  il  avoit  préféré  une  entreprife 
dont  le  Public  devoit  tirer  une  inftruc- 
tion  plus  générale  ,  êk  plus  neceffaire  3 
&:  le  zèle  de  la  Géométrie  l'avoit  em- 
porté fur  l'intérêt  de  fa  gloire.  Cepen- 
dant je  fuis  témoin  qu'il  ne  pouvoir 
s'empêcher  de  regretter  le  Calcul  Inté- 
gral. 

Cet  Ouvrage  étoit  prefque  fini ,  lors 
qu'au  commencement  de  1704,  il  fut 
attaqué  d'une  Fièvre  qui  ne  paroif- 
ibit  d'abord  aucunement  dangereuie  3 
mais  comme  on  vit  qu'elle  réfiftoit  à 
tous  les  différens  Remèdes  qu'on  em- 
ployait ,  on  commença  à  craindre ,  &c 
le  Malade  n'attendit  pas  un  plus  grand 
péril  pour  fonger  à  la  mort.  Il  s'y  dif- 
pofa  d'une  manière  très- édifiante ,  ck 
enfin  il  tomba  dans  une  Apoplexie  > 
dont  il  mourut  le  lendemain  2.  Février, 
âgé  de  43.  ans. 

Quelques-uns  ont  attribué  fa  mort 
aux  çxcès  qu'il  avoit  faits  dans  les  Ma- 
thématiques s  &:  ce  qui  pourroitJe 
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confirmer  ,  j'ai  fçû  de  lui-même  que 
fouvent  des  matinées  qu'il  avoit  devi- 
nées à  cette  étude  ,  étoient  devenues 
des  journées  entières  fans  qu'il  s'en  ap- 
perçût.  Il  avoit  voulu  y  renoncer  par 
le  foin  de  fa  fanté  ,  mais  il  n'avoit  ja- 
mais pu  foutenir  cette  privation  plus 
de  quatre  jours.  De  plus ,  il  fera  affés 
naturel  de  croire  qu'il  avoit  dû  faire  de 
grands  efforts  drefprit  ,  quand  on  fon- 
gera  à  quel  point  il  étoit  parvenu  à  l'â- 
ge de  43.  ans,  &c  combien  de  tems 
dans  une  vie  fi  courte  avoit  été  perdu 
pour  les  Mathématiques.  Il  avoit  fervi, 
il  étoit  d'une  naifïànce  qui  l'engageoit 
à  un  grand  nombre  de  devoirs  ;  il  avoit 
une  famille ,  des  foins  domefliques  5  un 
bien  trés-confiderable  à  conduire  ,  &: 
par  conféquent  beaucoup  d'affaires  ;  il 
étoit  dans  le  commerce  du  monde  ,  &: 
iî  y  vi voit  à  peu  prés  comme  ceux  dont 
cette  occupation  oifive  efl  la  feule  oc- 
cupation ;  il  n'étoit  pas  même  ennemi 
des  plaifirs3  voilà  bien  des  diffractions  > 
ck  quelque  rare  talent  qu'on  lui  fuppo- 
fe  pour  les  Mathématiques ,  il  eft  im- 
poffible  qu'une  prodigieufe  application 
n'ait  fuppléé  au  peu  de  tems.  Cepen- 
dant il  n  a  jamais  paru  que  l'étude  ait 
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altère  fa  fanté  ,  il  avoit  1  air  de  la  meil- 
leure &  de  la  plus  ferme  conftitution 
qu'on  puifîè  defirer.  11  n'étoit  nulle- 
ment fombre  ni  rêveur  ;  au  contraire  , 
aflés  porté  à  la  joye  ,  &:  il  fembloit  n'a- 
voir payé  par  rien  ce  grand  génie  ma- 
thématique. 

On  fentoit  dans  fes  difeours  les  plus 
ordinaires  la  juftefTe  ,  la  folidité  ,  en  un 
mot ,  la  Géométrie  de  fbn  efprit  -,  il 
étoit  d'un  commerce  facile  ,  &  d'une 
probité  parfaite  ,  ouvert  &  fincere  , 
convenant  de  ce  qu'il  étoit,  parce  qu'il 
l'étoit  ,  ôc  n'en  tirant  nul  avantage  , 
véritable  modeftie  d'un  erand  homme  > 
prompt  à  déclarer  qu'il  ignoroit ,  &c  à 
recevoir  des  inftruclions ,  même  en  ma- 
tière de  Géométrie  ,  s'il  lui  étoit  poffi- 
ble  d'en  recevoir  ;  nullement  jaloux  , 
non  par  la  connoifîance  de  fa  fuperiori- 
té  ,  mais  par  fon  équité  naturelle  ;  car 
fans  cette  équité  ,  ceux  qui  fe  croyent , 
&c  qui  font  même  les  plus  fuperieurs 
aux  autres,  font  encore  jaloux. 

11  avoit  époufé  Marie-Charlotte  de 
Romiliey  de  la  Chefnelaye  ,  Demoi- 
felle  d'une  ancienne  noblefle  de  Breta- 
gne ,  &  dont  il  a  eu  de  grands  biens. 
Leur  union  a  été  jufqu'au  point  qu'il  lui 
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a  fait  part  de  (on  génie  pour  les  Mathc  - 

manques.  Il  en  a  laiffé  un  Fils  &  trois 

Filles. 
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Acques  Bernoulli  naquit  à 
Baflele  27.  Décembre  1654.  llétoit 
Fils  de  Nicolas  Bernoulli  encore  vt* 
vant ,  qui  a  des  Charges  confidcrables 
dans  fa  Republique.  Un  des  Frères  de 
celui  dont  nous  parlons,  eft  encore  plus 
élevé  en  dignité  que  fon  Père. 

M.  Bernoulli  reçut  l'éducation  ordi- 
naire de  fon  tems  ;  en  le  deilinoit  à 
être  Minière  ,  &  on  Lui  apprit  du  La^ 
tin  ,  du  Grec,  de  la  Philo  ibphie  Scho-* 
laftique  3  nulle  Géométrie  y  mais  dès 
quil  eut  vu  par  bazard  des  Figures 
Géométriques ,  il  en  ferait  le  charme  , 
fi  peu  fenlible  pour  la  plupart  des  Ef* 
prits.  A  peine  a  voit- il  quelque  Livre 
de  Mathématique  ,  encore  n'en  pou- 

voit- 
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voit-il  jouir  qu'à  la  dérobée ,  à  plus 
forte  raifon  il  n'avoit  pas  de  Maître , 
mais  fon  goût ,  joint  à  un  grand  talent, 
fut  fon  Précepteur.  Ii  alla  même  juf- 
quà  l'Aftronomie  ,  &  comme  il  avoit 
toujours  à  vaincre  l'oppofition  de  fon 
Père  qui  avoit  d'autres  vues  fur  lui  ,  il 
exprima  fa  iituation  par  une  Devife  où 
il  repréfentoit  Phaeton  conduifant  le 
Char  du  Soleil  ,  avec  des  mots  Latins 
qui  fignifioient ,  Je  fuis  farmi  les  Afires 
'malgré  mon  Père. 

11  n'avoit  que  i  §.  ans ,  ôc  n  etoit 
prefque  encore  Mathématicien  que  par 
ia  violente  inclination  pour  les  Mathé- 
matiques ,  lorfqu'ii  réfolut  ce  Problè- 
me Chronologique  afTés  difficile,  où  les 
années  du  Cycle  Solaire  ,  du  Nombre 
d'Or ,  &c  de  l'Indi&ion  étant  données , 
ii  s'agit  de  trouver  l'année  de  la  Pério- 
de Julienne, 

A  22.  ans  ii  fe  mit  à  voyager.  Etant 
à  Genève  ,  il  apprit  à  écrire  à  une  Fille 
qui  avoit  perdu  la  vue  deux  mois  après 
ia  naiffance  ,  &  il  imagina  pour  cela  un 
moyen  nouveau ,  parce  qu'il  avoit  re- 
connu &  par  raifonnement  &:  par  ex- 
périence l'inutilité  de  celui  que  Cardan 
a  propofé.  A  Bordeaux ,  il  fit  des  Ta- 

Tome  F*  I 
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blés  Gnomoniques  nniverfelles  ,  qui 
font  préfentement  prêtes  à  imprimer. 
Après  avoir  vu  la  France  ,  il  revint  chés 
lui  en  1680.  Là  il  commença  à  étudier 
la  Philofophie  de  Defcartes.  Cette  ex- 
cellente lecture  Féclaira  plus  qu'elle  ne 
le  perfuada  ,  &:  il  tira  de  ce  grand  Au- 
teur affés  de  force  pour  pouvoir  enfuite 
te  combattre  lui-même. 

Heureufemert  à  la  fin  de  1680.  il 
parut  un  Phénomène  propre  à  exercer 
un  Philofophe  naiflant.  Cétoit  cette 
Comète  qui  a  fait  naître  des  Ouvrages 
fameux  ,  6c  entre  autres ,  le  premier 
que  M.  Bernoulli  ait  donné  au  Public. 
11  l'intitula  ,  Conamen  Nqv'i  Siflematis  Co- 
metarvm  ,  pro  motu  eommfub  calculum  re- 
vocando  ,  &  apparïtionibus  pradicerdis.  H 
fuppofe  que  les  Comètes  font  des  Satel- 
lites (d'une  même  Planète ,  il  élevée  au- 
deffns  de  Saturne ,  quoique  placée  dans 
le  Tourbillon  du  Soleil,  qu  elle  eft  tou- 
jours invifible  à  nos  yeux  9  ,&:  que  ces 
Satellites  ne  deviennent  vifibles  que 
quand  ils  font  par  rapport  à  nous  dans 
la  partie  la  plus  baffe  de  leur  cercle.  De- 
là ,  il  conclut  que  les  Comètes  font  des 
corps  éternels,  &  que  leurs  retours  peu- 
vent être  prédits,  ce  qui  eft  auffi  la  pea-. 
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fée  de  M.  Caffini.  La  Comète  de  1680. 
<ioit ,  félon  le  Siftême  &  le  Calcul  de 
M.  Bernouili ,  reparaître  en  17 19.  le 
17.  Mai  dans  le  premier  degré  11'  de 
la  Balance.  Voilà  une  prédiction  bien 
hardie  par  l'exactitude  des  circonftan- 
ces. 

Ici ,  je  ne  puis  m'empêchcr  de  rap- 
porter une  obje&ion  qui  lui  hit  propo- 
fée  trës-férieufement ,  &  à  laquelle  il 
daigne  repondre  de  même ,  c'eft  que  fi 
les  Comètes  font  des  Aftres  réglés  ,  ce 
ne  font  donc  plus  des  lignes  extraordi- 
naires de  la  colère  du  Ciel.  Il  erTaye 
plufieurs  réponfes  différentes  3  &  enfin 
iî  en  vient  jufqu'à  dire  que  la  Tête  de  la 
Comète  qui  eft  éternelle  ,  n'eit  pas  un 
ligne  ,  mais  que  la  Queue  en  peut  être 
un ,  parce  que,  félon  lui  elle  n'eft  qu'ac- 
cidentelle ;  tant  il  falloit  encore  avoir 
de  menagemens  pour  cette  opinion  po- 
pulaire ,  il  y  a  1 5 .  ans.  Maintenant  oit 
eft  difpenfé  de  cet  égard ,  c'eft-à-dire , 
que  le  gros  du  monde  eft  guéri  fur  le 
fait  des  Comètes  ,  &  que  les  fruits  de 
la  faine  Philofophie  fe  font  répandus  de 
proche  en  proche.  11  feroit  afles  bon  de 
marquer,  quand  on  le  pourroit ,  l'E- 
poque de  la  fin  des  erreurs  qu'elle  a  dé- 
truites. I  ij 
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En  1681.  M.  Bernoulli  publia  fa  Dif- 
fcrtation  Degravitate  JEtheris.  Il  n'y  trai- 
te pas  feulement  de  la  pefanteur  de 
l'Air  fi  incontestable  &  11  fenfible  par 
le  Baromettre,  mais  principalement  de 
celle  de  TEther ,  ou  d'une  matière  beau- 
coup plus  fubtiîe  que  l'Air  que  nous  ref- 
pirons.  C'eil  à  la  pefanteur  &  à  la  pref- 
fion  de  cette  matière  qu'il  rapporte  la 
dureté  des  Corps.  11  protefte  dans  fa 
Préface  qu'en  imaginant  ce  Siftême  ,  il 
ne  fe  fouvenoit  point  de  lavoir  lu  dans 
le  célèbre  Ouvrage  de  la  Recherche  de  U 
Vérité  ,  &:  il  s'applaudit  d'être  tombé 
dans  la  même  penfée  que  le  P.  Malle- 
branche  ;  &  3  ce  qui  eft  encore  plus  re- 
marquable ,  d'y  être  arrivé  par  le  mê- 
me chemin. 

Comme  l'alliance  de  la  Géométrie 
&:  de  la  Phifique  fait  la  plus  grande  uti- 
lité de  la  Géométrie  ,  &  toute  la  foli- 
dité  de  la  Phifique ,  il  forma  des  Aflem- 
blées ,  &  une  efpece  d'Académie ,  où 
il  faifoit  des  Expériences  qui  étoient 
ou  le  fondement  ,  ou  la  preuve  des 
Calculs  Géométriques ,  ck  il  fut  le  pre- 
mier qui  établit  dans  la  Ville  de  Balle 
cette  manière  de  Philofopher ,  la  feule 
raifonnable  ,  &  qui  cependant  a  tant 
tardé  à  paroître. 
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Il  pénetroit  déjà  dans  la  Géométrie 
la  plus  abftrufe  ,  ck  la  perfeétionnoit 
par  Tes  découvertes ,  à  mefure  qu'il  1  e- 
tudioit,  lorfqu'en  1684.  la  lace  de  la 
Géométrie  change  prefque  tout  à  coup. 
L'illiiure  M.  Leibnits  donna  dans  les 
A&es  de  Leipfic  quelques  Eiïais  du 
nouveau  Calcul  Différentiel ,  ou  des 
Infiniment  petits ,  dont  il  cachoit  l'art 
&:  la  méthode.  Aufïî-tôt  Meilleurs  Ber- 
noulli ,  car  M.  Bernoulli  l'un  de  fes  frè- 
res, ck  fbn  Cadet,  fameux  Géomètre ,  a 
la  même  part  à  cette  gloire  ,  fèntirent 
par  le  peu  qu'ils  voyoient  de  ce  Calcul 
quelle  en  devok  être  l'étendue  ôk  la 
beauté  ,  ils  s'appliquèrent  opiniâtre- 
ment à  en  chercher  le  fecret ,  ck:  à  l'en- 
lever à  l'inventeur ,  ils  y  réuffirent ,  ck 
perfectionnèrent  cette  Méthode  au 
point  que  M.  Leibnits  par  une  fince- 
rité  digne  d'un  grand  homme ,  a  décla- 
ré quelle  leur  appartenoit  autant  qu'à 
lui.  C'eft  ainfi  que  le  moindre  rayon  de 
vérité  qui  s'échappe  au  travers  de  la 
nue  ,  éclaire  fuffiiamment  les  grands 
Efprits ,  tandis  que  la  vérité  entière- 
ment dévoilée  ,  ne  frappe  pas  les  au- 


tres. 
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lice  à  un  Citoyen  qui  l'honoroit  tant , 
&  en  1687.  il  fut  élu  par  un  confente  - 
ment  unanime  ProfefTeur  en  Mathéma- 
tique dans  rUnivcrfité  de  Baile.  Alors 
il  fit  paroître  un  nouveau  talent ,  c'eft 
celui  d'inftruire.  Tel  eft  capable  d'ar- 
river aux  plus  hautes  connoi {Tances  , 
qui  n'eft  pas  capable  d'y  conduire  les 
autres  3  &:  il  en  coûte  quelquefois  plus 
à  l'Efprit  pour  redefcendre  ,  que  pour 
continuer  à  s'élever.  M.  Bernoulli  par 
l'extrême  netteté  de  Ces  Leçons ,  6c  par 
les  grands  progrès  qu'il  faifoit  faire  en 
peu  de  tems  3  attira  à  Balle  un  grand 
nombre  d'Auditeurs  Etrangers. 

Les  exercices  que  demandoit  fa  pla- 
ce de  ProfefTeur  produifirent  entre  au- 
tres fruits  tout  ce  qu'il  a  donné  fur 
les  Séries  ou  Suites  infinies  de  Nombres. 
II  s'agit  de  trouver  ce  que  vaut  la  fom- 
me  d'une  infinité  de  Nombres  réglés 
félon  quelque  ordre  ou  quelque  loi , 
<k  fans  doute  la  Géométrie  ne  montre 
jamais  plus  d'audace  que  quand  elle 
prétend  fe  rendre  MaîtrefTe  de  l'Infini 
même ,  ck  le  traiter  comme  le  Fini.  Par 
là  on  découvre  des  Rectifications ,  ou 
des  Quadratures  de  Courbes  ,  car  tou- 
tes les  Courbes  peuvent  paifer  pour  des 
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Suites  infinies  de  lignes  droites  infini- 
ment petites ,  Se  les  efpaces  qu'elles 
comprennent  pour  une  infinité  d'efpa- 
ces  infiniment  petits ,  tous  terminés  par 
des  lignes  droites.  Tantôt  on  trouve 
que  ces  Suites ,  qui  comprennent  une 
infinité  de  termes  ,  ne  valent  néan- 
moins qu'un  certain  terme  fini ,  Se  alors 
les  Courbes  qu'elles  rep  réfente  nt  font 
ou  reétifiables  ,  ou  quarrables ,  tantôt 
on  trouve  que  ces  Suites  fe  perdent 
dans  leur  infini ,  Se  fe  dérobent  abfo- 
lument  au  Calcul ,  &  en  ce  cas  là  les 
longueurs  des  Courbes  ou  leurs  efpaces 
échapent  aufïi  à  nos  recherches.  Archi- 
xnede  paroît  avoir  été  le  premier  qui  ait 
trouve  la  fomme  d'une  progrefïion 
Géométrique  infinie  ,  décroifïànte  ,  Se 
par  là  il  découvrit  très-ingenieufement 
la  Quadrature  de  la  Parabole  5  M» 
Wallis  ,  célèbre  Mathématicien  An- 
glois  a  compofé  fur  cqs  Suites  fon  arith- 
métique des  Infinis,  &  après- lut,  Meilleurs 
Leibnits  Se  Bernoulli  pondèrent  enco- 
re cette  Théorie  beaucoup  plus  loin. 

Mais  le  travail  le  plus  afïidu  de  M. 
Bernoulli  eut  pour  objet  le  Calcul  des 
Infiniment  petits,  Se  les  recherches  où 
il  étoit  neceffaire.  Lui  Se  le  petit  nom- 

1  iiij 
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bre  de  fes  pareils  avoient  découvert 
comme  un  nouveau  Monde  inconnu 
jufques-Ià  ,  d'un  abord  difficile  ,  mê- 
me dangereux  ,  d'où  l'on  rapportoit 
des  richefles  immenfes ,  que  Ton  n'eut 
pas  trouvées  dans  l'Ancien.  Déjà  en  fai- 
fant  l'Eloge  de  feu  M.  le  Marquis  de 
l'Hôpital ,  nous  avons  fait  en  partie  ce- 
lui de  M.  Bernoulli ,  parce  qu'ils  ont 
fouvent  donné  par  la  Méthode ,  qui 
leur  étoit  commune ,  la  folution  des 
mêmes  Problêmes,  où  toute  autre  Mé- 
thode n'auroit  point  de  prife.  Nous  ne 
répéterons  point  ici  ce  qui  a  été  dit  > 
nous  y  ajouterons  feulement  quelques- 
unes  des  découvertes  particulières  à  M. 
Bernoulli. 

Le  Calcul  Différentiel  étant  fuppo- 
fé ,  on  fçait  combien  eft  neceflaire  le 
Calcul  Intégral ,  qui  en  eft ,  pour  ainfi 
dire ,  le  renverfement  ;  car  comme  le 
Calcul  Différentiel  defcend  des  gran- 
deurs unies  à  leurs  infiniment  petits  y 
ainfi  le  Calcul  Intégral  remonte  des  in- 
finiment petits  aux  grandeurs  finies  * 
mais  ce  retour  eft  difficile  ,  &  jufqu'à 
préfent  impoffible  en  certains  cas.  En 
1691.  M.  Bernoulli  donna  deux  EfTais 
du  Calcul  Intégral ,  les  premiers  qu'on 
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eut  encore  vus ,  &  ouvrit  cette  nou- 
velle carrière  aux  Géomètres.  Ces  deux 
EiTais  regardoient  la  Rectification  &:  la 
Quadrature  de  deux  différentes  efpeces 
de  Spirales  ;  Tune  eft  formée  par  les 
extrémités  des  Ordonnées  d'une  Para- 
bole ordinaire  ,  dont  Taxe  feroit  roulé 
en  cercle  j  l'autre  eft  la  Spirale  Loga- 
rithmique ,  qui  fait  toujours  le  même 
angle  avec  fes  Ordonnées  concourantes 
à  Ion  centre.  Et  comme  la  Courbe  ap- 
peilée  Loxodromique  ,  décrite  par  un 
Vaiflèau  qui  fuit  toujours  le  même 
Rhumb  de  vent ,  fait  auflî  toujours  le 
même  angle  avec  tous  les  Méridiens  » 
il  s'enfuit  que  fi  les  Méridiens  étoient 
des  lignes  droites  concourantes  au  Pô- 
le» la  Loxodromique  deviendroit  la  Spi- 
rale Logarithmique.  De  là  M.  Bernoulli 
prit  occafion  de  paffer  de  la  Spirale  Lo- 
garithmique à  la  Loxodromique  ,  3c 
découvrit  beaucoup  de  chofes  nouvel- 
les ,  &  f°rt  curieufes  par  rapport  aux 
Longitudes ,  &  à  la  Navigation. 

En  ce  tems-là ,  le  Problême  de  la 
Chaînette  qu'il  avoit  propofé  ,  faifoit 
beaucoup  de  bruit  parmi  les  Grands 
Géomètres.  C'eft  la  courbure  que  doit 
prendre  une  Chaîne,  attachée  fixement 
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par  fes  deux  extrémités ,  également  pe- 
lante en  toutes  fes  parties  ,  Se  dont 
chaque  partie  eft  tirée  en  embas  par 
fon  propre  poids  ,  6c  en  même-tems 
retenue  par  les  pointes  fixes.  Après  que 
Meilleurs  Leibnits ,  Huguens ,  &c  Ber- 
noulli  fon  frère  eurent  réfolu  le  Problê- 
me ,  &  déterminé  cette  courbure  ,  il 
prouva  en  1 691.  qu'elle  étoit  la  même 
que  celle  d'une  Voile  enflée  par  le  vent. 
Et  comme  il  commençoit  alors  fes  re- 
cherches de  ks  découvertes  fur  la  cour- 
bure que  prendroit  une  Lame  à  reflbrt, 
dont  une  extrémité  feroit  attachée  fixe- 
ment fur  un  plan  ,  &  l'autre  porteroit 
un  poids ,  il  fit  voir  que  fi  cette  même 
Voile  qui  enflée  par  un  venthorifontal 
fe  courberoit  en  Chaînette  ,  étoit  en- 
flée par  un  liquide  qui  pesât  fur  elle  ver- 
ticalement ,  elle  fe  courberoit  comme 
une  Lame  à  reffort ,  ou  en  Elaftiqne  , 
car  c'eft  le  nom  qu'il  donne  à  cette 
Courbe.  Ces  déterminations  ne-  font 
pas  de  fimples  jeux  de  Géométrie  ,  ef- 
timables  feulement  par  leur  difficulté  , 
elles  peuvent  entrer  dans  des  queftions 
délicates  de  Phifique  ou  de  Mechani- 
que  ,  quand  il  faudra  connoître  avec 
précifion  l'action  des  liquides  ou  des 
poids. 
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Pour  épargner  un  plus  long  détail 
des  Recherches  Géométriques  de  M. 
Bernoulli ,  il  furrîra  d'ébaucher  ici  l'i- 
dée de  fa  Théorie  des  Courbes  qui  rou- 
lent fur  elles  -  mêmes.  Une  Courbe 
quelconque  étant  propofée  ,  il  la  con- 
çoit comme  immobile  ,  &:  en  même- 
tems  il  conçoit  qu'une  autre  Courbe 
égale  &  femblable  ,  c'eft-à-dire  ,  la 
même  en  efpece ,  roule  fur  elle  ,  &:  ap- 
plique tous  fes  points  aux  fiens  les  uns 
après  les  autres.  En  joignant  à  cette  con- 
fideration  celle  de  la  Dévelopée  qui 
auroit  produit  la  Courbe  propofée  , 
non-feulement  il  tire  du  roulement  de 
cette  Courbe  fur  elle-même  une  Rou- 
lette ou  Cycloïdale  décrite  à  la  maniè- 
re ordinaire  par  un  point  fixe  de  îa 
.  Courbe  mobile ,  mais  encore  la  Caufti*- 
que  par  réflexion  ,  &:  de  plus  deux 
Courbes ,  dont  il  appelle  la  première 
Antidevelopee  ,  la  féconde  Pencauftique  , 
&:  pour  fe  conduire  dans  ce  Labirinthe 
de  Courbes  différentes ,  &  en  détermi- 
ner la  nature ,  il  n'a  befoin  que  de  con~ 
noître  la  première  génératrice  de  toutes 
les  autres. 

Par  là  il  arriva  à  une  merveilleufe 
propriété  de  la  Spirale  Logarithmique^ 
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c'eft  que  toutes  les  Courbes ,  on  qui  la 
produifent  ou  qu'elle  produit  de  la  ma- 
nière qu'on  vient  d'expliquer  ,  fa  De- 
velopée  ,  fa  Cauftique  ,  fa  Cicloïdale , 
fon  Antidevelopée  ,  fa  Pericauftique 
font  d'autres  Spirales  Logarithmiques 
égales  6c  femblables  en  tout  à  la  géné- 
ratrice. 11  eft  facile  de  juger  que  de  pa- 
reilles réfolutions  demandent  un  grand 
appareil  de  Géométrie ,  6c  doivent  être 
les  derniers  efforts  de  l'efprit  Mathé- 
matique. 

Ces  mêmes  roulemens  de  Courbes 
conduifirent  M.  Bernoulli  à  la  décou- 
verte des  deux  Formules  générales  des 
Cauftiques  par  réflexion  6c  par  refrac- 
tion ,  qui  comprennent  deux  Sections 
du  Livre  de  M.  de  l'Hôpital ,  ou  plu- 
tôt toute  la  Catoptrique  ,  6c  toute  la 
Dioptrique.  Mais  M.  Bernoulli  avoit 
fupprimé  l'Analife  des  Formules,  &:  M. 
de  l'Hôpital  en  a  révélé  le  miftere. 

Toutes  ces  recherches  ,  6c  quantité 
d'autres  aufli  profondes  qu'il  faut  paf- 
fer  fous  filence  5  ont  été  exécutées  par 
le  Calcul  des  Infiniment  petits ,  6c  pou- 
voit  on  mieux  en  prouver  l'excellen- 
ce ,  6c  dans  le  même  tems  enfeigner 
l'art  de  le  manier  i  Aufîi  cette  Méthode 
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cft-elle  devenue  celle  de  tous  les  Grands 
Géomètres  fans  exception  ,  &  quoi- 
qu'elle foit  quelquefois  épineufe  ,  il  eft 
infiniment  plus  aifé  d'apprendre  à  s'en 
fervir,  que  d'aller  loin  fans  fon  fecours. 
Quand  l'Académie  Royale  des  Scien- 
ces reçut  du  Roi  en  1699.  un  Règle- 
ment qui  lui  laiiîbit  la  liberté  de  choi- 
fir  huit  Aflbciés  Etrangers  ,  aufîï-tôt 
tous  les  fufFrages  donnèrent  place  aux 
deux  frères  Bernoulli  dans  ce  petit 
nombre.  M.  l'Electeur  de  Brandebourg 
ayant  auffî  établi  à  Berlin  une  Acadé- 
mie 5  dont  le  célèbre  M.  Leibnits  a  la 
direction  ,  ils  y  furent  pareillement  at 
fociés  tous  deux  en  170 1,  Quoiqn'ab- 
fents ,  ils  ont  fatisfait  ici  à  leur  devoir 
d'Académiciens  par  des  Pièces  excel- 
lentes ck  lîngulieres  dont  nos  Hiftoires 
ont  été  enrichies.  On  a  vu  dans  celle 
de  1702.  (  p.  58.  )  la  Section  indéfinie 
des  Arcs  circulaires  de  M.  Bernoulli  de 
Bafle  ,  dans  celle  de  1703.  (  p.  1 14.  ) 
fa  Théorie  du  Centre  d'Ofcillation  ,  Ô£ 
dans  celle  de  cette  année  on  a  vu  (  p. 
ï  30.  )  fa  nouvelle  Hipothefe  delà  Ré- 
fiftance  des  Solides ,  &:  l'Analife  de  fa- 
Courbe  Elaftique.  11  avoit  déjà  donné 
dans  les  Aù.cs  de  Leiplîc  quelque  idée, 
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mais  imparfaite  ,  de  la  plupart  de  ces 
recherches ,  &:  il  ne  les  a  envoyées  à 
l'Académie  qu'après  les  avoir  mifes 
dans  un  état  à  le  contenter  lui-même. 

Tandis  que  le  ProfefTeur  de  Balle  fe 
faifoit  un  fi  grand  nom ,  fon  Cadet  Pro- 
fefTeur en  Mathématique  à  Groningue , 
ne  s'en  faifoit  pas  un  moins  éclatant  ; 
ils  couroient  tous  deux  la  même  carriè- 
re ,  &  d'un  pas  égal.  Les  Sçavans  du 
premier  ordre  auroient  peine  à  le  deve- 
nir ,  s'ils  n'étoient  pafîîonnés  pour  leur 
fcience  ,  &  poffedés  par  un  goût  fii- 
perieur  à  tout.  Une  émulation  vive  fe 
mit  entre  les  deux  frères ,  fomentée  en- 
core par  leur  éloignement  qui  les  ré- 
duifoit  à  ne  fe  parler  prefque  que  dans 
des  Journaux,  &  qui  étoit  propre  à  en- 
tretenir long-tems  entre  eux  le  mal-en- 
tendu, s'il  en  pouvoit  naître  quelqu'un. 
Enfin  l'aîné  ramaflànt  toute  fa  force , 
lança  ,  pour  ainfi  dire  ,  un  Problême 
qu'il  adreflbit ,  non-feulement  à  tous 
les  Géomètres ,  mais  aufïî  à  fon  frère 
en  particulier,  lui  promettant  même 
publiquement  une  certaine  fbmme  , 
s'il  le  pouvoit  réfoudre.  11  le  réfolut , 
Sz  même  affés  promptement ,  mais  il 
donna  fa  folution  fans  Analife.  M.  Ber- 
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noulli  de  Balle  qui  trouva  cette  rélolu- 
tion  en  partie  différente  de  la  Tienne  , 
demanda  à  voirl'Analife  ,  pour  décou- 
vrir d'où  pou  voit  naître  la  différence 
des  (blutions.  Mais  fur  les  Juges  qui 
dévoient  examiner  cette  Analife ,  8c 
fur  quelques  autres  circonflances  du 
Jugement  ,  il  furvint  des  difficultés 
qui  n'ont  pas  été  terminées.  Le  détail 
en  feroit  trop  long  ,  il  fuffira  que  l'on 
fçache  que  ce  Problême  regardoit  les 
figures  Ijoperimetres.  Entre  une  infinité 
de  Courbes  pofïîbles  qui  ont  la  même 
Perimetrie,  ou  la  même  longueur ,  il  fal- 
loit  trouver  d'une  manière  générale 
celles  qui  dans  certaines  conditions  ren- 
fermoient  les  plus  grands ,  ou  les  plus 
petits  efpaces ,  ou  en  faifant  une  révo- 
lution autour  de  leur  axe  produifoient 
les  plus  grandes ,  ou  les  plus  petites  fu- 
perficies ,  ou  les  plus  grands ,  ou  les 
plus  petits  Solides.  On  peut  juger  de  la 
difficulté  du  Problême  par  l'intention 
dans  laquelle  il  avoit  été  choifi. 

C'en:  M.  Bernoulli  qui  a  pris  foin  de 
l'Edition  que  l'on  a  faite  à  Bafle  de  la 
Géométrie  de  D.efcartes  ;  il  étoit  fi  rem- 
pli de  ces  matières  que  les  Epreuves 
qu'il  avoit  à  corriger ,  ne  pouvoienc 
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pas  lui  pafler  par  les  mains  fans  lui  fai- 
re naître  des  penfées  &  des  réflexions , 
&:  il  embellit  l'Ouvrage  du  grand  Def- 
cartes  par  des  Notes ,  qui  quoique  fai- 
tes à  la  hâte  ,  Tumultuariœ  >  comme  il 
les  appelle  ,  font  três-curieufes  &  très- 
inftru&ives. 

Ses  travaux  continuels ,  eau  [es  6c  par 
les  devoirs  de  fa  place ,  &:  par  l'avidi- 
té de  fçavoir ,  &  par  le  plaifir  des  fuc- 
cès ,  furent  apparemment  ce  qui  le  ren- 
dit fujet  à  la  goutte  d'arTés  bonne  heu- 
re ,  &c  enfin  ils  le  firent  tomber  dans 
une  fièvre  lente  dont  il  mourut  le  16. 
Août  de  cette  année  ,  âgé  de  cinquan- 
te ans  &  fept  mois,  Deux  ou  trois  jours 
avant  fa  mort  ,  dans  le  tems  des  foins 
]qs  plus  ferieux  ,  il  pria  M.  Herman  , 
fon  compatriote  ,  fon  ami  particulier 
&  iliuftre  Géomètre  ,  de  remercier 
l'Académie  des  Sciences  de  la  place 
qu'elle  lui  avoir  donnée  dans  fon  Corps. 
A  l'exemple  d'Archimede  qui  voulut 
orner  fon  Tombeau  de  fa  plus  belle  dé- 
couverte Géométrique  ,  &:  ordonna 
que  l'on  y  mît  un  Cylindre  circonf- 
crit  à  une  Sphère  ,  M.  Bernoulli  a  or- 
donné que  Ton  mît  fur  le  (ien  une  Spi- 
rale Logarithmique  ,   avec  ces  mots 

Eadem 
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Etidemmutata  refurgo  ,  allufion  hcurcnfe 
à  l'efperance  des  Chrétiens  repréfentée 
en  quelque  forte  par  les  propriétés  de 
eette  Courbe.  11  achevoit  un  grand  Ou- 
vrage De  Ane  conjeclandi ,  &c  quoiqu'il 
n'en  ait  rien  paru ,  nous  pouvons  en 
donner  une  idée  fur  la  foi  de  M.  Her- 
man.  Les  Règles  d'un  jeu  étant  fuppo- 
fees ,  6c  deux  Joueurs  de  la  même  for- 
ce ,  on  peut ,  en  quelque  état  que  foir 
une  partie  ,  déterminer  par  l'avantage 
qu'un  des  Joueurs  a  fur  l'autre ,  com- 
bien il  y  a  plus  à  parier  qu'il  gagnera. 
Le  party  change  félon  tous  les  différent 
états  où  fera  la  partie  ;  6c  quand  on 
veut  confiderer  tous  ces  changemens , 
on  trouve  quelquefois  des  Séries  ou 
Suites  de  Nombres  réglées  ,  6c  même 
nouvelles  6c  fingulieres.  Si  Ton  fuppo- 
fe  les  Joueurs  inégaux  ,  on  demande 
quel  avantage  le  plus  fort  doit  accorder* 
à  l'autre3  ou  réciproquement  l'un  ayant 
accordé  à  l'autre  un  certain  avantage  , 
on  demande  de  combien  il  eft  plus  fort, 
&  il  efb  à  remarquer  que  fouvent  les 
avantages  ou  les  forces  font  incommen- 
furables ,  de  forte  que  les  deux- Joueurs* 
ne  peuvent  jamais  être  parfaitement 
égalés.  Les  raifonnemens  que  ces  for- 
Tome  K  K 
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tes  de  matières  demandent  font  ordi- 
nairement plus  déliés ,  plus  fins ,  corn- 
pofés  d'un  plus  grand  nombre  de  vues 
qui  peuvent  échaper  ,  &  par  confé- 
quent  plus  fujets  à  erreur  que  les  au- 
tres raifonnemens  Mathématiques.  Par 
exemple  ,  deux  Joueurs  égaux  jouant 
en  quatre  parties  liées  3  il  l'un  en  a  ga- 
gné trois  &  l'autre  deux ,  il  faut  raifon- 
ner  aifés  jufte  pour  déterminer  précifé- 
ment  que  l'on  peut  parier  trois  pour  ce- 
lui qui  a  les  trois  parties  ,  &  un  feule- 
ment pour  celui  qui  en  a  deux.  Ce  cas 
eft  des  plus  fimples ,  ck  on  peut  juger 
par  là  de  ceux  qui  font  infiniment  plus 
compliqués.  Quelques  grands  Mathe^ 
maticiens  ,  &  principalement  Mef- 
fletirs  Pafchal  ck  Huguens ,  ont  déjà 
propofé  eu  réfolu  des  Problêmes  fur 
cette  matière ,  mais  ils  n'ont  fait  que 
l'effleurer ,  êc  M,  Bernoulli  l'embraf- 
feit  dans  une  plus  grande  étendue  3  ÔC 
l'approfondiifoit  beaucoup  davantage. 
11  la  portoit  même  jufqu'aux  chofes 
Morales  &  Politiques  ,  ck  c'eft  là  ce 
qme  l'Ouvrage  doit  avoir  de  plus  neuf, 
ck  de  plus  fu rprenant.  Cependant  il  l'on- 
cenfidere  de  près  les  choies  de  la  vie 
fus  lefquelles  on  a  tous  les  jours  à  déli-f 
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berer,  on  verra  que  la  délibération  dè^ 
vroit  fe  réduire  ,  comme  les  Paris  que 
l'on  feroit  fur  un  jeu  ,  à  comparer  le 
nombre  des  cas  où  arrivera  un  certain 
événement  au  nombre  des  cas  où  il 
n'arrivera  pas.  Cela  fait  >  on  fçauroit 
au  jufte  ,  ck  on  exprimeroit  par  des 
nombres  de  combien  le  parti  qu'on 
prend roit  feroit  le  meilleur.  Toute  la 
difficulté  eft  qu'il  nous  échape  beau- 
coup  de  cas  où  l'événement  peut  arri- 
ver ,  ou  ne  pas  arriver,  &  plus  il  y  a 
de  ces  cas  inconnus  ,  plus  la  connoif- 
fance  du  parti  qu'on  doit  prendre  pa- 
roît  incertaine.  La  fuite  de  cqs  idées  a 
conduit  M.  Bernoulli  à  cette  queftion, 
Si  le  nombre  des  cas  inconnus  dimi- 
nuant toujours  ,  la  probabilité  du  par- 
ti qu'on  doit  prendre  en  augmente  ne- 
ceflàirement ,.  de  forte  qu'elle,  vienne  à 
la  fin  à  tel  degré  de  certitude  qu'on 
voudra.  11  femble  qu'il  n'y  ait  pas  de 
difficulté  pour  l'affirmative  de  cette 
Proportion  ,  cependant  M.  Bernoulli 
qui  poflfedoit  fort  cette  matière  afîuroit 
que  ce  Problême  étoit  beaucoup  plus^ 
difficile  que  celui  de  la  Quadrature  du 
cercle  ,  &:  certainement  il  feroit  fans 
eomparaifon  plus  utile.  11  n'eft  pas  li 
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glorieux  à  PEfprit  de  Géométrie  de  ré- 
gner dans  la  Phifique  ,  que  dans  les 
chofes  Morales ,  fi  compliquées ,  li  ca- 
fuelles ,  fi  changeantes  ;  plus  une  ma- 
tière lui  eft  oppofée  &  rebelle  ,  plus  il 
a  d'honneur  à  la  dompter. 

M.  Bernoulli  étoit  d'un  temperam- 
ment  bilieux  de  mélancolique  5  carac- 
tère qui  donne  plus  que  tout  autre ,  ôc 
l'ardeur  ,  &  la  confiance  ,  necefîaires 
pour  les  grandes  chofes.  11  produit  dans 
un  Homme  de  Lettres  une  étude  afïî- 
due  &  opiniâtre  ,  &  fe  fortifie  incef- 
famment  par  cette  étude  même.  Dans 
toutes  les  recherches  que  faifoit  M- 
Eernoulli ,  fa  marche  étoit  lente ,  mais 
fûre  ,  ni  fon  génie ,  ni  l'habitude  de 
réuffir  ne  lui  avoient  infpiré  de  confian- 
ce ;  il  ne  donnoit  rien  qu'il  n'eût  rema- 
nié bien  des  fois  ^  &  il  n'a  voit  jamais 
ceffé  de  craindre  ce  même  Public  qui 
avoit  tant  de  vénération  pour  lui. 

11  s'étoit  marié  à  1  âge  de  3  o.  ans }  ÔC 
a  laifTé  un  fils  &  une  fille. 


^£ 
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ELOGE 

DE  MONSIEUR 

AMONTONS, 

GUillaume  Amontons  na- 
quit Tan  166$.  fur  le  minuit  du 
dernier  jour  d'Août.  Il  étoit  fils  d'un 
Avocat  qui  ayant  quitté  la  Normandie, 
d  où  il  étoit  originaire ,  étoit  venu  s'é- 
tablir à  Paris.  Il  étudioit  encore  en  Troi- 
fiéme ,  lorfqu'il  lui  refta  d'une  mala- 
die une  furdité  affés  confiderable  ,  qui 
le  fequeftra  prefque  entièrement  du 
commerce  des  hommes }  du  moins ,  de 
tout  commerce  inutile.  N'étant  plus 
qu'à  lui-même ,  ck  livré  aux  penfées 
qui  fortoient  du  fond  de  la  nature  ,  il 
commença  à  longer  aux  Machines.  Il 
entreprit  d'abord  la  plus  difficile  de 
toutes  ,  ou  plutôt  la  feule  impoffible  , 
je  veux  dire,  le  Mouvement  perpétuel», 
dont  il  ne  connoifîbit  ni  l'impoffibilité 
ni  la  difficulté.  En  y  travaillant  il  s'ap- 
perçut  qu'il  devoit  y  avoir  des  pria- 
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cipcs  dans  cette  matière,  &:  qu'à  moins 
que  de  les  fçavoir ,  on  y  perdoit  fon 
tems  &:  fa  peine.  Il  fe  mit  donc  dans  la. 
Géométrie  ,  quoique  félon  la  coutume 
de  toutes  les  Familles ,  la  Tienne  s'y  op- 
pofât  ,  ck  fans  doute  avec  afles  de  rai- 
fon  ,  fi  on  ne  regarde  les  fciences  que 
comme  des  moyens  d'arriver  à  la  for- 
tune. 

On  afllire  qu'il  ne  voulut  jamais  fai- 
re de  remèdes  pour  fa  furdité  ,  (bit 
qu'il  défefperât  d'en  guérir  ,  foit  qu'il 
fe  trouvât  bien  de  ce  redoublement 
d'attention  &  de  recueillement  qu'elle 
lui  procuroit  ,  femblabîe  en  quelque 
chofe  à  cet  Ancien  que  l'on  dit  qui  fe 
creva  les  yeux  pour  n'être  pas  diftrait 
dans  Ces  méditations  Philofophiques. 

M.  Amontons  apprit  le  DeHein.  , 
l'Arpentage  ,  l'Architedture  ,  &  fut 
employé  dans  plufieurs  Ouvrages  pu-r 
blics ,  mais  il  ne  fut  pas  long- tems  fans 
s'élever  plus  haut  ,  &  il  joignit  à  cette 
Mechanique  qui  produit  nos  Arts  ,  &£ 
n'eft  occupée  que  de  nos  befoins  ,  la 
connoiflance  de  la  fublrme  Mechani^ 
que  ,  qui  a  diipofé  l'Univers. 

Les  Inftrumens  ,  tels  que  les  Barcv 
mètres,  les  Thermomètres,  &  les  Hyr 
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grometres  ,  deftinés  à  mefurer  des  va- 
riations Phifiques,  qui  nous  étoient ,  il 
y  a  peu  de  tems ,  ou  abfolument  incon- 
nues ,  ou  connues  feulement  par  le  rap- 
port confus  ck  incertain  de  nos  fais  , 
font  peut-être  de  toutes  les  inventions 
utiles  de  la  Philofophie  moderne,  celles 
où  l'application  de  la  Meehanique  à  la 
Phifique  eft  la  plus  délicate  ;  6c  d'ail- 
leurs comme  on  s'étoit  contenté  du 
premier  hazard,  ou  de  la  première  idée 
qui  avoit  fait  naître  ces  inventions  afles 
heureufement ,  elles  étoient  demeurées 
ou  défeclueufes  en  elles-mêmes  3  ou 
d'un  ufage  peu  commode.  M.  Amon- 
tons  les  étudia  avec  beaucoup  de  foin  , 
&en  1687.  n'ayant  encore  que  24.  ans,. 
il  préfenta  à  l'Académie  des  Sciences 
un  nouvel  Hygromètre  qui  en  fut  fort 
approuvé.  11  propofa  auffi  à  M.  Hubin  y 
fameux  Emailleur,  &  fort  habile  en  ces 
matières  3  différentes  idées  qu'il  avoit 
pour  de  nouveaux  Baromètres  &  Ther- 
momètres ,  mais  M.  Hubin  l'avoit  pré- 
venu dans  quelques-unes  de  ces  pen- 
fées ,  ck  il  fit  peu  d'attention  aux  au- 
tres ,  jufqu'à  ce  qu'il  eût  fait  un  voya- 
ge en  Angleterre  ,  où  elles  lui  furent 
propofées  par  quelques-uns  des  princi-? 
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paux  Membres  de  la  Société  Royale. 

Peut-être  ne  prendra-t'on  que  pour 
un  jeu  d'efprit ,  mais  du  moins  très-in- 
genieux ,  un  moyen  qu'il  inventa  de 
faire  fçavoir  tout  ce  qu'on  voudroit  à 
une  très-grande  diftance ,  par  exemple» 
de  Paris  à  Rome  ,  en  très-peu  de  tems , 
comme  en  trois  ou  quatre  heures  ,  de 
même  fans  que  la  nouvelle  fût  feue 
dans  toute  Fefpace  d'entre  deux.  Cette 
propofition  fi  paradoxe  ,  Se  fi  chiméri- 
que en  apparence  fut  exécutée  dans  une 
petite  étendue  de  pays  ,  une  fois  en 
préfence  de  Monfeigneur ,  de  une  au- 
tre en  préfence  de  Madame  ;  car  quoi- 
que M.  Amontons  n'entendît  nulle- 
ment l'art  de  fe  produire  dans  le  mon- 
de ,  il  étoit  déjà  connu  des  plus  grands 
Princes  à  force  de  mérite.  Le  fecret 
coniiftoit  à  difpofer  dans  pluiîeurs  Pof~ 
tes  confécutifs ,  des  gens  qui  par  des 
Lunettes  de  longue  vue  ayant  apperçu 
certains  fignaux  du  pofte  précédent  les 
rranfmifTent  au  fuivant  ,  6c  toujours 
ainfî  de  fuite  ,  Se  ces  différens  fignaux 
étoient  autant  de  Lettres  d'un  Alpha- 
bet, dont  on  n'avoit  le  Chiffre  qu'à  Paris 
Se  à  Rome-  La  plus  grande  portée  des 
Lunettes  faifoit  la  diftance  des  Poftes , 

dont 
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cîont  le  nombre  devoit  être  le  moindre 
qu'il  fûtpoffible  ;  &  comme  le  fécond 
Porte  faifoit  les  fignaux  au  troifiéme , 
à  mefure  qu'il  les  voyoit  faire  au  pre- 
mier ,  la  nouvelle  fe  trouvoit  portée  de 
Paris  à  Rome  prefque  en  auÔi  peu  de 
tems  qu'il  en  falloit  pour  faire  les  fi- 
gnaux à  Paris* 

En  1695.  M.  Amontons  donna  le 
feul  Livre  imprimé  qui  ait  paru  de  lui , 
&c  le  dédia  à  l'Académie  des  Sciences, 
Il  eïl  intitulé  ,  Remarques  &  Expériences 
Pbijiques  fur  la  cotiftruclion  d'une  nouvelle 
Clepfîdre  ,  fur  les  Baromètres  ,  Thermomè- 
tres &  Hygromètres.  Quoique  les  Cîepfi- 
dres  ,  ou  Horloges  à  eau  5  fi  ufitées 
chés  les  Anciens ,  ayent  été  entière- 
ment abolies  parmi  nous  par  les  Horlo- 
ges à  roues  infiniment  plus  juftes ,  6c 
plus  commodes,  M.  Amontons  ne  laif 
fa  pas  de  prendre  beaucoup  de  peine  à 
la  conflruétion  de  fa  Clepîidre  ,  dans 
l'efperance  qu'elle  pourroit  fervir  fur 
Mer  ;  car  de  la  manière  dont  elle  étoit 
faite  ,  le  mouvement  le  plus  violent 
que  pût  avoir  un  VahTeau  ,  ne  la  dére- 
gloit  point ,  au  lieu  qu'il  dérègle  infail- 
liblement les  autres  Horloges.  On  a  pu 
voir  dans  le  Livre  de  M.  Amontons 
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avec  combien  d'art  fa  Clepfidre  étoir. 
conftruite  ;  &  il  n'y  a  guère  d'apparen- 
ce qu'il  fe  foit  rencontré  avec  aucun 
des  anciens  Inventeurs. 

Il  entra  dans  l'Académie  en  1629. 
lorsqu'elle  reçut  fon  nouveau  Règle- 
ment. Aufïi-tôt  il  donna  dans  nos  Af- 
femblées  la  Théorie  des  Frottemens  > 
qui  a  tant  éclairci  une  matière  il  im- 
portante dans  la  Mechanique  ,  &:  juf- 
que-là  fi  obfcure.  Son  nouveau  Ther- 
momètre vint  enfuite  ,  invention  qui 
n'efl  pas  feulement  utile  pour  la  Prati- 
que ,  mais  qui  a  donné  de  nouvelles 
vues  pour  la  Spéculation.  Nos  Hiftoi- 
res  ont  parlé  à  fond  de  ces  découvertes, 
un  Volume  nouveau  qui  va  paroître  en 
contiendra  encore  une  autre  du  même 
Auteur ,  c'eft  fon  Baromètre  reéliiié,  6c 
le  Volume  qui  viendra  encore  après 
contiendra  fon  Baromètre  fans  Mercu* 
ire  à  l'ufage  delà  Mer ,  &  des  Expérien- 
ces nouvelles  ck  fort  curkufes  qu'il  a 
faites  fur  le  Baromètre  &:  fur  la  Nature 
de  l'Air,,  tant  le  nom  ôc  les  découver- 
tes de  M.  Amontons  ont  de  peine,  pour 
ainfi  dire  ,  à  quitter  la  place  qu'ils  te- 
Moient  dans  nos  Hiftoires. 

En  effet ,  celle  que  cet  Académicien. 
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■rcmpliflbit  dans  la  Compagnie  étoit 
prefque  unique.  Il  avoit  un  don  fingu- 
lier  pour  les  Expériences ,  des  idées  fi- 
nes &  heureufes  ,  beaucoup  de  ref- 
iburces  pour  lever  les  inconvéniens , 
une  grande  dextérité  pour  l'exécution , 
&:  on  croyoit  voir  revivre  en  lui  M. 
Mariote  ,  lî  célèbre  par  les  mêmes  ta- 
lens.  Nous  ne  craignons  point  de  com- 
parer à  un  des  plus  grands  Sujets  qu'ait 
eus  l'Académie  un  (impie  Elevé  tel  qu'é- 
toit  M.  A  montons  ;  le  nom  d'Elevé 
n'emporte  parmi  nous  aucune  différen- 
ce de  mérite,  il  lignifie  feulement  moins 
d'ancienneté  ,  ôc  une  efpecede  furvi- 
vance. 

M.  A  montons  joûiflant  d  une  fanté 
parfaite  ,  qui  fe  déclaroit  même  par 
toutes  les  apparences  extérieures ,  ne- 
tant  fin*  et  à  aucune  infirmité  ,  menant 
&c  ayant  toujours  mené  la  vie  du  mon- 
de la  plus  réglée  ,  fut  tout  d'un  coup 
attaqué  d'une  inflammation  d'entrail- 
les, la  gangrené  s'y  mit  en  peu  de  jours, 
êc  il  mourut  le  1 1.  O&obre  âgé  de  42. 
ans  &:  prés  de  deux  mois.  Il  étoit  ma- 
rié &  n'a  laifTé  qu'une  fille  âgée  de  deux 
mois.  Le  Public  perd  par  fa  mort  plu- 
fieurs  Inventions  utiles  qu'il  méditoit , 
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fur  l'Imprimerie  ,  fur  les  VaifTeaux  4 
fur  la  Chaîne.  Ce  qu'on  a  vu  de  lui  ré- 
pond que  ce  qu'il  croyoit  poflible  de- 
voit  l'être  à  toute  épreuve  ,  &  le  génie 
de  l'invention  naturellement  fubtil  , 
hardi ,  &  quelquefois  préfomptueux , 
avoit  en  lui  toute  la  folidité ,  toute  la 
retenue  3  &  même  toute  la  défiance  ne- 
ceflairesi 

Les  qualités  de  fon  cœur  étoient  en- 
core préférables  à  celles  de  fon  efprit  , 
une  droiture  fi  naïve  &  fi  peu  méditée 
qu'on  y  voyoit  Pimpofïîbilité  de  fe  dé- 
mentir ,  une  {implicite  ,  une  franchife 
ôc  une  candeur  que  le  peu  de  commer- 
ce avec  les  Hommes  pouvoit  confer- 
ver,  mais.qu'il  ne  lui  avoit  pas  données, 
une  entière  incapacité  de  fe  faire  va- 
loir autrement  que  par  fes  Ouvrages , 
ni  de  faire  fa  cour  autrement  q  ue  par  fon 
mérite ,  fk.  par  conféquent  une  incapa- 
cité prefque  entière  de  faire  fortunée 
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ELOGE 

DE  MONSIEUR 

DU     H  A   M  E 

JEan-Baptiste  du  Hamêi 
naquit  en  1624.  à  Vire  en  Baffè- 
Normandie.  Nicolas  du  Hamel  fon  Pè- 
re étoit  Avocat  dans  îa  même  Ville  j 
malgré  le  caractère  général  qu'on  attri- 
bue à  ce  Pays-là  ,  &c  malgré  fon  inté- 
rêt particulier  ,  il  ne  fongeoit  qu'à  ac- 
commoder les  Procès  qu'il  avoit  entre 
les  mains ,  &:  en  étoit  quelquefois  mal 
avec  les  Juges. 

M.  du  Hamel  fît  fcs  premières  Etu- 
des à  Caen ,  fa  Rhétorique  &  fa  Philo* 
fophie  à  Paris.  A  l'âge  de  18.  ans  il 
compofa  un  petit  Traité  ,  où  il  expli- 
quoit  avec  une  ou  deux  ligures ,  &  d'u- 
ne manière  fort  fimple,  les  trois  Livres 
des  Spheriques  de  Theodofe  ;  il  y  ajouta 
une  Trigonométrie  fort  courte  &  fort 
claire  ,  dans  le  defïein  de  faciliter  l'en- 
trée de  l'Aftronomie.  Il  a  dit  dans  ua 
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Ouvrage  pofterieur  qu'il  n'avoitîmprî-' 
mé  celui-là  que  par  une  vanité  de  jeune 
Homme  ,  mais  peu  de  gens  de  cet  âge 
j>ourrc>ient  avoir  la  même  vanité.  11 
falloir  que  l'inclination  qui  le  portoit 
aux  Sciences  fût  déjà  bien  générale  &C 
bien  étendue  ,  pour  ne  pas  laifler  écha- 
per  les  Mathématiques  fi  peu  connues , 
&  fi  peu  cultivées  en  ce  tems-là ,  &: 
dans  les  lieux  où  il  étudioit. 

À  l'âge  de  1 5?.  ans  il  entra  dans  les  Pè- 
res de  l'Oratoire.  Il  y  fut  dix  ans ,  &C 
en  fortit  pour  être  Curé  de  Neùilli  fur 
Marne.  Pendant  l'un  &  l'autre  de  ces 
deux  tems ,  il  joignit  aux  devoirs  de 
fbn  état  une  grande  application  à  la 
leéture. 

La  Phifique  étoit  alors  comme  un 
grand  Royaume  démembré  ,  dont  les 
Provinces  ou  les  Gouvernemens  fe- 
roient  devenus  des  Souverainetés  pres- 
que indépendantes.  L'Aftronomie ,  la 
Mechanique  ,  l'Optique  ,  la  Chimie  y 
&cc.  étoient  des  Sciences  à  part  ,  qui 
n'avoient  plus  rien  de  commun  avec 
ce  qu'on  appelloit  Phifique  y  &  les  Mé- 
decins même  en  avoient  détaché  leur 
Phifiologie ,  dont  le  nom  feul  la  trahifc 
foit.  La  Phifique  appauvrie  &  dépoùil~ 
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lée  n'avoit  plus  pour  fon  partage  que 
des  Queftions  également  epineufes  St 
fteriles.  M.  du  Hamel  entreprit  de  lui 
rendre  ce  qu'on  lui  avoit  ufurpé  ,  c'eft- 
à-dire ,  une  infinité  de  connoiflances 
utiles  &  agréables  >  propres  à  faire  re- 
naître l'eftime  &  le  goût  qu'on  lui  de- 
voir. Il  commença  l'exécution  de  ce 
deffein  par  ibn  Aftronom'ta  Phifica  ,  &£ 
par  foft  Traité  de  Meteoris  &  Fojfilibus , 
imprimés  l'un  &  l'autre  en  1 660. 

Ces  deux  Traités  font  des  Dialogues 
dont  les  Perfonnages  font  Théophile  > 
çrand  Zélateur  des  Anciens  ,  Menan- 
dre,  Cartefien  paffionne,  Simplicius, 
Philofbphe  indifférent  entre  tous  les 
Partis ,  qui  le  plus  fouvent  tâche  à  les 
accorder  tous ,  &:  qui  hors  de  là  ell  en 
droit  par  fon  caradere  de  prendre  dans 
chacun  ce  qu'il  y  a  de  meilleur.  Ce 
Simplicius  ou  M.  du  Hamel ,  c'eft  le 
même  homme. 

A  la  forme  de  Dialogues  5  ck  à  cette 
manière  de  traiter  la  Philofophie  ,  on 
reconnoît  que  Ciceron  a  fervi  de  mo- 
dèle ,  mais  on  le  reconnoît  encore  à 
une  Latinité  pure  &:  exquife  ,  &:  ce 
qui  eft  plus  important  ,  à  un  grand 
nombre  d'exprefïîons  ingenieufes  &  fi- 
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nés ,  dont  ces  Ouvrages  font  femés^  Or 
font  des  raifonnemens  Philofophiques, 
qui  ont  dépouillé  leur  feehererTe  natu- 
relle ,  ou  du  moins  ordinaire  ,  en  pat- 
fant  au  travers  d'une  imagination  fleu- 
rie &  ornée ,  &  qui  n'y  ont  pris  ce- 
pendant que  la  jufte  dofe  d'agrément 
qui  leur  convenoit.  Ce  qui  ne  doit  être 
embelli  que  jufqu'à  une  certaine  médi- 
re précife  3  eft  ce  qui  coûte  le* plus  à 
embellir. 

L'Agronomie  Phifique  eft  un  Re- 
cueil des  principales  penfees  des  Philo- 
fophes  tant  Anciens  que  Modernes  fur 
la  Lumière  ,  fur  les  Couleurs ,  fur  les 
Siftêmes  du  Monde  ;  &  de  plus  tout  ce 
qui  appartient  à  la  Sphère  ;.  à  la  Théo- 
rie des  Planètes  ,  au  Calcul  des  Ecîip- 
ies  ,  y  eft  expliqué  Mathématique- 
ment. De  même  le  Traité  des  Météo- 
res Se  des  Foflîles  raflfemble  tout  ce 
qu'en  ont  dit  les  Auteurs  qui  ont  quel- 
que réputation  dans  ces  matières  ;  car 
M.  du  Hamel  ne  fe  bornoit  pas  à  la  lec- 
ture des  plus  fameux.  On  voit  dans  ce 
qu'il  a  écrit  des  Foiïîles  une  grande  con- 
noiflànce  de  l'Hiftoire  Naturelle  ,  èc 
fur-tout  de  la  Chimie  ,  quoiqu'elle  fût 
encore  alors  envelopée  de  mifteres  & 
de  ténèbres  difficiles  à  percer. 
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On  lui  reprocha  d'avoir  été  peu  favo- 
rable au  grand  Defcartes ,  fi  digne  du 
reipecl  de  tous  les  Philofephes ,  même 
de  ceux  qui  ne  le  fui  vent  pas.  En  effet 
Théophile  le  traite  quelquefois  afTés 
mal.  M.  du  Hamel  répondit  que  c'étoit 
Théophile  ,  entêté  de  l'Antiquité  ,  in- 
capable de  goûter  aucun  Moderne  ,  &: 
que  jamais  Simplirius  n'en  avoit  mal 
parlé.  11  dïfoit  vrai ,  cependant  c'étoit 
au  fond  Simplicius  qui  faifoit  parler 
Théophile. 

En  1665.  qui  fut  la  même  année  où 
il  quitta  la  Cure  de  Neùilîi ,  il  donna  le 
fameux  Livre ,  De  Confenfu  vêtais  &  no- 
va Philofopkïd.  C'eft  une  Phifique  géné- 
rale ,  ou  un  Traité  des  premiers  Princi- 
pes. Ce  que  le  titre  promet  eft  pleine- 
ment exécuté  ,  ck  l'efprit  de  concilia- 
tion ,  héréditaire  à  l'Auteur ,  triomphe 
dans  cet  Ouvrage.  Il  commence  par  la 
fublime  &  peu  intelligible  Metaphifi- 
que  des  Platoniciens  fur  les  Idées  ,  fur 
les  Nombres  ,  fur  les  Formes  Archeti- 
pes ,  &  quoique  M,  du  Hamel  en  con- 
noifle  l'obfcurité  ,  il  ne  peut  leur  refu- 
fer  une  place  dans  cette  efpece  d'Etats 
Généraux  de  la  Philofophie.  Il  traite 
avec  la  même  indulgence  la  Privation 
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Principe  ,  l'Edu&ion  des  Formes  Sub£- 
tancielles  ,  &  quelques  autres  idées 
fcholaftiques  ;  mais  quand  il  eft  enfin 
arrivé  aux  Principes  qui  fe  peuvent  en- 
tendre ,  c'eft-à-dire,  ou  aux  Loix  du 
Mouvement ,  ou  aux  Principes  moins 
fîmples  établis  par  les  Chimiftes ,  on 
fent  que  malgré  l'envie  d'accorder  tout, 
il  laifle  naturellement  pancher  la  balan- 
ce de  ce  côté-là.  On  s'apperçoit  même 
que  ce  n'efl  qu'à  regret  qu'il  entre  dans 
les  Queftions  générales  ,  d'où  l'on  ne 
remporte  que  des  Mots,  qui  n'ont  point 
d'autre  mérite  que  d'avoir  long-tems 
parle  pour  des  Choies.  Son  inclination 
&  fon  fçavoir  le  rappellent  toujours  af 
fés  promptement  à  la  Philofophie  Ex- 
périmentale ,  &:  fur-tout  à  la  Chimie 
pour  laquelle  il  paroît  avoir  eu  un  goût 
particulier. 

£n  i666-  M.  Colbert  qui  fcavoit 
combien  la  gloire  des  Lettres  contribue 
à  la  fplendeur  d'un  Etat ,  propofa  &  fit 
approuver  au  Roi  l'établifTement  de 
l'Académie  Royale  des  Sciences.  Il 
raflembla  avec  un  difcernement  exquis 
un  petit  nombre  d'Hommes  ,  excel- 
lens  chacun  dans  fon  ?enre.  11  falloit  à 
cette  Compagnie  un  Secrétaire  qui  en- 


ï>£  M.  nu  Hamel.     131 

tendît  &:  qui  parlât  bien  tontes  les  dif- 
férentes Langues  de  ces  Scavans ,  celle 
d'un  Chimifte  ,  par  exemple  5  &  celle 
d'un  Aftronome  ,  qui  fût  auprès  du 
Public  leur  Interprête  commun  ,  qui 
pût  donner  à  tant  de  matières  épineu- 
ses &  abftraites  des  éclairciflemens  , 
nn  certain  tour ,  &:  même  un  agrément 
que  les  Auteurs  négligent  quelquefois 
de  leur  donner ,  &:  que  cependant  la 
plupart  des  Lecteurs  demandent  ;  en- 
fin qui  par  fon  caractère  fût  exempt  de 
partialité ,  &:  propre  à  rendre  un  comp- 
te définterefle  des  conteftations  Acadé- 
miques. Le  choix  de  M.  Colbert  pour 
cette  fon&ion  tomba  fur  M.  du  Ha- 
mel  ;  &:  après  les  preuves  qu'il  avoit 
faites  fans  y  penfer  de  toutes  les  quali- 
tés neceffaires ,  un  choix  auffi  éclairé  ne 
pouvoit  tomber  que  fur  lui. 

Sa  belle  Latinité  ayant  beaucoup 
brillé  dans  fes  Ouvrages ,  &  d'autant 
plus  que  les  matières  étoient  moins  fa« 
vorables  ,  il  fut  choifi  pour  mettre  en 
Latin  un  Traité  des  Droits  de  la  feue 
Reine  fur  le  Brabant ,  fur  Namur  ,  ôc 
fur  quelques  autres  Seigneuries  des 
Pays-Bas  Efpagnols.  Le  Roi  qui  le  fit 
publier  en  i66j,  vouloit  qu'il  pût  êtrç 
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îû  de  toute  l'Europe ,  où  Tes  Conquêtes, 
&:  peut-être  aufli  un  grand  nombre 
d'excellens  Livres  ,  n'avoient  pas  en- 
core rendu  le  François  auffi  familier 
qu'il  l'efl  devenu. 

A  cet  Ouvrage  qui  foutenoit  les 
Droits  de  la  Reine  ,  il  en  fucceda  l'an- 
née fui  vante  un  autre  de  la  même 
main  ,  &:  en  Latin  ,  qui  foutenoit  les 
Droits  de  l'Archevêque  de  Paris  contre 
les  Exemptions  que  prétend  l'Abbaye 
de  Saint-Germain  des  Prés.  Ce  fut  M. 
de  Perefixe  ,  alors  Archevêque  ,  qui 
engagea  M.  du  Hamel  à  cette  entre- 
prife  ,  Se  apparemment  il  crut  que  le 
nom  d'un  Auteur,  fi  éloigné  d'attaquer 
fans  indice  ,  &  même  d'attaquer ,  fe- 
roit  un  grand  préjugé  pour  le  Siège  Ar- 
chiepifcopal.  En  effet ,  c'eftlà  la  feule 
fois  que  M.  du  Hamel  ait  forcé  fon  ca- 
ractère jufqu'à  prendre  le  perfonnage 
d'Agrefïeur  ;  &  il  eft  bon  qu'il  l'ait  pris 
une  fois  pour  laiiTer  un  modèle  de  la 
modération  6c  de  l'honnêteté  avec  la- 
quelle ces  fortes  de  conteilations  de- 
vraient être  conduites. 

Sa  grande  réputation  fur  la  Latinité 
fut  caufe  encore  qu'en  la  même  année 
x<?<$8.  M.  Coibert  de  CrohTi  9  Plenipo- 
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tcntiaire  pour  la  Paix  d'Aix-la-Cha- 
pelle ,  l'y  mena  avec  lui.  Il  pouvoit 
l'employer  fouvent  pour  tout  ce  qui  fe 
devoit  traiter  en  Latin  avec  les  Minis- 
tres Etrangers ,  tk  quoique  la  pureté 
de  cette  Langue  puifTe  paraître  une  cir- 
conftance  peu  importante  par  rapport 
à  une  négociation  de  Paix  ,  les  Politi- 
ques fçavent  afles  qu'il  ne  faut  rien  né- 
gliger de  ce  qui  peut  donner  du  relief  à 
une  Nation  aux  yeux  de  fes  Voifins , 
ou  de  fes  Ennemis. 

Après  la  Paix  d'Aix-la-Chapelle ,  M. 
de  Croifli  alla  Ambaiîàdeur  en  An- 
gleterre ,  &'  M.  du  Hamel  l'y  ac- 
compagna. Il  fit  ce  voyage  en  Philo- 
fophe  3  fa  principale  curiofité  fut  de 
voir  les  Sçavans }  fur-tout  rilluftre  M. 
Boyle  qui  lui  ouvrit  tous  fes  tréfbrs  de 
Phifique  Expérimentale.  De-là  ,  il  paf- 
fa  en  Hollande  avec  le  même  efprit ,  &c 
il  rapporta  de  ces  deux  voyages  des  ri- 
chefïes  dont  il  a  enfuite  orné  îès  Li- 
vres. 

Revenu  en  France ,  ck  occupant  fa 
place  de  Secrétaire  de  l'Académie  ,  il 
publia  fbn  Traité  De  Cwporum  œffecliotii- 
hus  en  1 670.  Là  ,  il  pouffe  la  Phifique 
jiifqu  a  la  Médecine  >  dont  il  ne  fe  con- 
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tente  pas  d'effleurer  les  principes.  Deux 
ans  après ,  il  donna  Ton  Traite  De  mente 
bumana.  C'eft  une  Logique  Mctaphifi- 
que  ,  ou  une  Théorie  de  l'Entende- 
ment humain  &c  des  Idées ,  avec  l'art 
de  conduire  fa  raifon.  Quoique  les  Ex- 
périences Phifiques  paroifTent  étrangè- 
res à  ce  fujet,  elles  y  entrent  cependant 
en  afîes  grande  quantité ,  elles  fournit 
Cent  tous  les  exemples  dont  l'Auteur  a 
befoin  ;  il  en  étoit  fi  plein  qu'elles  fem- 
blent  lui  échaper  à  chaque  moment. 

Un  an  après  ,  c'en>à-dire  ,  en  1675. 
parut  fon  Livre ,  De  corpore  animato.  On 
peut  juger  par  le  titre  fi  la  Phifique  Ex- 
périmentale y  efl  employée.  Sur-tout 
ï'Anatomie  y  règne.  M.  du  Hamel  en 
avoit  acquis  une  grande  connoifTance 
&:  par  des  Conférences  de  l'Académie, 
&:  par  un  commerce  particulier  avec 
Meilleurs  Stenon  &:  du  Verney.  Quand 
M.  du  Verney  commença  à  s'établir  à 
Paris ,  .&  qu'il  y  établit  en  méme-tems 
un  nouveau  goût  pour  Ï'Anatomie ,  M. 
du  Hamel  fut  un  des  premiers  qui  fe 
faifit  de  lui ,  tk  des  découvertes  qu'il 
apportoit.  Un  tel  Difciple  excita  en- 
core le  jeune  Anatomiile  à  de  plus 
grands  progrès  >  &  y  contribua. 
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Dans  ce  Livre  De  corpore  animato  ,  il 
fait  entendre  qu'on  lui  reprochoit  de 
ne  point  décider  les  Queftions ,  ck:  d'ê- 
tre trop  indéterminé  entre  les  difirerens 
partis.  Il  promet  de  fe  corriger ,  &:  il 
Faut  avouer  cependant  qu'il  ne  paroîr, 
pas  trop  avoir  tenu  parole  ,  mais  en- 
fin il  eft  rare  qu'un  Philofbphe  foit  ac- 
cufé  de  n'être  pas  afles  décifif. 

Au  même  endroit  ,  il  fe  fait  à  lui- 
même  un  autre  reproche  ,  dont  il  eft 
beaucoup  plus  touché  ;  c'eft  d'être  Ec~ 
clefiaftique  ,  &:  de  donner  tout  Con 
tems  à  la  Philofophie  profane.  Il  eft  ai- 
Ce  de  voir  quelle  foule  de  raifons  le  juf- 
tifioient ,  mais  l'extrême  délicateiïe  de 
la  confcience  ne  s'en  contentoit  pas.  Il 
protefte  qu'il  veut  retourner  à  un  Ou* 
vrage  de  Théologie  ,  dont  le  projet 
avoit  été  formé  des  le  tems  qu'il  publia 
[es  premiers  Livres ,  ck  dont  l'exécu^ 
don  avoit  été  toujours  interrompue. 

Cependant  il  y  furvint  encore  une 
nouvelle  interruption.  Un  ordre  fupe- 
rieur ,  &c  glorieux  pour  lui  ,  l'engagea 
à  compofer  un  Cours  entier  de  Philofo- 
phie félon  la  forme  ufitée  dans  les  Col- 
lèges. Cet  Ouvrage  parut  en  1678.  feus 
le  titre  de  Phïlofçjibia  vêtus  &  novaadufnm 
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Scbola  accommoda*  a  in  Régi  a  Burgundiaper- 
îracla'a  ,  afiemblagc  auffi  judicieux  &c 
anfïî  heureux  qu'il  puifle  être  des  idées 
anciennes  &:  des  nouvelles ,  de  la  Phi- 
lofoplve  des  Mots,  &  de  celle  des  Cho- 
ies ,  de  l'Ecole  &  de  l'Académie.  Pour 
en  parler  encore  plus  jufte ,  l'Ecole  y  eft 
ménagée,  mais  l'Académie  y  domine. 
M.  du  Hamel  y  a  répandu  tout  ce  qu'il 
a  voit  puifé  dans  les  Conférences  Aca- 
démiques ,  expériences ,  découvertes , 
raifonnemens  ,  conjectures.  Le  fuccès 
de  l'Ouvrage  a  été  grand,  les  nouveaux 
Si  frimes  déguifés  en  quelque  forte  ou 
alliés  avec  les  anciens  le  font  introduits 
plus  facilement  chés  leurs  Ennemis ,  &C 
peut-être  le  Vrai  a-t'il  eu  moins  d'op- 
pofitions  à  efTuyer  ,  parce  qu'il  a  eu  le 
feccurs  de  quelques  erreurs. 

Plufieurs  années  après  la  publication 
de  ce  Livre  ,  des  Millionnaires  qui  l'a- 
voient  porté  aux  îndes  Orientales  écri- 
virent qu'ils  y  enfeignoient  cette  Philo- 
fophie  avec  beaucoup  de  fuccès ,  prin- 
cipalement la  Phifique,  qui  eft  des  qua- 
tre parties  du  Cours  entier  celle  où  l'A- 
cadémie &  les  Modernes  ont  le  plus  de 
part.  Des  Peuples  peu  éclairés ,  &:  con- 
duits par  le  fetil  goût  naturel ,  n'ont  pas 

beaucoup 
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Beaucoup  héfité  entre  deux  efpeces  de 
Philofophie  ,  dont  Tune  nous  a  (î  long- 
tems  occupés, 

Il  femble  que  M.  du  Hamel  ait  été 
deftiné  à  être  le  Philofophe  de  l'Orient- 
Le  P.  Bouvet  Jefuite  ,  &  fameux  Mi£ 
fionnaire  de  la  Chine,  a  écrit  que  quand 
fes  Confrères  <k  lui  voulurent  faire  en 
Langue  Tartare  une  Philofophie  pour 
TEmpereur  de  ce  grand  Etat ,  <k  le  di£ 
pofer  par-là  aux  vérités  de  l'Evangile, 
une  des  principales  fourecs  où  ils  pui- 
ferentfutlaPhilofophieancienne&mo> 
derne  de  M-  du  Hamel.  L'entrée  qu'elle 
pouvoir/procurer  à  3a  Religion  dans  œs 
Climats  éloignés ,  a  dû  le  confoler  de 
l'application  qu'il  y  avoit  donnée. 

A  la  fin ,  il  s'acquita  encore  plus  pré- 
eifément  du  devoir  dont  il  fe  croyoir 
chargé.  En  1691.  il  imprima  un  Corps 
de  Théologie  en  fept  Tomes  ,  fous  ce 
titre  ,  Thevlogîd  Spéculatrice  &  Praclkœ 
juxiaSS.  Patrum  dogmatœpertraiïata,  &  aâ 
ufum  ScboU  at  comme  data.  La  Théologie 
a  été  long-tems  remplie  de  fubtilités- 
fort  ingenieufes ,  à  la  vérité,  utiles  mê- 
me jufqii'à  un  certain  point  3  mais  alfés 
fouvent  exceflîves  y  Se  l'on  négiïgeoît 
alors-  la  connoiiïànce  des-  Pères  ,  des- 
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Conciles ,  de  I'Hiftoire  de  TEglifè ,  en- 
fin tout  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui 
Théologie  Pofitive.  On  alloit  auflï  loin 
que  l'on  pouvoit  aller  parla  feule  Mé- 
taphifique ,  &  fans  le  fecours  des  faits , 
prefque  entièrement  inconnus ,  &:  cet- 
te Théologie  a  pu  être  appellée  fille  de 
l'Efprit  ck  de  l'Jgnorance.  Mais  enfin 
les  vues  plus  faines  &  plus  nettes  des 
deux  derniers  Siècles  ont  fait  renaître 
Ja  Pofitive.  M.  du  Hamel  l'a  réunie 
dans  fon  Ouvrage  avec  la  Scholafti- 
que ,  &:  perfonne  n'étoit  plus  propre  à 
ménager  cette  réunion.  Ce  que  la  Phi- 
lofophie Expérimentale  eft  à  l'égard 
de  la  Philofophie  Schoîaftiqucla  Théo- 
logie Pofitive  l'eft  à  l'égard  de  l'ancien- 
ne Théologie  de  l'Ecole  ;  c'eft  la  Pofi- 
tive qui  donne  du  corps ,  &  de  la  fo- 
lidité  à  la  Scholaftique ,  &  M.  du  Ha- 
mel fit  précifément  pour  la  Théologie 
ce  qu'il  avoit  fait  pour  la  Philofophie. 
On  voit  de  part  &  d'autre  la  même 
étendue  de  connoiiîances  ,  le  même 
defir  ck  le  même  art  de  concilier  les 
opinions,  le  même  jugement  pour  choi- 
fir  quand  il  le  faut ,  enfin  le  même  ef- 
prit  qui  agit  fur  différentes  matières. 
On  peut  fe  repréfenter  ici  ce  que  c'eft 
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que  d'être  Philofophe  de  Théologien 
tout  à  la  fois ,  Philofophe  qui  embraf- 
fe  toute  la  Philofophie  ,  Théologien 
qui  embrafle  la  Théologie  entière. 

Ce  travail  prefque  immenfe  lui  en 
produifit  encore  un  autre.  On  fouhai- 
ta  qu'il  tirât  en  abrégé  de  fon  Corps 
de  Théologie  ce  qui  étoit  le  plus  né- 
ccflTaire  aux  jeunes  Ecclefiaftiques ,  que 
Ton  inftruit  dans  les  Séminaires.  Tou- 
ché de  l'utilité  du  deffein  ,  il  l'entre- 
prit ,  quoiqu'âgé  de  70  ans ,  &:  fujet  à 
une  infirmité ,  qui  de  tems  en  tems  le 
mettoit  à  deux  doigts  de  la  mort.  Il  fit 
même  beaucoup  plus  qu'on  ne  lui  de- 
mandoit ,  il  traita  quantité  de  matières 
qu'il  n'avoit  pas  fait  entrer  dans  fon 
premier  Ouvrage  3  &c  en  donna  un  pref- 
que tout  nouveau  en  1 694..  fous  ce  ti- 
tre ,  Theologu  Clerkorum  Seminariis  accG- 
modaîd  Summarium.  Ce  Sommaire  con -* 
tient  cinq  Volumes. 

Son  application  à  la  Théologie  ne 
nuifit  point  à  fes  devoirs  Académiques. 
Non-feulement  il  exerça  toujours  fa 
fonction ,  en  tenant  la  plume  ,  &  re- 
cueillant les  fruits  de  chaque  Aiïèm- 
blée  ,  mais  il  entreprit  de  faire  en  La- 
tin une  Hiitoire  générale  de  l'Acade- 

M  ij 
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mie  depuis  fon  établifTcment  en  \666+ 
jufqu'en  1696.  Il  prit  cette  Epoque 
pour  finir  fon  Hiftoire  ,  parce  qu'au 
commencement  de  1697.  il  quitta  la 
plume ,  ayant  reprefenté  à  M.  de  Pont- 
chartrain  ,  aujourd'hui  Chancelier  de 
France  y  qu'il  devenoit  trop  infirme , 
&z  qu'il  avoit  befoin  d'un  Succeiïèur. 
11  feroit  de  mon  intérêt  de  cacher  ici 
le  nom  de  celui  qui  ofa  prendre  la  pla- 
ce d'un  tel  Homme  ,  mais  la  recon- 
Boiflance  que  je  lui  dois  de  la  bonté 
avec  laquelle  il  m'agréa ,  Se  du  foin 
qu'il  prit  de  me  former  ,  ne  me  le  per- 
met pas. 

Ce  fut  en  1698.  que  partit  fon  Hif- 
toire fous  ce  titre  ,  Régi  a  Scient  iarum 
jÉcademU  Hiftoria.  L'Edition  fut  bien- 
tôt enlevée  ,  &  en  1701.  il  en  parut 
une  féconde  beaucoup  plus  ample,  aug- 
mentée des  quatre  années  qui  man- 
quoient  à  la  première  pour  finir  le  Siè- 
cle ,  &  dont  les  deux  dernières  étaient 
comprifes  dans  une  Hiftoire  Françoife.. 

Si  nous  n'avions  une  preuve  incon- 
teftable  par  la  datte  de  fes  Livres  5  .nous 
n'aurions  pas  la  hardieffe  de  rapporter 
qu'en  la  même  année  1698.  où  il  don- 
na pour  la  première  fois  fon  Hiftoire 
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de  l'Académie  ,  il  donna  anfïi  un  Ou- 
vrage Theologique  fort  fçavant  inti- 
tulé ,  Inftitutiones  Eiblicœ ,  feu  Scriptura 
Sacra  Prolegomena  una  cum  feleclis  An- 
notât ion'ibu  s  in  Pentateuchum.  Là  ,  il  ra- 
mafle  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  impor- 
tant à  fcavoir  fur  la  Critique  de  l'Ecris 
ture  Sainte;  un  jugement  droit  &  fur 
eft  l'Architecte  qui  choifit  ck  qui  dif- 
pofe  les  matériaux  que  fournit  une 
vafte  Erudition.  Le  même  caractère 
règne  dans  les  Notes  fur  les  cinq  Livres 
de  Moïfe  y  elles  font  bien  cboifies ,  peu 
chargées  de  difcours,  inilrudives  3  cu- 
rieufes  feulement  lorfqu'il  faut  qu'elles 
le  foient  pour  être  inftru&i  ves ,  fçavan*- 
tes  fans  pompe  ,  mêlées  quelquefois 
de  fentimens  de  piété ,  qui  partoient 
auffî  naturellement  du  cceur  de  l'Ecri- 
vain ,  que  du  fond  de  la  matière. 

Il  publia  en  1 7  c  1 .  l&s  Pfeaumes ,  &:  eu 
1 7  o  3 .  les  L  m  es  de  Salomon,  la  Sapience^  & 
VEccleftaftique  avec  de  pareilles  Notes,. 
Tous  ces  Ouvrages  n'étoient  que  \z% 
avant-coureurs  d'un  autre  fans  conipa- 
raifon  plus  grand  auquel  il  travailloit  y 
d'une  Bible  entière  accompagnée  de 
Notes  fur  tous  les  endroits  qui  en  de~ 
mandoient,  ôc  de  Notes  telles  qu'il  les. 
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faifoir.  II  la  donna  en  1705.  âgé  de  £1. 
an.  Cette  Bible,  &  par  la  beauté  de  l'E- 
dition, &  par  la  commodité  &c  Futilité 
du  Commentaire  difpofé  au  bas  des  pa- 
ges ,  l'emporte  au  jugement  des  Sça- 
vans  fur  toutes  celles  qui  ont  encore 
paru. 

Parvenu  à  un  fi  grand  âge ,  ayant  ac- 
quis plus  que  perfonne  le  droit  de  fe  re- 
pofer  glorieufement  ,  mais  incapable 
de  ne  rien  faire ,  il  voulut  continuer  de 
mettre  en  Latin  FHiftoire  Françoife  de 
l'Académie  ,  &  il  avoit  déjà  fait  cet 
honneur  à  une  Préface  générale  qui 
marche  à  la  tête.  Mais  enfin  il  mourut 
le  6.  Août  1705.  d'une  mort  douce  & 
paifible  ,  &c  par  la  feule  neceffité  de 
mourir. 

Jufqu'ici  nous  ne  l'avons  prefque  re- 
préfenté  que  comme  Sçavant,  &  com- 
me Académicien  ,  il  faudroit  mainte- 
nant le  repréfenter  comme  Homme , 
&:  peindre  Ces  mœurs  ;  mais  ce  feroit  le 
Panégyrique  d'un  Saint  ,  ck  nous  ne 
femmes  pas  dignes  de  toucher  à  cette 
partie  de  fon  Eloge  ,  qui  devroit  être 
faite  à  la  face  des  Autels ,  ck  non  dans 
une  AcadeîT)ic.  Nous  en  détacherons 
feulement  deux  faits  qui  peuvent  être 
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rapportés  par  une  bouche  profane. 

II  alloit  tous  les  ans  à  Neùilli  fur  Mar- 
ne vifiter  fon  ancien  Troupeau  ,  &  le 
jour  qu'il  y  paflbit  étoit  célébré  dans 
tout  le  Village  comme  un  jour  de  Fête» 
On  ne  travailloit  point ,  &c  on  n'étoic 
occupé  que  de  la  joye  de  le  voir.  Tout 
le  monde  fçait  quelles  font  les  vertus  , 
non-feulement  Morales  ,  mais  Chré- 
tiennes necerTaires  à  un  Pafteur ,  pour 
lui  gagner  tous  les  cœurs  à  ce  point-là , 
&  de  quel  prix  font  les  louanges  de 
ceux  fur  qui  on  a  eu  de  l'autorité,  ck 
fur  qui  on  n'en  a  plus. 

Pendant  qu'il  fut  en  Angleterre  ,  les 
Catholiques  Anglois  qui  alloient  en- 
tendre fa  MeiTe  chésl'Ambafîàdeurde 
France  ,  difoient  communément  ,  al- 
lons à  la  Meffe  du  Saint  Prêtre,  Ces  Etran- 
gers n'avoient  pas  eu  befoin  d'un  long 
tems  pour  prendre  de  lui  l'idée  qu'il 
méritoit  ;  un  extérieur  très-fimple  ,  &: 
qu'on  ne  pouvoit  jamais  foupçonner 
d'être  compofé  ,  annonçoit  les  vertus 
du  dedans  ,  &  trahifîbit  l'envie  qu'il 
avoit  de  les  cacher.  On  voyoit  aifé- 
ment  que  fon  humilité  étoit  ,  non  pas 
un  difeours  ,  mais  un  fentiment  fondé 
fur  la  feience  même  >  de  fa  charité  agif- 


-144  Eloge 

foit  trop  fou  vent  pour  n'avoir  pas  quel- 
quefois ,  malgré  toutes  fes  précautions,, 
le  déplaifir  d'être  découverte.  Le  defir 
général  d'être  utile  aux  autres  étoit  iî 
connu  en  lui ,  que  les  témoignages  fa- 
vorables qu'il  rendoit  en  perdoient  uns 
partie  du  poids  qu'ils  dévoient  avoir 
par  eux-mêmes. 

Le  Cardinal  Antoine  Barberin,  Grand 
Aumônier  de  France,  le  fit  Aumônier 
du  Roi  en  i6$6.  car  nous  avions  oublié 
de  le  dire  ,  &  c'eft  un  point  qui  n'au- 
roit  pas  été  négligé  dans  un  autre  Elo- 
ge. Il  fut  pendant  toute  fa  vie  dans  use 
extrême  confédération  auprès  de  nos 
plus  grands  Prélats.  Cependant  il  n'a 
jamais  poifèdé  que  de  très-petits  Béné- 
fices ,  ce  qui  fert  encore  à  peindre  fon 
caraciere  ;  &  pour  dernier  trait  ,  il 
n'en  a  point  pofîèdé  dont  il  ne  fe  fois: 
dépouillé  ea  faveur  de  quelqu'un. 
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ELOGE 

DE  MONSIEUR 

REGIS. 

PIerre-Silvain  Reois  na- 
quit en  163  2.  à  la  Salvetatde  Blan- 
quefort  dans  le  Comté  d'Agenois.  Son 
Père  vivoit  noblement ,  &  étoit  afles 
riche,  mais  il  eut  beaucoup  d  En  fan  s  , 
&:  M.  Régis ,  qui  étoit  un  des  cadets  3  fe 
trouva  avec  peu  de  bien. 

Après  avoir  fait  avec  éclat  fes  Hu- 
manités ck  fa  Philofcphie  chés  les  Je- 
fuitcs  à  Cahors ,  il  étudia  en  Théolo- 
gie dans  rUniverfité  de  cette  Ville  , 
parce  qu'il  étoit  deltiné  à  l'Etat  Eccle- 
fiaftique  ;  ëc  il  fe  rendit  fi  habile  en 
quatre  ans  que  le  Corps  de  l'Univerfité 
le  follicitant  de  prendre  le  Bonnet  de 
Docteur,  lui  offrit  d'en  faire  tous  les 
frais.  Mais  il  ne  s'en  crut  pas  digne, 
qu'il  n'eut  étudié  en  Sorbonne  à  Paris. 
Il  y  vint;  mais  s'étant  dégoûté  de  la 
longueur  exceiîive  de  ce  que  dicloit  ut* 
Tome  F.  N 
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célèbre  ProfefTeur  fur  la  feule  queftion 
de  l'heure  de  l'Inftitution  de  l'Eucharis- 
tie ,  fk  ayant  été  frapé  de  la  Philofo- 
phie  Cartefienne ,  qu'il  commença  à 
connoître  par  les  Conférences  de  M. 
Rohaut,  il  s'attacha  entièrement  à  cette 
Philofophie ,  dont  le  charme ,  indépen- 
damment même  de  la  nouveauté ,  ne 
pouvoit  manquer  de  fe  faire  fentir  à  un 
efprit  tel  que  le  fien.  11  n'avoit  plus  que 
quatre  ou  cinq  mois  à  demeurer  à  Pa- 
ris,  ck  il  fe  hâta  de  s'inftruire  fous  M. 
Rohaut ,  qui  de  fon  côté  zélé  pour  fa 
do&rine  ,  donna  tous  fes  foins  à  un  Dif- 
ciple  qu'il  croyoit  propre  à  la  répandre. 
M.  Régis  étant  parti  de  Paris  avec 
une  efpece  de  Miffion  de  fon  Maître  , 
alla  établir  la  nouvelle  Philofophie  à 
Touloufe  par  des  Conférences  publi- 
ques qu'il  commença  d'y  tenir  en  1 66$. 
11  avoit  une  facilité  agréable  de  parler , 
fk  le  don  d'amener  les  matières  abftrai- 
tes  à  la  portée  de  fes  Auditeurs.  Bientôt 
toute  k  Ville  fut  remuée  par  le  nou- 
veau Philofophe  ;  Sçavans ,  Magiftrats, 
Ecclefiaftiques  s  tout  accourut  pour 
l'entendre  ,  les  Dames  même  faifoient 
partie  de  la  foule  \  &  fi  quelqu'un  pou- 
voit partager  avec  lui  la  gloire  de  ce 
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grand  fuccês ,  ce  n'étoit  du  moins  que 
l'illuftre  Defcartes ,  donc  il  annonçoit 
les  découvertes.  On  foûtint  une  Thefc 
de  pur  Carcefianifme  en  François ,  dé- 
diée à  une  des  premières  Dames  de 
Touloufe ,  que  M.  Régis  avoit  rendue 
fort  habile  Cartefienne ,  Se  il  prefida  à 
cette  Thefe.  On  n'y  difputa  qu'en  Fran- 
çois ;  la  Dame  elle-même  y  refolut  plu- 
iieurs  difficultés  confiderables  ,  Se  il 
femble  qu'on  affectât  par  toutes  ces  cir- 
conftances  de  faire  une  abjuration  plus 
parfaite  de  l'ancienne  Philofophie.  Met 
fieurs  de  Touloufe ,  touchés  des  Initruc- 
tions  Se  des  Lumières  que  M.  Régis  leur 
avoit  apportées ,  lui  firent  une  penfion 
fur  leur  Hôtel  de  Ville ,  événement 
prefque  incroyable  dans  nos  moeurs, 
Se  qui  femble  appartenir  à  l'ancienne 
Grèce. 

M.  le  Marquis  de  Vardes ,  alors  exi- 
lé en  Languedoc ,  étant  venu  à  Tou- 
loufe ,  y  connut  aufïî-tôt  M.  Régis ,  Se 
l'obtint  de  la  Ville  avec  quelque  peine , 
pour  l'emmener  avec  lui  dans  fou  Gou- 
vernement d'Aiguës- Mortes.  Là ,  il  fe 
l'attacha  entièrement  par  l'eilime  ,  par 
l'amitié ,  &  par  le  mérite  qu'il  lui  fit 
voir  -,  Se  ce  qui  eft  à  la  gloire  de  l'un  Se 
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de  l'autre ,  il  n'eut  pas  befoin  de  fe  rat- 
tacher par  d'autres  moyens ,  qui  paflcnt 
ordinairement  pour  plus  efficaces.  Il 
tâcha  de  s'occuper  avec  lui ,  ou  plutôt 
de  s'amufer  de  la  Philofophie  Carte- 
fienne  j  Ôk  comme  il  avoit  brillé  par 
refprit  dans  une  Cour  très  -  délicate  , 
peut-être  le  Philofophe  ne  proiita-t-il 
pas  moins  du  commerce  du  Courtifan , 
que  le  Courtifan  de  celui  du  Philofophe, 
L'un  de  ces  deux  differens  cara&eres  eft 
ordinairement  compofé  de  tout  ce  qui 
manque  à  l'autre. 

KL  de  Vardes  alla  à  Montpellier  en 
i6y  1 ,  ck  M.  Régis  qui  l'y  accompagna , 
y  fit  des  Conférences  avec  le  même  ap- 
plaudiffement  qu'à  Touloufe.  Mais  en- 
fin tous  les  grands  Talens  doivent  fe 
rendre  dans  la  Capitale  ;  M,  Régis  y 
vint  en  1 680  ,  ck  commença  à  tenir  de 
femblables  Conférences  ch.es  M.  Léme- 
ry ,  Membre  aujourd'hui  de  cette  Aca?- 
hernie.  Le  concours  du  monde  y  fut  fi 
grand  >  qu'une  maifon  de  particulier  en 
.ctoit  incommodée;  on  venoit  s'y  aflu- 
rer  dune  place  longtems  avant  l'heure 
marquée  pour  l'ouverture  ;  ck  peut-être 
la  feverité  de  cette  Hiftoire  ne  me  dé- 
fend-elle  pas  de  remarquer  qu'on  y 
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voyoit  toiis  les  jours  le  plus  agréable 
A&eur  du  Théâtre  Italien ,  qui  hors  de 
là  cachoit  fous  un  mafque ,  &  fous  un 
badinage  inimitable  Fefpiit  ferieux 
d'un  Philofophe. 

11  ne  faut  pas  réiïffir  trop  ;  les  Confé- 
rences avoient  un  éclat  qui  leur  devint 
funefte.  Feu  M.  l'Archevêque  de  Paris , 
par  déférence  pour  l'ancienne  Philofo- 
phie ,  donna  à  M.  Régis  un  ordre  de  les 
fufpendre  ,  déguifé  fous  la  forme  de 
confeil  ou  de  prière  &  enveloppé  de 
beaucoup  de  louanges.  Ainft  le  Public 
fut  privé  de  ces  Aflemblées  au  bout  de 
fix  mois ,  &:  au  milieu  de  fon  goût  le 
plus  vif  j  &  l'on  ne  fit  peut-être  y  fans 
en  avoir  l'intention ,  que  prévenir  fon 
inconftance ,  &  augmenter  fon  eftime 
pour  ce  qu'il  perdoit, 

M.  Régis  plus  libre  ne  fongea  plus 
qu'à  faire  imprimer  un  Siftême  gênerai 
de  Philofophie ,  qu'il  avoit  compofé , 
&  qui  étoit  le  principal  fujet  de  fon 
voyage  à  Paris.  Mais  cette  impreffion 
fut  traverfée  aufïi  pendant  dix  ans.  En- 
fin à  force  de  tems  &  de  raifon  toutes 
les  oppolitions  furent  furmontées ,  &C 
l'Ouvrage  parut  en  1690  fous  ce  titre: 
Stfième  de  Phifofopbie  contenant  U  Logique , 
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la  Metafhifique ,  U  Phiftque,  &  la  Morale^ 
en  trois  Volumes  in-4°. 

L'avantage  d'un  Siftéme gênerai,  eft 
qu'il  donne  un  Speélacle  plus  pompeux 
à  l'Elprit ,  qui  aime  toujours  à  voir  d'un 
lieu  plus  élevé ,  &:  à  découvrir  une  plus 
grande  étendue.  Mais  d'un  autre  côté 
c'eft  un  mal  fans  remède ,  que  les  objets 
vus  de  plus  loin  &:  en  plus  grand  nom- 
bre le  font  auffi  plus  confufément.  Dif- 
férentes parties  font  liées  pour  la  com- 
position d'un  Tout ,  Se  fortifiées  mu- 
tuellement par  cette  union  ,  mars  cha- 
cune en  particulier  eft  traitée  avec 
moins  de  foin  ,  ck  fouffre  de  ce  qu'elle 
eft  partie  d'un  Siftéme  gênerai.  Une 
feule  matière  particulière  bien  échir- 
cie  fatisferoit  peut-être  autant  -,  fans 
conter  que  dés-là  qu'elle  feroit  bien 
éclaircie ,  elle  deviendroit  toujours  af- 
{és  générale.  Si  l'on  confidere  la  gloire 
de  l'Auteur ,  il  ne  refte  guère  à  qui  en- 
treprend un  pareil  Ouvrage  ,  que  celle 
d'une  compilation  judicieufe  ,  &:  quoi- 
qu'il pnitTe ,  comme  M.  Régis ,  y  ajou- 
ter plufienrs  idées  nouvelles ,  le  Public 
n'eft  guère  foigneux  de  les  démêler  d'a- 
vec les  autres. 

Engagé  comme  il  rétoit  à  défendre 
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la  Philofophie  Cartefienne,  il  répondit 
en  1 69 1 .  au  Livre  intitulé ,  C  en  fur  a  Vin- 
lofbphu  Cartejianœ  y  forti  dune  des  plus 
fçavantes  mains  de  l'Europe  ;  &  feu 
M.  Bayle ,  trës-fin  ConnoifTeur ,  ayant 
vu  cette Réponfe ,  jugea  quelle  devoit 
fervir  de  modèle  à  tout  ce  qu'on  en  fe- 
roit  à  l'avenir  pour  la  même  caufe.  L'an- 
née fuivante  M.  Régis  fe  défendit  lui- 
même  contre  un  habile  ProfeiTeur  de 
Philofophie ,  qui  avoit  attaqué  fon  Sif- 
tême  gênerai.  Ces  deux  Réponfes  qu'il 
fe  crut  obligé  de  donner  en  peu  de  tems, 
&  une  augmentation  de  plus  d'un  tiers 
qu'il  avoit  faite  immédiatement  aupa- 
ravant à  (on  Siftême  dans  le  tems  même 
qu'on  l'imprimoit,  lui  caufèrent  des 
infirmités  qui  n'ont  fait  qu'augmenter 
toujours  dans  la  fuite.  La  Philofophie 
elle-même  a  ks  paffions  Se  fes  excès, 
qui  ne  demeurent  pas  impunis. 

M.  Régis  eut  à  foûtenir  encore  de 
plus  grandes  conteftations.  Il  avoit  at- 
taqué dans  fa  Phifique  l'Explication  que 
le  P.  Mallebranche  avoit  donnée  dans 
fa  Recherche  de  la  Vérité  de  ce  que  la 
Lune  paroît  plus  grande  à  l'Horifon 
qu'au  Méridien.  Ils  écrivirent  de  part 
&  d'autre ,  &c  la  queftion  principale  le 
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reduifit  entre  eux  à  fçavoir ,  fi  la  gran- 
deur apparente  d'un  objet  dcpendoit 
uniquement  de  la  grandeur  de  Ton  ima- 
ge tracée  fur  la  Rétine  ,  ou  de  la  gran- 
deur de  fon  image  ,  &  du  jugement  na- 
turel que  l'Ame  porte  de  fon  éloigne- 
mcnt ,  de  forte  que  tout  le  refte  étant 
égal  ,  elle  le  dût  voir  d'autant  plus 
grand ,  qu'elle  le  jugeroit  plus  éloigné. 
M.  Régis  avoit  pris  le  premier  parti , 
le  P.  Mallebranche  le  fécond ,  <k  ce 
dernier  foûtenoit  qu'un  Géant  fix  fois 
plus  haut  qu'un  Nain  ,  &  placé  à  douze 
pieds  de  diftance ,  ne  laiffoit  pas  de  pa- 
roitre  plus  haut  que  le  Nain  placé  à 
deux  pieds ,  malgré  l'égalité  des  ima- 
ges qu'ils  formoient  dans  l'œil  ;  &:  cela, 
parce  qu'on  voyoit  le  Géant  comme 
plus  éloigné,  à  caufe  de  Tinterpofition 
de  difFerens  objets.  11  nioit  même  à  M. 
Régis  que  l'image  de  la  Lune  à  THori- 
fon  fût  augmentée  par  les  réfractions , 
du  moins  de  la  manière  dont  elle  auroit 
dû  l'être  pour  ce  Phénomène,  &  il  ajoû- 
toit  différentes  expériences  par  lef- 
quelles  la  Lune  ceffoit  de  paroître  plus 
grande,  dès  qu'elle  étoit  vue  de  façon 
qu'on  ne  la  jugeât  pas  plus  éloignée. 
M.  Régis  cependant  défendit  toujours 
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fon  opinion  ;  &:  comme  les  Ecrits ,  fé- 
lon la  coutume  de  toutes  les  Difputes , 
Te  multÎDlioient  alfés  inutilement,  le 
P.  Mallebranche  fe  crut  en  droit  de  ter- 
miner la  queftion  par  la  voye  de  l'auto- 
rité, mais  d'une  autorité  telle  qu'on  la 
pouvoit  employer  en  matière  de  Scien- 
ce. 11  prit  une  Atteftation  de  quatre 
Géomètres  des  plus  fameux  y  qui  dé- 
clarèrent que  les  preuves  qu'il  apportait  de 
fon  fentiment  étoient  démonjlratives ,.  &  (Ui* 
rement  déduites  des  véritables  principes  de 
FOptique.  Ces  Géomètres  étoient  feu 
M,  le  Marquis  de  l'Hôpital ,  M.  l'Ab- 
bé Catelan ,  M.  Sauveur  ,  Se  M-  Varir- 
gnon.  M.  Régis  fit  en  cette  occafion  ce 
que  lui  infpira  un  premier  mouvement 
de  la  nature ,  il  tâcha  de  trouver  des 
reproches  contre  chacun  d'eux.  Le 
Journal  des  Sçavans  de  l'an  1 694.  fut  le 
Théâtre  de  cette  guerre. 

Il  le  fut  encore ,  du  moins  en  partie , 
d'une  autre  guerre  entre  les  mêmes  Ad- 
verfaires.  M.  Régis  dans  fa  Metaphifi- 
que  avoit  fouvent  attaqué  celle  du  P» 
Mallebranche.  Une  de  leurs  principales 
conteilations  roula  fur  la  nature  des 
Idées,  fur  leur  caufe  ou  efficiente  ,  ou 
exemplaire,  matière  fi  fublime  ôc  û 
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abftraite,  que  s'il  n'eft  pas  permis  à 
l'Efprit  humain  d'y  trouver  une  entière 
certitude ,  ce  fera  pour  lui  une  affés 
grande  gloire  d'avoir  pu  y  parvenir  à 
des  doutes  fondés  3c  raifonnés.  Les 
deux  Metaphificiens  agitèrent  encore  , 
fi  le  plaifir  nous  rend  actuellement  heureux  , 
6c  fe  partagèrent  aufïî  fur  cette  quef- 
tion,  qui  paroît  moins  Metaphifique. 
Comme  les  Ouvrages  du  P.  Mallebran- 
ehe  lui  avoient  fait  pluiienrs  Difciples 
habiles  &z  zélés ,  quelques  -  uns  écri- 
virent aufïî  contre  M.  Régis ,  qui  fc 
contenta  d'avoir  paru  fur  la  lice  avec 
leur  Maître. 

L'inclination  qu'il  avoit  toujours 
confervée  pour  la  Théologie  ,  &c  l'a- 
mour de  la  Religion  ,  lui  infpirerent 
enfuite  une  autre  entreprife  >  déjà  ten- 
tée plu  fleurs  fois  par  de  grands  Hom- 
mes ,  digne  de  tous  leurs  efforts  y  5c  de 
leur  plus  fage  ambition  ,  5c  plus  necef- 
faire  que  jamais  dans  un  Siècle  aufïî 
éclairé  que  celui-ci.  11  la  finit  en  1 704 , 
malgré  les  infirmités  continuelles  ,  5c 
publia  un  Livre  in-40.  fous  ce  titre, 
L'Ufage  de  la  Raifon  &  de  U  Foi,  ou  ÏAc- 
lord  de  la  Foi  &  de  la  Raifon.  Il  le  dédia  à 
M.  l'Abbé  Bignon ,  à  qui  il  dit  damfoa 
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£  pitre ,  qu'il  ne  pouvoit  citer  les  Ennemis  en 
de  la  Ra'ifon  ou  de  la  Foi  devant  un  Juge  a 
qui  les  droits  de  tune  &  de  l'autre  fujfent 
mieux  connus ,  &  que  fi  on  le  reeufoit ,  ce  ne 
fer  oit  que  parce  qu'il  s' et  oit  trop  déclaré  pour 
toutes  les  deux.  La  manière  dont  il  par- 
vient à  cet  Accord  fi  difficile  eft  celle 
qu'employeroit  un  Arbitre  éclairé  à 
l'égard  de  deux  Frères ,  entre  lefqueîs 
il  voudroit  étouffer  toutes  les  lemences 
de  divifion.  M.  Régis  fait  un  partage  fi 
net  entre  la  Raifbn  &:  la  Foi ,  &  affigne 
à  chacune  des  objets  <k  des  emplois  fi 
féparés ,  qu'elles  ne  peuvent  plus  avoir, 

Eour  ainfi  dire ,  aucune  oceafion  de  fe 
rouiller.  La  Raifon  conduit  l'Homme 
jufqu'à  une  entière  convi&ion  dés 
preuves  Hiftoriques  de  la  Religion 
Chrétienne ,  après  quoi  elle  le  livre  Se 
l'abandonne  à  une  autre  lumière ,,  non 
pas  contraire  3  mais  toute  différente  > 
ôc  infiniment  fuperieure.  L'éloigné- 
ment  où  M.  Régis  tient  la  Raifon  &  la 
Foi  ne  leur  permet  pas  de  fe  réunir  dans 
desSiftêmes  qui  accommodent  les  idées 
de  quelque  Philofophe  dominantes  à  la 
Révélation ,  ou  quelquefois  même  la 
Révélation  à  ces  idées.  11  ne  veut  point 
jguç  ni  Platon  3  ni  Anftote^ni  Defcarte* 
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même  appuyent  l'Evangile  ;  il  paroît 
croire  que  tous  les  Siftêmes  Philofophi- 
ques  ne  font  que  des  modes ,  &  il  ne 
faut  point  que  des  vérités  éternelles 
s'allient  avec  des  opinions  panageres , 
dont  la  ruine  leur  doit  être  indifférente. 
On  doit  s'en  tenir  à  la  maieftueufe  (im- 
plicite des  Conciles ,  qui  décident  tou- 
jours le  Dogme  Divin  ,  fans  y  mêler  les 
explications  humaines.  Tel  eft  l'efprk 
gênerai  de  l'Ouvrage ,  du  moins  par 
rapport  au  titre  ,  car  M.  Régis  y  fait 
entrer  une  Théorie  6qs  Facultés  de 
l'Homme  ,  de  l'Entendement ,  de  la 
Volonté ,  &c.  plus  ample  qu'il  n'étoit 
abfolument  neceflaire.  11  lui  a  donné 
même  pour  conclufion  un  Traité  de 
l'Amour  de  Dieu  ,  parce  que  cette  ma- 
tière ,  qui ,  fi  Ton  vouloir  ,  feroit  fort 
fimple',  venoit  d'être  agitée  par  de 
grands  Hommes  avec  beaucoup  de  fub- 
tilité.  Enfin  il  a  roint  à  tout  le  Livre  une 
Réfutation  du  Siitéme  de  Spinofa.  Il  a 
été  réduit  à  en  déveloper  les  obfcurités, 
neceflaires  pour  couvrir  Terreur  ,  mais 
heureufement  peu  propres  pour  la  ré- 
duction. 

C'en:  par-là  qu'il  a  fini  (à  carrière  fç&- 
vante.  Sqs  infirmités  qui  devinrent  plui 
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continues  &:  plus  douloureufes  5  ne  lui 
permirent  plus  le  travail.  La  manière 
dont  il  les  foiïtint  pendant  plnfieurs  an- 
nées fut  un  exemple  du  plus  noble  &:  du 
plus  difficile  ufàge  que  l'on  puiflè  faire 
de  la  Railon  &:  de  la  Foi  tout  enfemble. 
Il  mourut  le  1 1  Janvier  1 707  chés  M.  le 
Duc  de  Rohan  ,  qui  lui  avoit  donné  un 
appartement  dans  fon  Hôtel ,  outre  la 
penfîon  qu'il  avoit  été  chargé  de  lui 
payer  par  le  Tefciment  de  M.  le  Mar- 
quis de  Vardes  fon  Beau- père. 

Il  étoit  entré  dans  l'Académie  en 
1 699  ,  lorsqu'elle  fe  renouvella ,  mais  à 
caufe  de  fes  maladies ,  il  ne  fit  prefque 
aucune  fonction  Académique  \  feule- 
ment fon  nom  fervit  à  orner  une  Lifte 
où  le  Public  eût  été  furpris  de  ne  le  pas 
trouver. 

H  avoit  eu  toute  fa  vie  beaucoup  de 
commerce  avec  des  perfonnes  du  pre- 
mier rang.  Feu  M.  l'Archevêque  de  Pa- 
ris, en  lui  défendant  les  Aifemblées , 
l'avoit  engagé  à  le  venir  voir  à  de  cer- 
tains tems  marqués  pour  l'entretenir  fur 
les  mêmes  matières ,  &:  peut-être  la 
gloire  de  M.  Régis  augmentoit-elle  de 
ce  qu'un  Prélat  fi  éclairé  prenoit  la 
place  du  Public.  Feu  M.  le  Prince,  donc 
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le  génie  embrafïbit  tout  ,  l'envoyoït1 
chercher  fouvent ,  &:  il  a  dit  plufieurs 
fois  qu'il  ne  pouvoir,  s'empêcher  de 
prendre  pour  vrai  cequi  lui  étoit  expli- 
qué fi  nettement. 

Sa  réputation  alla  jufque  dans  les 
Pa'ïs  étrangers  lui  faire  des  amis  élevés 
aux  plus  grandes  places.  Tel  étoit  M.  le 
Duc  d'Efcalone  ,  Grand  d'Efpagne ,  au- 
jourd'hui Viceroi  de  Naples.  Ce  Sei- 
gneur, plus  curieux  ck  plus  touché  des 
Sciences  que  ne  1  eft  jufqu'ici  le  refte  de 
fa  Nation  ,  avoit  pris  pour  lui  une  eC- 
time  finguliere  fur  Ion  Siftême  général 
qu'il  avoit  étudié  avec  beaucoup  de 
foin  ;  <k  quand  à  la  Journée  du  Ter  (  en 
1694)  où  il  commandent  l'Armée  Es- 
pagnole ,  fes  Equipages  furent  pris  par 
l'Armée  viélorieufe  de  M.  le  Maréchal 
de  Noailles ,  il  ne  lui  envoya  redeman- 
der que  les  Commentaires  de  Cefar ,  & 
le  Livre  de  M.  Régis ,  qui  étoient  dans 
fa  cafFettc.  M.  le  Comte  de  Sant-Efte- 
vant  deGormas  fon  fils  étant  venu  en 
France  en  1706  }  il  alla  voir  le  Philo- 
fophe  par  ordre  de  fon  père  ,  &  après 
la  première  vifite  ,  ce  ne  fut  plus  par 
ebéïflance  qu'il  lui  en  rendit.  M.  le  Duc 
d'Albe ,  Ambaflàdeur  de  S.  M,  Catho- 
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îique ,  lui  a  fait  le  même  honneur  à  la 
prière  de  M.  le  Vice-Roi  de  Naples. 

Les  mœurs  de  M.  Régis  étoient  telles 
que  l'étude  de  la  Philofophie  les  peut 
former  ,  quand  elle  ne  trouve  pas  trop 
de  réfiftance  du  côté  de  la  nature.  Les 
occafions  qu'il  a  eues  par  rapport  à  la 
fortune ,  lui  ont  été  auflî  peu  utiles 
qu'elles  le  dévoient  être  ;  une  grande 
eitime  &  une  amitié  fort  vive  que  le 
feu  P.  Ferrier  Confefïeur  du  Roi  avoit 
prifc  pour  lui  à  Touloufe  pendant  fes 
Conférences  ,  ne  lui  valurent  qu'une 
três-modique  penfion  fur  la  Precepto- 
riale  d'Aiguës  -  Mortes.  Quoiqu'il  fût 
accoutumé  à  inftruire ,  fa  converfation 
n'en  étoit  pas  plus  imperieufe  ,  mais 
elle  étoit  plus  facile  &:  plus  fjmple , 
parce  qu'il  étoit  accoutumé  à  fè  pro- 
portionner à  tout  le  monde.  Son  fça- 
yoir  ne  l'avoir  pas  rendu  dédaigneux 
pour  les  Ignorans  ;  6c  en  effet  on  l'eft 
ordinairement  d'autant  moins  à  leur 
égard ,  que  Ton  fçait  davantage  3  car  on 
en  fçait  mieux  combien  on  ieur  refîcm- 
ble  encore. 
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DE  M.  LE  MARÉCHAL 

DE     V  AU  B  A  N. 

SEbastien  le  Prestre  ,  Chevalier, 
Seigneur  de  Vauban  ,  Bafbches , 
Pierre- Pcrtuis,  Poùilly,  Cervon,  la 
Chaume  ,  Epiry ,  le  Creufet ,  &c  autres 
lieux  ,  Maréchal  de  France ,  Chevalier 
des  Ordres  du  Roi ,  Commiiïàire  Gene- 
ral des  Fortifications ,  Grand-Croix  de 
l'Ordre  de  S.  Louis ,  et  Gouverneur  de 
la  Citadelle  de  Lille  ,  naquit  le  premier 
jour  de  Mai  163  3  ,  d'Urbain  le  Prêtre, 
&:  d'Aimée  de  Carmagnol.  Sa  famille 
eft  d'une  bonne  Noblefîe  du  Nivernois, 
&  elle  pofTede  la  Seigneurie  de  Vauban 
depuis  plus  de  2  5  o  ans. 

Son  Père  qui  n  etoit  qu'un  Cadet ,  &r 
qui  de  plus  s'étoit  ruiné  dans  le  fervice, 
îie  lui  laifla  qu'une  bonne  éducation ,  &: 
nn  Moufquet.  A  l'âge  de  1 7  ans ,  c'eft- 
à-dire  en  165 1  ,  il  entra  dans  le  Régi- 
ment de  Condé ,  Compagnie  d'Arce- 

nai. 
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nai.  Alors  feu  M.  le  Prince  étoit  dans  le 
parti  des  Efpagnols. 

Les  premières  Places  fortifiées  qu'il 
vit  le  firent  Ingénieur  ,  par  l'envie 
qu'elles  lui  donnèrent  de  le  devenir.  Il 
fe  mit  à  étudier  avec  ardeur  la  Géomé- 
trie ,  &:  principalement  la  Trigonomé- 
trie ,  &  leToifé ,  &  dès  l'an  1 6$i  il  fut 
employé  aux  Fortifications  de  Cler- 
mont  en  Lorraine.  La  même  année  il 
fervitau  premier  Siège  de  Sainte-Mene- 
hout,  où  il  fit  quelques  logemens,  & 
pafîa  une  rivière  àr  nage  fotrs  le  feu  des 
Ennemis  pendant  Faflaut,  aélion  qui 
lui  attira  de  fes  Supérieurs  beaucoup  de 
louanges  &c  de  carefîès. 

En  16^5  3  il  fut  pris  par  un  Parti  Fran- 
çois. M.  le  Cardinal  Mazarin  le  crut  di- 
gne dès-lors  qu'il  tâchât  de  l'engager  au 
Service  du  Roi ,  &:  il  n'eut  pas  de  peine 
à  réùffir  avec  un  Homme.  ,.né  le  plus  fi- 
dèle Sujet  du  monde-  En  cette  même 
année ,  M.  de  Vauban  fervit  d'Ingé- 
nieur en  fécond  fous  le  Chevalier  de 
Clcrville  au  fécond  Siège  de  Sainte- 
Menehout ,  qui  fut  reprife  par  le  Roi , 
<k  enfuite  il  fut  chargé  du  foin  de  faire 
reparer  les  Fortifications  de  la  Place. 

Dans  les  années  fiii vantes  >.  il  fie  les 
Tome  F,  O 
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fondions  d'Ingénieur  aux  Sièges  de  Ste- 
nai ,  de  Clermont ,  de  Landrecy,  de 
Condé ,  de  Saint-Guiîain  ,  de  Valen- 
ciennes.  Il  Rit  dangereufement  blefle  à 
Stenai,  &  à  Valenciennes ,  &  n'en  fer- 
vit  prefqne  pas  moins.  Il  reçut  encore 
trois  blefïures  au  Siège  de  Montmedi 
en  1 657  ;  Se  comme  la  Gazette  en  par- 
la ,  on  apprit  dans  fon  Pa'ïs  ce  qu'il  étoit 
devenu  ,  car  depuis  fix  ans  qu'il  en  étoit 
parti ,  il  n'y  étoit  point  retourné ,  &  n'y 
avoit  écrit  à  perfonne  ,  &  ce  fut-là  la 
feule  manière  donc  il  y  donna  de  fes 
nouvelles. 

M.  le  Maréchal  de  la  Ferté ,  fous  qui 
il  fervoit  alors ,  &:  qui  l'année  précé- 
dente lui  avoit  fait  prefent  d'une  Com- 
pagnie dans  fon  Régiment ,  lui  en  don- 
na encore  une  dans  un  autre  Régiment, 
pour  lui  tenir  lieu  de  penfion ,  &  lui 
prédit  hautement  que  fi  la  Guerre  pou- 
voit  l'épargner,  il  parviendroit  aux  pre- 
mières Dignités. 

En  1658  il  conduifit  en  Chef  les  at- 
taques des  Sièges  de  Gravelines ,  d'Y- 
près,  &  d'Oudenarde.  M.  le  Cardinal 
Mazarin ,  qui  n'accordoit  pas  les  grati- 
fications fans  fujet ,  lui  en  donna  une 
aifés  honnête  ,    &  l'accompagna  de 
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louanges ,  qui ,  félon  le  caractère  de  M- 
de  Vauban  ,  le  payèrent  beaucoup 
mieux. 

Il  nons  fuffit  d'avoir  reprefenté  avec 
quelque  détail  ces  premiers  commen- 
cemens,  plus  remarquables  que  le  refte 
dans  une  Vie  illuftre  ,  quand  la  Vertu 
dénuée  de  tout  fecours  étranger  a  eu 
befoin  de  fe  faire  jour  à  elle-même» 
Déformais  M.  de  Vauban  eft  connu  ,  Se 
fbn  Hiftoire  devient  une  partie  de  l'Hit- 
toire  de  France. 

Apres  la  Paix  des  Pi  renées ,  il  fut  oc- 
cupé ou  à  démolir  des  Places ,  ou  à  en 
construire.  Il  avoit  déjà  quantité  d'Idées 
nouvelles  fur  l'Art  de  fortifier ,  peu 
connu  jufque-là.  Ceux  qui  Tavoient 
pratiqué  ,  ou  qui  en  avoient  écrit  s'é- 
toient  attachés  fervilement  à  certaines 
règles  établies ,  quoique  peu  fondées  * 
&  à  des  efpeces  de  fuperftitions ,  qui 
dominent  toujours  îong-tems  en  cha- 
que genre ,  Se  ne  difpa  roi  dent  qu'à  l'ar- 
rivée de  quelque  Génie  fuperieur. D'ail- 
leurs ils  n'a  voient  point  vu  de  Sièges , 
ou  n'en  avoient  pas  afTés  vu  ;  leurs  Mé- 
thodes de  fortifier  n'étoient  tournées 
que  par  rapport  à  certains  cas  particu- 
liers qu'ils  connoifïbient  3  ô£  ne  ;  eten- 

Oij 
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doient  point  à  tout  le  refte.  M.  de  VaiT- 
ban  avoit  déjà  beaucoup  vu  &c  avec  de 
bons  yeux  ,  il  augmentoit  fans  cefle  Ton 
expérience  par  la  lecture  de  tout  ce  qui 
avoit  été  écrit  fur  la  Guerre  ;  il  fentoit 
en  lui  ce  qui  produit  les  heureufes  nou- 
veautés ,  ou  plutôt  ce  qui  force  à  lei 
produire ,  &:  enfin  il  ofa  fe  déclarer  Ii> 
venteur  dans  une  matière  fi  perilleufe , 
&:  le  fut  toujours  jufqu'à  la  fin.  Nous 
n'entrerons  point  dans  le  détail  de  ce 
qu'il  inventa  ,  il  feroit  trop  long  ,  & 
toutes  les  Places  fortes  du  Royaume 
doivent  nous  l'épargner. 

Quand  la  Guerre  recommença  en 
1 667 ,  il  eut  la  principale  conduite  des 
Sièges  que  le  Roi  fit  en  perfbnne.  S.  M. 
voulut  bien  faire  voir  qu'il  étoit  de  fà 
prudence  de  s'en  afîiirer  ainll  le  fucecs. 
Il  reçut  au  Siège  de  Douai  un  coup  de 
moufquet  à  la  joue  ,  dont  il  a  toujours 
porté  la  marque.  Après  le  Siège  de  Lille 
qu'il  prit  fous  les  Ordres  du  Roi  en  neuf 
jours  de  tranchée  ouverte ,  il  eut  une 
gratification  confiderable ,  beaucoup 
plus  neceiîaire  pour  contenter  l'inclina- 
tion du  Maître  ,  que  celle  du  Sujet.  Il 
en  a  reçu  encore  en  différentes  occa- 
dons  un  grand  nombre,   <k  toujours 


de  M.  TfE  Vaux  AN.    i£y 

pins  fortes  ;  mais  pour  mieux  entrer 
dans  Ton  caractère  nous  ne  parlerons 
plus  de  ces  fortes  de  récompenfes ,  qui 
n'en  étoient  prefque  pas  pour  lui. 

Il  fut  occupé  en  1 66 8  à  faire  des  pro- 
jets de  Fortifications  pour  les  Places  de 
la  Franche  Comté,  de  Flandre,  &  d'Ar- 
tois. Le  Roi  lui  donna  le  Gouverne- 
ment de  la  Citadelle  de  Lille ,  qu'il  ve- 
noit  de  conitruire ,  &  ce  fut  le  premier 
Gouvernement  de  cette  nature  en  Fran- 
ce. Il  ne  l'avoit  point  demandé  ,  &  il 
importe  &c  à  la  gloire  du  Roi  &  à  la 
fienne  que  Ton  fçache  que  de  toutes  içs 
grâces  qu'il  a  jamais  reçues ,  il  n'en  a 
demandé  aucune,  à  la  referve  de  celles 
qui  n'étoient  pas  pour  lui.  Il  eft  vrai 
que  le  nombre  en  a  été  fi  grand  qu'elles 
épuifoient  le  droit  qu'il  avoir  de  de- 
mander. 

La  Paix  d'Aix-la-Chapelle  étant  fai- 
te ,  il  n'en  fut  pas  moins  occupé.  Il  for- 
tifia des  Places  en  Flandre ,  en  Artois , 
en  Provence  ,  en  Rouffîllon ,  ou  du 
moins  fît  des  Defleins  qui  ont  été  de- 
puis exécutés.  Il  alla  même  en  Piémont 
avec  M.  de  Louvois ,  ck:  donna  à  M.  le 
Duc  de  Savoye  des  Defïeins  pour  Ve- 
rue,  Verceil ,  Se  Turin,  A  fon  départ  a 


i66  Eloge- 

S.  A.  R.  lui  fit  prêtent  de  Ton  Portrait 
enrichi  de  Diamans.  II  eft  le  feul  Hom- 
me de  Guerre  pour  qui  la  Paix  ait  tou- 
jours été  auffi  laborieufe  que  la  Guerre 
même. 

Quoique  Ton  Emploi  ne  l'engageât 
ou  a  travailler  à  la  sûreté  des  Frontières,. 
Jfon  amour  pour  le  bien  public  lui  fai- 
foit  porter  les  vues  fur  les  moyens 
d'augmenter  le  bonheur  du  dedans  du 
Royaume.  Dans  tous  Tes  Voyages  il 
avoit  une  curiofité  dont  ceux  qui  font 
en  place  ne  font  communément  que 
trop  exemts.  Il  s'informoit  avec  foin 
de  la  valeur  des  Terres ,  de  ce  qu  elles 
rapportoient ,  de  la  manière  de  les  cul- 
tiver, des  facultés  des  Païfans ,  de  leur 
nombre ,  de  ce  qui  faifoit  leur  nourri- 
ture ordinaire ,  de  ce  que  leur  pou  voit 
valoir  en  un  jour  le  travail  de  leurs 
mains ,  détails  méprifables  ck:  abjeéls  en 
apparence ,  &:  qui  appartiennent  ce- 
pendant au  grand  Art  de  gouverner.  Il 
s'occupoit  enfuite  à  imaginer  ce  qui  au- 
roit  pu  rendre  le  Pais  meilleur ,  des 
Grands-Chemins ,  des  Ponts ,  des  Na- 
vigations nouvelles  ,  Projets  dont  il 
n'étoit  pas poîlible  qu'il  efperât  une  en- 
tière exécution  >  efpeces  de  longes ,  fi 
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l'on  vent ,  mais  qui  du  moins ,  comme 
la  plupart  des  véritables  fonges ,.  mar- 
quoient  l'inclination  dominante.  Je 
fçai  tel  Intendant  de  Province  qu'il  ne 
connoifîbit  point ,  &  à  qui  il  a  écrit 
pour  le  remercier  d'un  nouvel  Etablis- 
sement utile  y  qu'il  avoir  vu  en  voya- 
geant dans  fon  Département.  II  deve- 
noit  le  débiteur  particulier  de  quicon- 
que avoit  obligé  le  Public. 

La  Guerre  qui  commença  en  i6jz> 
lui  fournit  une  infinité  d'occafions  glo- 
rieufes  ,.fur-tout  dans  ce  grand  nombre 
de  Sièges  que  le  Roi  fit  en  perfonne ,  &r 
que  M.  de  Vauban  conduifit  tous.  Ce 
fut  à  celui  de  Madrier,  en  1673  qu'il 
commença  à  fe  fervir  d'une  Méthode 
Singulière  pour  l'attaque  des  Places  * 
qu'il  avoit  imaginée  par  une  longue 
fuite  de  réflexions ,  ck  qu'il  a  depuis 
toujours  pratiquée.  Jufque-là  il  n'avoit 
fait  que  luivre  avec  plus  d'adrefïe  &:  de 
conduite  les  règles  déjà  établies ,  mais 
alors  il  en  fui  vit  d'inconnues  ,  èc  fit 
changer  de  face  à  cette  importante  par- 
tie de  la  Guerre.  Les  fameufes  Paral- 
lèles ck  les  Places  d'Armes  partirent  au 
Jour;  depuis  ce  tems ,  il  a  toujours  in- 
venté fur  ce  fujet ,  tantôt  les  Cavaliers 
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de  tranchée,  tantôt  un  nouvel  ufage 
des  Sapes  &  des  demi-Sapes ,  tantôt  les 
Batteries  en  ricochet ,  &:  par-là  il  avoit 
porté  fon  Art  à  une  telle  perfection , 
que  le  plus  fouvent ,  ce  qu'on  nauroit 
jamais  ofé  efperer,  devant  les  Places  les 
mieux  défendues ,  il  ne  perdoit  pas  plus 
de  monde  que  les  Affiégés. 

C'étoit-la  fon  but  principal ,  la  corv 
fervation  des  Hommes.  Non- feulement 
l'intérêt  de  la  Guerre ,  mais  auflî  fon 
humanité  naturelle  les  lui  rendoit  chers. 
Il  leur  ficrifioit  toujours  l'éclat  d'une 
conquête  plus  promte ,  &:  une  gloire 
aflfés  capable  de  fédirire  ;  &  ce  qui  eil 
encore  plus  difficile  ,  quelquefois  il  ré- 
fiiloit  en  leur  faveur  à  l'impatience  des 
Généraux  ,  <k  s'expofoit  aux  redouta- 
bles difeours  du  Courtilan  oifif.  Auffi 
les  Soldats  lui  obé'ùToient-  ils  avec  un 
entier  dévoilement,  moins  animés  en- 
core par  l'extrême  confiance  qu'ils 
avoient  à  fa  capacité ,  que  par  la  certi- 
tude &  la  reconnoi (lance  d'être  ména- 
gés autant  qu'il  étoit  poffible. 

Pendant  toute  la  Guerre  que  la  Paix 
de  Nimegue  termina  ,  fa  vie  fut  une  ac- 
tion continuelle ,  &:  très- vive  ;  former 
des  Defleins  de  Sièges ,  conduire  tous 
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ceux  qui  furent  faits,  du  moins  dès 
qu'ils  étoient  de  quelque  importance; 
xéparer  les  Places  qu'il  avoit  prifes ,  ôc 
les  rendre  plus  fortes  ;  vifiter  toutes  les 
Frontières,  fortifier  tout  ce  qui  pou- 
voit  être  expofé  aux  Ennemis ,  fe  trans- 
porter dans  toutes  les  Armées ,  &:  fou- 
vent  d'une  extrémité  du  Royaume  à 
l'autre. 

Il  fut  fait  Brigadier  d'Infanterie  en 
\GG\,  Maréchal  de  Camp  en  1676 ,  &r 
en  1678  Commiflaire  General  des  For- 
tifications de  France,  Charge  qui  va- 
quoit  par  la  mort  de  M.  le  Chevalier 
cle  Clerville.  11  fe  défendit  d'abord  de 
l'accepter ,  il  en  craignoit  ce  qui  i\iu- 
roit  fait  defirer  à  tout  autre ,  les  gran- 
des relations  qu'elle  lui  donnoit  avec  le 
Miniitere.  Cependant  le  Roi  l'obligea 
d'autorité  à  prendre  la  Charge  ,  &  il 
faut  avouer  que  malgré  toute  fa  droi- 
ture il  n'eut  pas  lieu  de  s'en  repentir. 
La  vertu  ne  laifîe  pas  de  réùffir  quel- 
quefois 5  mais  ce  n'en:  qu'à  force  de 
tems  &  de  preuves  redoublées. 

La  Paix  de  Nimegue  lui  ôta  le  péni- 
ble emploi  de  prendre  des  Places ,  mais 
elle  lui  en  donna  un  plus  grand  nombre 
à  fortifier.  11  fit  le  fameux  Port  de  Dun- 
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Kerque ,  fon  Chef-d'œuvre ,  &:  par con- 
fequent  celui  de  fon  Art.  Strasbourg  ôc 
Cafal  ,  qui  payèrent  en  1 68  1  fous  le 
pouvoir  du  Roi ,  furent  enfuite  [es  tra- 
vaux les  plus  confiderables.  Outre  les 
grandes  &  magnifiques  Fortifications 
de  Strasbourg ,  il  y  fit  faire  pour  la  Na- 
vigation de  la  Bruche  des  Eclufes ,  dont 
l'exécution  étoit  fi  difficile ,  qu'il  n'ofa 
la  confier  à  perfonne  ,  &:  la  dirigea  tou- 
jours par  lui-même. 

La  guerre  recommença  en  1683 ,  &c 
lui  valut  Tannée  fuivante  la  gloire  de 
prendre  Luxembourg ,  qu'on  avoit  crû 
jufque-là  imprenable ,  ck  de  le  prendre 
avec  fort  peu  de  perte.  Mais  la  guerre 
naifTante  ayant  été  étouffée  par  la  Trê- 
ve de  1684,  il  reprit  fes  fondions  de 
Paix  ,  dont  les  plus  brillantes  furent 
l'Aqueduc  de  Maintenon,  de  nouveaux 
travaux  qui  perfectionnent  le  Canal  de 
la  communication  des  Mers,  Mont- 
Royal  ,  &c  Landau. 

11  femble  qu'il  auroit  dû  trahir  les  fe- 
crets  de  fon  Art  par  la  grande  quantité 
d'Ouvrages  qui  font  fortis  de  (es  mains. 
Aufii  a-t-il  paru  des  Livres  dont  le  titre 
promettait  la  véritable  manière  de  for- 
tifier félon  M.  de  Vauban ,  mais  il  a 
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toujours  dit ,  &  il  a  fait  voir  par  fa  pra- 
tique qu'il  n'avoit  point  de  manière. 
Chaque  Place  différente  lui  en  fcurnif- 
foit  une  nouvelle  félon  les  différentes 
circonflances  de  fa  grandeur ,  de  fa  fi- 
tuation  ,  de  fon  terrain.  Les  plus  diffi- 
ciles de  tous  les  Arts  font  ceux  dont  les 
objets  font  changeans  ,  qui  ne  permet- 
tent point  ^uxEfprits  bornés  l'applica- 
tion commode  de  certaines  Règles  fi- 
xes ,  6c  qui  demandent  à  chaque  mo- 
ment les  reffources  naturelles  6c  impré- 
vues d'un  génie  heureux. 

En  1688 ,  !a  Guerre  s'étant  rallumée, 
il  fît  fous  les  Ordres  de  Monfeigneur  les 
Sièges  de  Phiîislourg,  de  Muiiheim , 
&  de  Framcenclal.  Ce  grand  Prince  fut 
fi  content  de  fes  fervices ,  qu'il  lui  don- 
na quatre  Pièces  de  canon  à  fon  che-ix 
pour  mettre  en  fon  Château  de  Bazo- 
che ,  récompenfe  vraiment  militaire  , 
privilège  unique,  6c  qui  plus  que  tout 
autre  convenoit  au  Père  de  tant  de  Pla- 
ces fortes.  La  même  année  il  fut  fait 
Lieutenant  General. 

L'année  fliivante  il  commanda  à 
Dunicerque ,  Bergues  ,  &  Ypres ,  avec 
ordre  de  s'enfermer  dans  celle  de  ces 
Places  qui  feroit  affiegée,  mais  fon  nom 
les  en  préferva.  P  i) 


iji  Eloge 

L'année  1690  fut  fingulicre  entre 
toutes  celles  de  fa  vie  ;  il  n'y  fit  prefque 
rien ,  parce  qu'il  avoit  pris  une  grande 
&:  dangereufe  maladie  à  faire  travailler 
aux  Fortifications  d'Ypres ,  qui  étoient 
fort  en  defordre ,  &  à  être  toujours  pre- 
fent  fur  les  travaux.  Mais  cette  oifiveté 
qu'il  fe  feroit  prefque  reprochée ,  finit 
en  169 1  par  la  prife  de  Mons ,  dont  le 
Roi  commanda  le  Siège  en  perfonne.  Il 
commanda  auffi  l'année  d'après  celui 
de  Namur ,  &  M.  de  Vauban  le  con- 
duifit  de  forte  qu'il  prit  la  Place  en  3  o 
jours  de  tranchée  ouverte ,  &c  n'y  per- 
dit que  800  Hommes ,  quoiqu'il  s'y  fût. 
fait  cinq  a&ions  de  vigueur  très-confi- 
derables. 

Il  faut  paflfer  ^ar-defîus  un  grand 
nombre  d'autres  Exploits ,  tels  que  le 
Siège  de  Charleroi  en  9  3 ,  la  Défenfe  de 
la  Baffe- Bretagne  contre  les  Defcentes 
des  Ennemis  en  94  &:  95  ,  le  Siège 
d'Ath  en  97 ,  &:  nous  hâter  de  venir  à 
ce  qui  touche  de  plus  près  cette  Aca- 
démie. Lorfqu'elle  fe  renouvella  en 
59  ,  elle  demanda  au  Roi  M-  de  Vau- 
ban pour  être  un  de  fes  Honoraires  ;  êc 
ft  la  bienféance  nous  permet  de  dire 
qu'une  place  dans  cette  Compagnie  foit 
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là  récompenfe  du  mérite ,  après  toutes 
celles  qu'il  avoit  reçues  du  Roi  en  qua- 
lité d'Homme  de  Guerre  >  il  falloit  qu'il 
en  reçût  une  d'une  Société  de  Gens  de 
Lettres  en  qualité  de  Mathématicien. 
Perfbnne  n 'avoit  mieux  que  lui  rappel- 
lé  du  Ciel  les  Mathématiques ,  pour  les 
occuper  aux  befoins  des  Hommes ,  àc 
elles  avoient  pris  entre  (es  mains  une 
utilité  auflî  glorieufe  peut-être  que  leur 
p>lus  grande  fublimite.  De  plus ,  l'Aca- 
démie lui  devoit  une  reconnoiffance 
particulière  de  l'eftime  qu'il  avoit  tou- 
jours eue  pour  elle  ;  les  avantages  fo- 
lides  que  !e  Public  peut  tirer  de  cet  éta- 
bliflement  avoient  touché  l'endroit  le 
plus  fenfible  de  fon  ame. 

Comme  après  la  Paix  de  Rifwic  il  ne 
fut  plus  employé  qu'à  viliter  les  Fron- 
tières ,  à  faire  le  tour  du  Royaume ,  & 
à  former  de  nouveaux  Projets ,  il  eut 
befoin  d'avoir  encore  quelque  autre  oc- 
cupation ,  &  il  fè  la  donna  félon  fon 
cœur.  Il  commença  à  mettre  par  écrit 
un  prodigieux  nombre  d'idées  qu'il 
avoit  fur  differens  fujets  qui  regar- 
doient  le  bien  de  l'Etat ,  non  -  feule- 
ment fur  ceux  qui  lui  étoient  les  plus 
familiers ,  tels  que  les  Fortifications  s  le 
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Dérail  des  Places ,  la  Difcipline  Mili- 
taire ,  les  Campemens ,  mais  encore  fur 
une  infinité  d'autres  matières  qu'on  au- 
roit  crues  plus  éloignées  de  Ton  ufage  ; 
fur  la  Marine ,  fur  la  Courfe  par  mer 
en  tems  de  Guerre ,  fur  les  Finances 
même ,  fur  la  Culture  des  Forêts ,  fur  le 
Commerce  &c  fur  les  Colonies  Fran- 
çoifes  en  Amérique.  Une  grande  paf- 
fion  fonge  à  tout.  De  toutes  ces  diffé- 
rentes vues  il  a  compofé  1 2  gros  Vo- 
lumes Manufcrits ,  qu'il  a  intitulés  fes 
Oifivetés.  S'il  étoit  poflîble  que  les  idées 
qu'il  y  propofe  s'exécutaffent ,  fes  Oi- 
hvetés  feroient  plus  utiles  que  tous  fes 
Travaux. 

La  Succeflîon  d'Efpagne  ayant  fait 
renaître  la  Guerre ,  il  étoit  à  Namur  au 
commencement  de  l'année  1703  ,  & 
il  y  donnoit  ordre  à  des  réparations  ne- 
ceffaires ,  lorfqu'il  apprit  que  le  Roi 
l'avoit  honoré  du  Bâton  de  Maréchal 
de  France.  11  s'étoit  oppofé  lui-même 
quelque  tems  auparavant  à  cette  fu- 
prême  élévation  ,  que  le  Roi  lui  avoir 
annoncée  \  il  avoit  reprefenté  qu'elle 
empécheroit  qu'on  ne  l'employât  avec 
des  Généraux  du  même  rang  ,  &  feroit 
naître  des  embarras  contraires  au  bien 
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du  Service.  11  aimoit  mieux  être  plus 
utile  ,  &:  moins  récompenfé;  &  pour 
fùivre  fon  goût ,  il  n'aurait  fallu  payer 
fes  premiers  Travaux  que  par  d  autres 
encore  p!us  neceflaires. 

Vers  la  fin  de  la  même  année  il  fer  - 
vit  fous  Monfeiçneur  le  Duc  de  Bour- 
gogne  au  Siège  du  Vieux  Briiac  ,  Place 
très-confiderable ,  qui  fut  réduite  à  ca- 
pituler au  bout  de  treize  jours  &:  demi 
de  tranchée  ouverte ,  &:  qui  ne  coûta 
pas  300  Hommes.  Ceft  par  ce  Siège 
qu'il  a  fini ,  fk  il  y  fit  voir  tout  ce  que 
pouvoit  fon  Art ,  comme  s'il  eût  voulu 
le  refigner  alors  tout  entier  entre  les 
mains  du  Prince  qu'il  avoit  pour  Spec- 
tateur &:  pour  Chef. 

Le  titre  de  Maréchal  de  France  pro- 
duifit  les  inconvcniens  qu'il  avoit  pré- 
vus ;  il  demeura  deux  ans  inutile.  Je 
l'ai  entendu  fouvent  s'en  plaindre  ;  il 
proteftoit  que  pour  l'intérêt  du  Roi  &c 
de  l'Etat  il  auroit  foulé  aux  pieds  la  di- 
gnité avec  joye.  Il  l'auroit  fait,  &  ja- 
mais il  ne  l'eût  fi  bien  méritée ,  jamais 
même  il  n'en  eût  fi  bien  foûtenu  le  vé- 
ritable éclat. 

Il  fe  confoloit  avec  fes  fçavantes  Oi- 
fivetés.  Il  n'épargnok  aucune  dépenfe 
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pour  amaffèr  la  quantité  infinie  d'Inf- 
tructions  &  de  Mémoires  dont  il  a  voit 
bcfoin  ,  &;  il  occupoit  fans  cette  un 
grand  nombre  de  Secrétaires ,  de  Def- 
iinatcurs ,  de  Calculateurs ,  &  de  Co- 
piftes.  Il  donna  au  Roi  en  1 704  un  gros 
Manufcrit ,  qui  contenoit  tout  ce  qu'il 
y  a  de  plus  fin  &:  de  plus  fecret  dans  la 
conduite  de  l'Attaque  des  Places-,  pré- 
fent  le  plus  noble  qu'un  Sujet  puifle  ja- 
mais (aire  à  fon  Maître ,  &  que  le  Maî- 
tre ne  pouvoir  recevoir  que  de  ce  feul 
Sujet. 

En  1 706 ,  après  la  Bataille  de  Ramil- 
li ,  M.  le  Maréchal  de  Vauban  fut  en- 
voyé pour  commander  à  Dunxerque , 
&  fur  la  Côte  de  Flandre.  11  raffura  par 
fa  préfence  les  efprits  étonnés ,  il  empê- 
cha la  perte  d'un  Pais  qu'on  vouloit 
noyer  pour  prévenir  le  Siège  de  Dun- 
xerque ,  &c  le  prévint  d'ailleurs  par  un 
Camp  retranché  qu'il  fit  entre  cette 
Ville  &:  Bergucs ,  de  forte  que  les  En- 
nemis euffent  été  obligés  de  faire  en 
même-tems  i 'inveititure  de  Dunicer- 
que  ,  de  Bergues  ,  &:  de  ce  Camp ,  ce 
qui  étoit  abfoîument  impraticable. 

Dans  cette  même  Campagne  ,  plu- 
fieurs  de  nos  Places  ne  s'étant  pas  dé- 
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fendues  comme  il  anroit  fouhaitc  ,  il 
voulut  défendre  par  fes  confeils  toutes 
celles  qui  feraient  attaquées  à  l'avenir , 
&  commença  fur  cette  matière  un  Ou- 
vrage  qu'il  deftineit  au  Roi ,  &:  qu'il 
n'a  pu  finir  entièrement.  Il  mourut  le 
30  Mars  1707 ,  d'une  fluxion  de  poi- 
trine accompagnée  d'une  grofîe  fièvre 
qui  l'emporta  en  huit  jours ,  quoiqu'il 
fut  d'un  tempera  m  ment  très-rcbufte , 
&  qui  fembloit  lui  promettre  encore 
plufieurs  années  de  vie.  11  avoit  74  ans 
moins  un  mois. 

Il  avoit  époufé  Jeanne  d'Aunoi  de 
la  Famille  des  Barons  d'Efpiri  en  Niver- 
nois,  morte  avant  lui.  îl  en  a  laifîe 
deux  filles,  Madame  la  Comteflfe  efe 
Villebertin ,  &  Madame  la  Marquife 
d'Uflë. 

Si  l'on  veut  voir  toute  fa  Vie  Mili- 
taire en  abrégé ,  il  a  fait  travailler  à 
3  00  Places  anciennes ,  &:  en  a  fait  3  $ 
neuves  -,  il  a  conduit  53  Sièges,  dont 
30  ont  été  faits  fous  les  Ordres  du  Roi 
en  perfonne ,  ou  de  Monfeigneur ,  ou 
de  Monfeigneur  le  Duc  de  Bourgogne, 
&  les  23  autres  fous  differens  Géné- 
raux -,  il  s'eft  trouvé'  à  1 40  Actions  de 
vigueur» 
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Jamais  les  traits  de  la  fimple  Na- 
ture n'ont  été  mieux  marques  qu'en 
lui ,  ni  plus  exemts  de  tout  mélange 
étranger.  Un  fens  droit  &  étendu  ,  qui 
s'attachoit  au  Vrai  par  une  efpece  de 
fimpatie ,  fk  fentoit  le  Faux  fans  le  dif- 
cuter ,  lui  épargnoit  les  longs  circuits 
par  où  les  autres  marchent  ;  &c  d'ail- 
leurs fa  Vertu  étoit  en  quelque  forte  un 
inflinâ:  heureux  ,  fi  promt  qu'il  préve- 
noit  fà  raifon.  Il  méprifoit  cette  poli- 
tefle  furperficielle  dont  le  monde  fe 
contente ,  èc  qui  couvre  fouvent  tant 
de  barbarie  >  mais  fa  bonté ,  fon  huma- 
nité ,  fa  libéralité  lui  compofoient  une 
autre  poiiteffè  plus  rare ,  qui  étoit  toute 
dans  fon  cœur.  11  feyoit  bien  à  tant  de 
vertu  de  négliger  des  dehors ,  qui ,  à  la 
vérité  ,  lui  appartiennent  naturelle- 
ment ,  mais  que  le  vice  emprunte  avec 
trop  de  facilité.  Souvent  M.  le  Maré- 
chal de  Vanban  a  fecouru  de  fommes 
afles  confiderables  des  Officiers  qui 
n'étoient  pas  en  état  de  foûtenir  le  Ser- 
vice ;  &  quand  on  venoit  à  le  fçavoir , 
il  difoit  qu'il  prétendoit  leur  reftituer 
ce  qu'il  recevoit  de  trop  des  bienfaits  du 
Roi.  lien  a  été  comblé  pendant  tout  le 
cours  d'une  longue  vie  ,  &  il  a  eu  la 
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gloire  de  ne  laifîèr  en  mourant  qu'une 
fortune  médiocre.  Il  étoit  paffionc- 
ment  attaché  au  Roi ,  Sujet  plein  d'une 
fidélité  ardente  &:  zélée  ,  &  nullement 
Courtifan  -,  il  auroit  infiniment  mieux 
aimé  fervir  que  plaire.  Perfonne  n'a  été 
fi  fouvent  que  lui ,  ni  avec  tant  de  cou- 
rage, l'introducteur  de  la  Vérité  5  il 
avoit  pour  elle  une  paffion  prefque  im- 
prudente ,  &:  incapable  de  ménage- 
ment. Ses  mœurs  ont  tenu  bon  contre 
les  Dignités  les  plus  brillantes ,  &:  n'ont 
pas  même  combattu.  En  un  mot  c'étoit 
un  Romain  qu'il  fembloit  que  notre 
Siècle  eût  dérobé  aux  plus  heureux 
tems  de  la  Republique. 


ELOGE 

DE   M.    L'ARBÉ 

GALLOIS. 

JE  an  Gallois,  naquit  à  Paris  le 
14  Juin  i6$i  d'Ambroife  Gallois 
Avocat  au  Parlement  %  &  de  Francoife 
de  Launai, 


iSo  E    L    O.    G    £ 

Son  inclination  pour  les  Lettres  fc 
déclara  des  qu'il  put  laiflfer  paroître 
quelque  inclination ,  ek  elle  fe  fortifia 
toujours  dans  la  fuite  ;  il  s'engagea  dans 
l'Etat  Ecclefiaftique,  &:  reçut  l'Ordre 
de  Prétrife.  Son  devoir  lui  fit  tourner 
fes  principales  Etudes  du  côté  de  la 
Théologie  ,   de  l'Hiftoire  Ecclefiafti- 
que ,  des  Pères ,  &  de  l'Ecriture  Sainte  ; 
il  alla  même  jufqu'aux  Langues  Orien- 
tales ,  necefïaires  du  moins  à  qui  veut 
remonter  jufqu'aux  premières  fources 
de  la  Théologie  ,  mais  il  ne  renonça  ni 
à  l'Hiftoire  profane,  ni  aux  Langues 
vivantes  ,  telles  que  l'Italien ,  l'Efpa- 
gnol ,  l'Anglois  &:  l'Allemand  ,  ni  aux 
Mathématiques,  ni  à  ia  Phifique  ,  ni  à 
la  Médecine  même  ,  car  (on  ardeur  de 
fçavoir  emhruflbir  tout  ;  &  s'il  eft  vrai 
qu'une  érudition  11  partagée  (bit  moins 
propre  à  faire  une  réputation  fingu- 
liere  ,  elle  1  eft  du  moins  beaucoup  plus 
à  étendre  l'Efprit  en  tous  fens  >  ck  à  1  e- 
çlairer  de  tous  côtés. 

Outre  la  connoiflance  des  chofes  que 
les  Livres  contiennent ,  M.  l'Abbé  Gal- 
lois avoit  encore  celles  des  Livres  eux- 
mêmes,  Science  prefque  feparée  des 
autres ,  quoiqu'elle  en  réfulte ,  èc  pro- 


de  M.  l'Abbé  Gallois,    i  8  i 

duite  par  une  curiofité  vive  qui  ne  né- 
glige aucune  partie  de  Ton  objet. 

Le  premier  travail  que  le  Public  ait 
vu  de  M.  l'Abbé  Gallois  a  été  la  Tra- 
duction Latine  du  Traité  de  Paix  des 
Pirenées ,  imprimée  par  ordre  du  Roi  -, 
mais  bientôt  fon  nom  devint  plus  il- 
luiire  par  le  Journal  des  Sçavans.  Ce  fut 
en  1665  que  parut  pour  la  première 
fois  cet  Ouvrage  ,  dont  l'idée  étoit  fi 
neuve  &  fi  heureufe ,  de  qui  fubfifte 
encore  aujourd'hui  avec  plus  de  vi- 
gueur que  jamais ,  accompagné  d'une 
nombreufe  pofterité  irfuë  de  lui ,  répan- 
due par  toute  l'Europe  fous  les  difFerens 
noms  de  Nouvelles  de  la  Republique  des 
Lettres ,  tiHiftoire  des  Ouvrages  des  Sça- 
vans ,  de  Bibliothèque  uràverfelle  ,  de  Bi- 
bliothèque eboi/ie ,  d'A&a  Eruditorum ,  de 
Tranfaclions  Phifofophiques ,  de  ^Mémoires 
four  l'Hiftoire  des  Sciences  &  des  beaux 
Arts ,  &c.  M.  de  Sallo  Confeilier  Eccle- 
fiaftique  au  Parlement  en  avoit  conçu 
le  deflein ,  &:  il  s  afïbcia  M.  l'Abbé  Gal- 
lois qui  par  la  grande  variété  de  fon 
érudition  fembloit  né  pour  ce  travail , 
&  qui  de  plus ,  ce  qui  n'eft  pas  com- 
mun chés  ceux  qui  fçavent  tout,  fea^ 
voit  le  François ,  c*£  écrivoit  bien. 
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Le  Journal  prit  des  fà  naiflàncc  un 
ton  trop  hardi  ,  &  ccnfùra  trop  libre- 
ment la  plupart  des  Ouvrages  qui  pa- 
roillôient.  La  Republique  des  I  ettres , 
qui  voyokfa  liberté  menacée,  (e  fou- 
leva  ,  6c  le  Journal  lut  arrêté  au  bout 
de  trois  mois.  Mais  comme  le  projet 
par  lui- même  en  ctoii  excellent,  00  ne 
voulut  pas  le  perdre  ,  6c  M.  de  Sallo 
l'abandonna  entièrement  à  M.  l'Abbé 
Gallois,  qui  ouvrit  l'année  \GG(>  par 
un  nouveau  Journal  dédié  au  Roi ,  où 
il  mit  Ion  nom  ,  6c  où  il  exerça  toujc  tirs 
avec  toute  la  modération  necellàire  le 
pouvoir  dont  il  étoit  revêtu. 

M.  Colbcit  touché  de  Futilité  6c  de 
la  beauté  du  Journal ,  prit  du  goût  pour 
cet  Ouvrage ,  6c  bien-tôt  après  pour 
l'Auteur.  En  \CC%  il  lui  donna  dans 
cette  Académie  prefque  encore  naif- 
fante ,  une  place  avec  la  fonction  de  Se- 
crétaire en  l'abfcnce  de  feu  M.  du  Ha  - 
mel ,  qui  fut  deux  ans  hors  du  Royau- 
me. M.  l'Abbé  Gallois  cnrichiffbit  Ion 
Journal  des  principales  Découvertes  de 
l'Académie  ,  qui  ne  fe  f  ai  (oient  guère 
alors  connoître  du  Public  que  par  cette 
voye  \  6c  de  plus ,  il  en  rendoit  (bu vent 
conte  à  M.  Colbcrt,  6c  lui  portoit  les 
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fruits  de  la  protection  qu'il  accordoit 
aux  Sciences.  Dans  la  fuite  ce  Miniflrc , 
toujours  plus  content  de  fa  converfa- 
tion  ,  l'cnvoyoit  quérir  lorsqu'il  venoit 
à  Paris  j  fa  curioiité  fur  quelque  ma- 
tière que  ce  fût  le  trouvoit  toujours 
prêt  à  la  (atistairc  ,  6c  s'il  falloit  une 
difcufïion  plus  exacte  &:  plus  profonde, 
perfonne  n 'croit  plus  propre  que  M. 
l'Abbé  Ciallois  a  y  réufîir  en  peu  de 
tems,  circonflancc  prcfquc  abfolumcnt 
ncccffairc  auprès  de  M.  Colbcrt.  Enfin 
ce  Miniflrc  >  qui  fe  connoifToit  en  Hom- 
mes ,  après  avoir  éprouvé  long-tcms  6c 
l'cfprit  &:  la  littérature  6c  les  mœurs  de 
M.  l'Abbé  Gallois,  le  prit  chés  lui  en 
1675  ,  6c  lui  donna  toujours  une  place 
6c  à  fa  Table  6c  dans  fon  Carrofïè. 
Cette  faveur  fi  particulière  étoit  en 
meme-tems ,  6c  une  récompenfè  glo- 
rieufe  de  fon  fçavoir,  6c  une  occafion 
perpétuelle  d'en  faire  un  ufage  agréa- 
ble ,  6c  une  heureufe  neceflité  d'en  ac- 
quérir encore  tous  les  jours. 

M.  Colbcrt  favonfoit  les  Lettres  , 
porté  non  feulement  par  fon  inclina- 
tion naturelle  ,  mais  par  une  fage  Poli- 
tique. Il  fçavoit  que  les  Sciences  6c  les 
Arts  fuffiroient  feuls  pour  rendre  un 
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Règne  glorieux  ,  qu'ils  étendent  la 
langue  d'une  Nation  peut-être  plus  que 
des  Conquêtes ,  qu'ils  lui  donnent  l'Em- 
pire de  l'Efprit  &:  de  l'Induftrie  ,  égale- 
ment rlateur  &  utile  ,  qu'ils  attirent 
chés  elle  une  multitude  d'Etrangers, 
qui  Fenrichiffent  par  leur  curiolité , 
prennent  Tes  inclinations,  &  s'attachent 
à  Tes  intérêts.  Pendant  plufieurs  Siècles, 
l'Univerilté  de  Paris  n'a  pas  moins  con- 
tribué à  la  grandeur  de  la  Capitale,  que 
le  féjour  des  Rois.  On  doit  à  M.  Col- 
bert  l'éclat  où  furent  les  Lettres ,  la 
naiflànce  de  cette  Académie  „  de  celle 
des  Infcriptions  ,  des  Académies  de 
Peinture  ,  de  Scalaire ,  &  d'Architec- 
ture ,  les  nouvelles  faveurs  que  l'Aca- 
démie Françoife  reçut  du  Roi  9  Fim- 
preffion  d'un  grand  nombre  dexcel- 
lens  Livres  don:  l'Imprimerie  Royale 
fit  les  frais ,  l'augmentation  prefque 
immenfe  de  la  Bibliothèque  du  Roi , 
ou  plutôt  du  Tréfor  public  des  Sçavans, 
une  infinité  d'Ouvrages  que  les  grands 
Auteurs  ou  les  habiles  Ouvriers  n'ac- 
cordent qu'aux  carefTes  des  Miniftres 
&:  des  Princes ,  un  goût  du  Beau  Se  de 
l'Exquis  répandu  par-tout ,  &:  qui  fe 
fortiâoit  fansceffe.  M.  l'Abbé  Gallois 
/  eut 
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eut  le  fenfible  plailîr  d'obferver  de  près 
un  femblable  Miniftcre  ,  d'être  à  la 
fource  des  defTeins  qui  s'y  prenoient , 
d'avoir  part  à  leur  exécution  ,  quel- 
quefois même  d'en  infpirer  ,  &  de  les 
voir  ftiivis.  Les  gens  de  Lettres  avoîcnt 
en  lui  auprès  du  Miniftre  un  Agent  tou- 
jours chargé  de  leurs  Affaires ,  fans  que 
le  plus  fou  vent  ils  euffent  eu  feulement 
la  peine  de  l'en  charger.  Si  quelque  Li- 
vre nouveau  ,  ou  quelque  découverte , 
d'Auteurs  même  qu'il  ne  connut  pas , 
paroiffbient  au  jour  avec  réputation ,  il 
avoit  foin  d'en  inftruire  M.  Coîbert ,  3c 
ordinairement  la  récompenfe  n'étoit 
pas  loin.  Les  libéralités  du  Koi  s'éten- 
doient  jufqne  fur  le  Mérite  étranger  , 
tk  alloient  quelquefois  chercher  dans 
le  fond  du  Nord  un  Sçavant  furpris 
d'être  connu. 

En  1675  M.  l'Abbé  Gallois  fut  reçu 
dans  l'Académie  Françoife.  Quoique 
l'Eloquence  ou  la  Poëfie  foient  les  prin- 
cipaux talens  qu'elle  demande ,  elle  ad- 
met aulîi  l'Erudition  qui  n'eft  pas  bar- 
bare, &  peut-être  ne  lui  manque-t-il 
que  de  fe  parer  davantage  de  l'ufage 
qu'elle  en  fait ,  &  même  du  befoin 
qu'elle  en  a.  M.  l'Abbé  Gallois  quitta 
Tome  V*  Q 
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le  Journal  en  1^74,  &  le  remit  en 
d'autres  mains.  11  étoit  trop  occupé 
auprès  de  M.  Colbert ,  &  d'ailleurs  ce 
travail  écoit  trop  aflujettiffànt  pour  un 
Génie  naturellement  auffi  libre  que  le 
fien.  11  ne  refiftoit  pas  aux  charmes 
d'une  nouvelle  lecture  qui  l'appelloit, 
d'une  curiofité  foudaine  qui  le  faififîbit, 
&  la  régularité  qu'exige  un  Journal 
leur  étoit  facrifïéc. 

Les  Lettres  perdirent  M.  Colbert  en 
1683.  M.  l'Abbé  Gallois  avoit  ajouté 
à  la  gloire  de  leur  avoir  fait  beaucoup 
de  bien ,  celle  de  n'avoir  prefque  rien 
fait  pour  lui-même.  11  n'avoit  qu'une 
modique  penfion  de  l'Académie  des 
Sciences ,  &:  une  Abbaye  fi  médiocre 
qu'il  fut  obligé  de  s'en  défaire  dans  la 
iuite.  Feu  M.  le  Marquis  de  Seignelai 
lui  donna  la  place  de  Garde  de  la  Bi- 
bliothèque du  Roi  dont  il  difpofoit; 
mais  la  Bibliothèque  étant  fortie  de  fes 
mains ,  il  récompenfa  M.  l'Abbé  Gal- 
lois par  une  place  de  ProfefTeur  en  Grec 
au  Collège  Royal ,  &  par  une  penfion 
particulière  qu'il  lui  obtint  du  Roi  fur 
les  fonds  de  ce  Collège  ,  attachée  à  une 
efpecedlnfpection  générale.  M.  de  Sei- 
gnelai ne  crut  pas  que  fon  Père  fe  fik 
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fnffifamment  acquitte ,  6c  puifqu'on 
n'en  fçanroit  aceufer  le  peu  de  goût  de 
M.  Colbert  pour  les  Lettres ,  il  en  faut 
louer  l'extrême  modération  de  M.  l'Ab- 
bé Gallois. 

Lorfque  fous  le  Miniftere  de  M.  de 
Pontchartrain ,  aujourd'hui  Chancelier 
de  France  ,  l'Académie  des  Sciences 
commença  par  les  foins  de  M.  l'Abbé 
Bignon  à  fortir  d'une  efpece  de  lan- 
gueur où  elle  étoit  tombée  ,  ce  fut  M. 
l'Abbé  Gallois  qui  mit  en  ordre  les  Mé- 
moires qui  parurent  de  cette  Acadé- 
mie en  1692  &:  95  ,  &:  qui  eut  le  foin 
d'en  épurer  le  Stile.  Mais  la  grande  va- 
riété de  fes  Etudes  interrompit  quel- 
quefois ce  travail  qui  avoit  des  tems 
preferits  5  &  le  fit  enfin  ceffer.  L'Aca- 
démie ayant  pris  une  nouvelle  forme 
en  1699  ,  il  y  remplit  une  place  de 
Géomètre ,  8c  entreprit  de  travailler 
fur  la  Géométrie  des  Anciens ,  6c  prin- 
cipalement fur  le  Recueil  de  Pappus , 
dont  il  vouloit  imprimer  le  Texte  Grec 
qui  ne  l'a  jamais  été  ,  6c  corriger  la 
Traduction  Latine ,  fort  défec~hieufe. 
Rien  n'étoit  plus  convenable  à  fes  in- 
clinations ,  Se  à  fes  talens ,  qu'un  projet 
qui  demandoit  de  l'amour  pour  l'Anti- 
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quité  ,  une  profonde  intelligence  du 
Grec,  la  connoifïànce  des  Mathémati- 
ques ,  &c  il  eft  fâcheux  pour  les  Lettres 
que  ce  n'ait  été  qu'un  projet.  Une  des 
plus  agréables  Hiftoires,  &  fans  doute 
la  plus  Philofophique ,  eft  celle  des  Pro- 
grès de  i'Efprit  humain. 

Le  même  goût  de  l'Antiquité  qui 
avoit  porté  M.  l'Abbé  Gallois  à  cette 
entreprife ,  ce  goût  fi  difficile  à  conte- 
nir dans  de  iuftes  bornes ,  le  rendit  peu 
favorable  à  la  Géométrie  de  l'Infini  > 
embraffée  par  tous  les  Modernes.  On 
ne  peut  même  diflimuler,  puifque  nos 
Hiftoires  l'on  dit,  qu'il  l'attaqua  ouver- 
tement. En  gênerai  il  n'étoit  pas  ami 
du  Nouveau ,  &  de  plus ,  il  s'élevoit 
par  une  efpece  d'Oftracifme  contre  tout 
ce  qui  étoit  trop  éclatant  dans  un  état 
libre ,  tel  que  celui  des  Lettres.  La  Géo- 
métrie de  l'Infini  avoit  ces  deux  défauts, 
fur  tout  le  dernier ,  car  au  fond  elle  n'eil 
pas  tout  à  fait  fi  nouvelle ,  &c  les  parti- 
sans zélés  de  l'Antiquité ,  s'il  en  eft  en- 
core à  cet  égard  ,  trouveroient  bien 
mieux  leur  conte  à  foutenir  que  les 
anciens  Géomètres  en  ont  connu  &;  mis 
en  œuvre  les  premiers  fondemens,  qu'à 
la  combattre ,  parce  qu'elle  leur  étoit 
inconnue. 
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Comme  toutes  les  objections  faites 
contre  les  Infiniment  petits  avoient  été 
fuivics  d'une  fblution  démonftrative, 
M.  l'Abbé  Gallois  commençoit  à  en 
propofer  fous  la  forme  d'Eclaircifîe- 
mens  qu'il  demandoit ,  &c  peut-être  les 
différentes  refïburces  que  î'efprit  peut 
fournir  n'auroient-elles  pas  été  fi-tôt 
épuifées  j  mais  d'une  fanté  parfaite  Ô£ 
vigonreufe  dont  il  jouiflbit,  il  tomba 
tout  d'un  coup  au  commencement  de 
cette  année  dans  une  maladie  dont  il 
mourut  le  1 9  Avril. 

Il  étoitd'un  tempérament  vif,  agit 
fant  &  fort  gai  ;  I'efprit  courageux  > 
promt  à  imaginer  ce  qui  lui  étoit  ne- 
ceflaire ,  fertile  en  expediens ,  capable 
d'aller  loin  par  des  engagemens  d'hon- 
neur. Il  n^avoit  d'autre  occupation  que 
les  Livres ,  ni  d'autre  divertifTement 
que  d'en  acheter.  Il  avoit  mis  enfemble 
plus  de  12000  Volumes,  &  en  aug- 
mentoit  encore  le  nombre  tous  les 
jours.  Si  une  aufîî  nombreufe  Biblio- 
thèque peut  être  neceiîàire  >  elle  l'étoit 
à  un  Homme  d'une  auffi  vafte  Littéra- 
ture ,  &  dont  la  curiofité  fe  portoit  à 
mille  objets  difFerens ,  &  vouloit  fe 
contenter  fur  le  champ.  Ses  mœurs  a  & 
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fur  tout  fon  definterefîcment ,  ont  pa- 
ru dans  toute  fa  conduite  auprès  de  M. 
Colbert.  La  charité  Chrétienne  donnoit 
à  fon  definterelfement  naturel  la  der- 
nière perfection;  il  ne  s'étoit  réfervé 
fur  l'Abbaye  de  S.  Martin  de  Cores 
qu'il  avoit  pofTedée  >  qu'une  penfion  de 
600  livres ,  &  il  les  laiffoit  à  fon  Succef 
leur  pour  être  diftribuées  aux  Pauvres 
du  Pais. 


ELOGE 

DE  MONSIEUR 

D   0  D  A  R  T. 

DEnis  Dodart,  Confeiller- 
Médecin  du  Roi ,  &  de  S.  A.  S* 
Madame  la  Princeffe  de  Conti  la 
Douairière,  &:  de  fon  A.  R.  Monfei- 
gneur  le  Prince  de  Conti  ,  Docteur 
Régent  en  la  Faculté  de  Médecine  de 
Paris ,  naquit  en  \G  3  4  de  Jean  Dodart , 
Bourgeois  de  Paris,  &  de  Marie  du 
Bois,  fille  d\m  Avocat.  Jean  Dodart, 
quoique  fans  Lettres  avoit  beaucoup 
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d'efprit ,  &  ,  ce  qui  eft  préférable ,  un- 
bon  efprit.  Il  s'étoit  fait  même  un  Ca- 
binet de  Livres ,  &  fçavoit  alTés  pour 
un  homme  qui  ne  pouvoit  guère  fça- 
voir.  Marie  du  Bois  étoit  une  femme 
aimable  par  un  caractère  fort  doux  ,  & 
par  un  cœur  fort  élevé  au-deffus  de  fa 
fortune.  Nous  ne  faifons  ici  ce  petit 
portrait  du  Père  &:  de  la  Mère ,  qu'à 
caufe  du  rapport  qu'il  peut  avoir  à  ce- 
lui du  Fils.  11  eft  jufte  de  leur  tenir 
conte  de  la  part  qu'ils  ont  eue  à  fon 
mérite  naturel ,  &  d'en  faire  honneur 
à  leur  mémoire. 

Ils  ne  fe  contentèrent  pas  de  faire 
apprendre  à  leur  fils  le  Latin  &  le  Grec, 
ils  y  joignirent  le  DefTein  ,  la  Mufique-, 
les  lnftrumens ,  qui  n'entrent  que  dans 
les  éducations  les  plus  fomptueufes ,  6c 
qu'on  ne  regarde  que  trop  comme  des 
fuperfluités  agréables.  11  réuffit  à  tout 
de  manière  à  donner  les  plus  grandes 
efperances ,  &:  il  eut  achevé  fes  études 
de  fi  bonne  heure  ,  qu'il  eut  le  tems  de 
s'appliquer  également  au  Droit  &  à  la 
Médecine  ,  pour  fe  déterminer  mieux 
fur  la  Profeffion  qu'il  embralTeroit.  Il 
eft  peut- être  le  feul  qui  ait  voulu  choi- 
fir  avec  tant  de  connoilîance  de  caufe  > 
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il  eft  vrai  qu'il  fatisfaifoit  aufli  fon  ex- 
trême avidité  de  fçavoir. 

Il  prit  enfin  parti  pour  la  Médecine  -y 
fon  inclination  naturelle  l'y  portoit , 
mais  ce  qui  le  détermina  le  plus  puif- 
famment ,  c'eft  qu'il  n'y  vit  aucun  dan- 
ger pour  la  juftice ,  &:  une  infinité d'oc- 
cafions  pour  la  charité  ;  car  il  étoit  tou- 
ché dès-lors  de  ces  mêmes  fentimens 
de  Religion  >  dans  lefquels  il  a  fini  fa 
vie. 

On  imagine  aifément  avec  quelle 
ardeur  &c  quelle  perfeverance  s'attache 
à  une  étude  un  Homme  d'efprit ,  dont 
elle  eft  le  plus  grand  plaifir  ,  ck  un 
Homme  de  bien ,  dont  elle  eft  deve- 
nue le  devoir  eflfentieL  II  fe  diftingua. 
fort  fur  les  bancs  des  Ecoles  de  Méde- 
cine ,  ck  il  nous  en  refte  des  témoigna- 
ges autentiques  >  auffi-bien  que  du  ca- 
ractère dont  il  étoit  dans  fa  plus  grande 
jeunefîe.  Guy  Patin  parle  ain-fi  dans  fa 
186e  Lettre  de  l'Edition  de  16572.  Ce- 
jourd'hui  5  Juillet  (  1660  )  nous  avons  fait 
la  Licence  de  nos  vieux  Bacheliers  ,  ils  font 
7  en  nombre  y  dont  celui  qui  eft  le  fécond , 
nommé  Dodart ,  âge  de  25  ans ,  eft  un  des 
■plus  f âge  s  &  des  plus  fçavans  Hommes  de  ce 
fiécle*  Ce  jeune  homme  eft  un  prodige  de  fa-. 
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gejfe  &  de  fcience,  monftrum  fine  vitio, 
comme  difoit  Adr.  Turnebus  de  Jofepho 
Scaligero.  Il  dit  enfuite  dans  fa  Lettre 
j  5?o  :  Notre  Licentié  qm  eftfifç  avant ,  /ap- 
pelle Dodart.  Ilefi  fils  d'un  Bourgeois  de  Pa- 
ris ,  fort  honnête-homme,  C'efl  un  grand  gar- 
çon y  fort  J âge ,  fort  modefte ,  qui  fç  ait  Hipo- 
crate ,  Galien  5  Arijiote ,  Cher  on  ,  Seneque  y 
&  Fernelpar  cœur.  Ceft  un  garçon  incompa- 
rable ,  qui  na  pas  encore  1 6  ans ,  car  la  Fa- 
tuité lui  fit  grâce  au  premier  Examen  de  quel- 
ques mois  qui  lui  manquoient  pour  [on  age^, 
fur  la  bonne  opinion  qu'en  avoit  de  lui  dès  au- 
paravant. Toutes  les  circonflances  du  té- 
moignage de  M.  Patin  font  afles  dignes 
d  attention.  Il  étoit  Médecin ,  fort  fça- 
vant,  paflionné  pour  la  gloire  de  la 
Médecine ,  il  écrivoit  à  un  de  fes  Amis 
avec  une  liberté  non-feulement  entière, 
mais  quelquefois  excefïive  ;  les  éloges 
ne  font  pas  fort  communs  dans  ks  Let- 
tres ,  fk  ce  qui  y  domine  c'eit  une  bile 
de  Philo  fophe  très -indépendant  ;  il  n'a- 
voit  avec  M.  Dodart  nulle  liaifon  ni  de 
parenté  ni  d'amitié  ;  &:  n'y  prenoit  au- 
cun intérêt ,  il  n'a  remarqué  aucun  au- 
tre des  jeunes  Etudians  ;  enfin  il  ne  fe 
donne  pas  pour  dévot ,  &:  un  air  de  dé- 
votion, qui  n 'était  pas  un  démérite  à  fes 
Terne  F.  R 
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yeux ,  devoit  être  bien  fincere  Se  mê- 
me bien  aimable.  Si  l'amour  propre 
etoit  un  peu  plus  délicat ,  on  ne  con- 
teroit  pour  louanges  que  celles  qui  au- 
roient  de  pareils  aflaifonnemens.  M.  Pa- 
tin dans  Tes  Lettres  207,  208,  2 19,  con- 
tinue à  rendre  conte  à  fon  Ami  de  ce 
que  fait  M.  Dodart.  Tantôt  il  l'appelle 
notre  Licentie  fi  fage  &  fi  fç avant ,  tantôt 
notre  fç  avant  jeune  Docteur,  Il  ne  le  per- 
doit  point  de  vue ,  toujours  pouffe  par 
une  fimple  curiofité  d'autant  plus  fla- 
teufe  ,  qu'elle  étoit  indifférente. 

Les  fuffrages  naturellement  les  plus 
oppofés  fe  réùniflbient  fur  M.  Dodart. 
Le  P.  Defchamps  d'une  Société  fort  peu 
aimée  de  M.  Patin ,  ayant  un  jour  en- 
tendu par  hazardle  jeune  Dodeur  dans 
une  leçon  aux  Ecoles  de  Médecine ,  fut 
fi  touché  de  fa  belle  Latinité ,  que  fur 
I  :  rapport  qu'il  en  fit  à  M.  le  Comte  de 
Brienne ,  alors  Secrétaire  d'Etat  pour 
l;s  Affaires  étrangères  ,  ce  Miniftre 
c  )mmença  à  penfer  à  lui ,  &  s'en  étant 
informé  d'ailleurs ,  il  eut  un  extrême 
e  îvie  de  fe  l'attacher  en  qualité  de  fon 
p  remicr  Commis.  Les  commencemens 
de  ceux  qui  n'ont  pour  eux  que  leur 
mérite,  font  afles  obfcurs,  &  afles  lents, 
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&  1  établifiement  de  M.  Dodart  étoit 
alors  fort  médiocre  ;  cependant  ni  une 
fortune  confiderable  qui  venoit  s'offrir 
d'elle-même ,  ni  l'éclat  féduifant  d'un 
emploi  de  Cour ,  ne  purent  le  faire  re- 
noncer à  Ion  premier  choix.  Sa  fermeté 
étoit  foutenue  par  des  principes  plus 
élevés  qui  lui  perfliadoient  que  le  Ciel 
l'avoit  placé  où  il  étoit.  M.  de  Brienne 
pour  l'engager  infenfiblement ,  exigea 
qu'il  lui  fit  du  moins  quelques  Lettres 
plus  importantes ,  ck  plus  f ecrettes  ;  il 
eut  cette  déférence ,  mais  il  fe  défendit 
d'un  piège  que  tout  autre  n'auroit  pas 
attendu. 

Sa  confiance  pour  fa  Profefïion  fut 
récompenfée.  Il  vint  afles  promiement 
à  être  connu ,  &  Madame  la  Duchefle 
de  Longueville  le  prit  pour  fon  Méde- 
cin. Elle  étoit  alors  dans  cette  grande 
piété ,  où  elle  a  fini  (es  jours ,  ck  l'on 
Içait  que  dans  l'un  &:  l'autre  tems  de  fa 
vie  elle  a  fait  un  cas  infini  de  Tefprit , 
non  pas  feulement  de  cet  efprit  qui 
rend  un  homme  habile  dans  un  certain 
genre ,  Se  qui  y  eft  attaché ,  mais  prin- 
cipalement de  celui  qu'on  peut  porter 
par  tout  avec  foi.  Elle  y  étoit  trop  ac- 
coutumée pour  s'en  pouvoir  paifer ,  Ôc 
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toute  autre  langue  lui  eût  été  trop 
étrangère.  Un  bon  Médecin  ,  mais  qui 
n'eût  eu  ,  ni  cette  forte  d'efprit  ,  ni 
beaucoup  de  piété ,  n'eût  été  guère  de 
fon  goût.  Bien-tôt  elle  honora  M.  Do- 
dart  de  fa  confiance  ,  j'entens  de  celle 
que  l'on  a  pour  un  Ami.  La  grande  iné- 
galité des  conditions  ne  lui  en  retrait 
cha  que  le  titre. 

Feue  Madame  la  Princefïe  de  Conti 
Douairière ,  Mère  de  MefTeigneurs  les 
Princes  de  Conti  ôc  de  la  Roche-fur- 
Yon  ,  voulut  partager  M.  Dodatt  avec 
Madame  de  Longueville  ,  &:  en  lui 
donnant  chés  elle  la  même  qualité  , 
elle  lui  donna  ce  qui  en  étoit  infépara- 
ble  à  fon  égard  5  la  même  confiance ,  de 
les  mêmes  agrémens.  Mais  ce  qui  eft 
encore ,  à  le  bien  confiderer ,  plus  glo- 
rieux pour  lui  que  les  bontés  mêmes  de 
ces  deux  grandes  &  vertueufes  Prin- 
cefiès ,  il  eut  l'amitié  de  tous  ceux  qui 
croient  à  elles.  11  n'eft  pas  befoin  de 
cpnnoître  beaucoup  les  maifons  des 
Grands  ,  pour  fçavoir  que  d'y  être 
bien  avec  tout  le  monde ,  c'eft  un  chef- 
d'œuvre  de  conduite  de  de  fagefle  ,  & 
fou  vent  d'autant  plus  difficile,  que  l'on 
â  d'ailleurs  de  plus  grandes  qualités. 
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Le  grand  fecret  pour  y  réùflir ,  eft  celui 
qu'il  pratiquoit  ;  il  obligeoit  autant 
qu'il  lui  étoitpûfllble ,  &  ne  ménageoic 
point  fa  faveur  dans  les  affaires  d'au- 
trui.  Avoir  befoin  de  Ton  crédit ,  c'étoit 
être  en  droit  de  l'employer.  Heureufe- 
ment  pour  un  grand  nombre  de  gens 
de  mérite ,  les  deux  poftes  qu'il  occu- 
poit  le  firent  connoître  de  plufieurs  au- 
tres perfonnes  du  premier  rang ,  ou  de 
la  première  dignité.  J'oferai  dire  que 
malgré  leur  élévation  ils  avoient  pour 
lui  cette  forte  de  refpedt. ,  qui  n'a  point 
été  établi  par  les  Hommes ,  6c  dont  la 
Nature  s'eft  réfervé  le  droit  de  difpofer 
en  faveur  de  la  Vertu. 

Apres  la  mort  de  Madame  la  Prin- 
cefïe  de  Conti ,  il  demeura  attaché  aux 
deux  Princes  jfès  Enfans  3  6c  après  la 
mort  de  l'Aîné ,  à  Madame  la  Princefle 
de  Conti  fa  Veuve ,  6c  à  Monfeigneur 
le  Prince  de  Conti.  Rien  n'eft  au-def- 
fus  du  zèle ,  de  la  fidélité  ,  du  definteret- 
fement  qu'il  a  apportés  à  leur  fer vice  > 
mais  on  ne  peut  dire  fi  de  pareils  Maî- 
tres n'ont  pas  encore  rendu  en  lui  ces 
qualités  plus  parfaites ,  qu'elles  ne  l'é- 
taient naturellement.  Il  a  eu  le  bonheur 
de  réûffir  auprès  de  la  Princefle  dans 
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des  maladies  dangereufes  qu'elle  a  eties> 
&:  celui  de  plaire  à  M.  le  Prince  de  Con- 
ti  par  les  charmes  folides  de  fa  conver- 
fation.  On  fçait  combien  ce  grand 
Prince  eft  un  grand  Homme ,  &  un  ex- 
cellent Juge  des  Hommes. 

En  1673  M.  Dodart  entra  dans  l'Aca- 
démie des  Sciences  par  le  moyen  de 
M.  Perraut.  Ils  avoient  beaucoup  de 
crédit  auprès  de  M.  Colbert ,  6c  en  fai- 
foient  un  ufage  affés  extraordinaire  ;  ils 
s'en  fervoient  à  faire  connoître  au  Mi- 
niftre  ceux  qui  avoient  de  grands  ta- 
lens  auffi-bien  qu'eux  ,  ck  à  leur  attirer 
fes  grâces. 

L'Académie  avoit  déjà  entrepris 
l'Hiftoire  des  Plantes ,  Ouvrage  d'une 
vafte  étendue ,  Se  M.  Dodart  s'attacha 
à  ce  travail.  Au  bout  de  3  ans  >  c'eft-à- 
dire  en  1 676 ,  il  mit  à  la  tête  d'un  Vo- 
lume que  l'Académie  imprima  fous  le 
titre  de  Mémoires  pour  feivir  k  l'Hiftoire 
des  Plantes ,  une  Préface  où  il  rendoit 
conte  &:  du  deffein  &:  de  ce  qu'on  en 
avoit  exécuté  jufque-là.  Nous  n'avons 
point  de  lui  un  fi  grand  morceau  impri- 
mé ,  cV  par  bonheur  la  matière  lui  a 
donné  lieu  d'y  peindre  parfaitement 
Ion  caractère.  Il  s  agiflbit  d'une  longue 
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recherche ,  ck  d'une  fubtile  difcuflîon  , 
&:  il  poffcdoit  au  fouverain  degré  l'ef* 
prit  de  difcuflîon  ck:  de  recherche.  Il 
fçavoit  de  quel  coté ,  ou  plutôt  de  com- 
bien de  côtés  differens  il  falloit  porter 
fa  vue ,  Se  pointer ,  pour  ainfi  dire  ,  fx 
Lunette.  Tout  le  monde  ne  fçait  pas 
voirj  on  prend  pour  l'objet  entier  la 
première  face  que  le  hazard  nous  en  a 
prefentée;  maisM.Dodartavoit  la  pa- 
tience de  chercher  toutes  les  autres ,  Se 
l'art  de  les  découvrir  ,  ou  du  moins  la 
précaution  de  foupçonner  celles  qu'il 
ne  découvroit  pas  encore.  Ce  ne  font 
pas  feulement  les  grands  objets  qui  en 
ont  plufieurs ,  ce  font  anfïî  les  plus  pe- 
tits ,  &  une  grande  attention  eft  une 
cfpece  de  Microfcope  qui  les  groflît.  Il 
eft  vrai  que  cette  attention  fcrupuleufe, 
qui  ne  croit  jamais  avoir  afles  bien  vu  > 
que  ce  foin  de  tourner  un  objet  de  tous 
les  fens ,  en  un  mot  que  l'efprit  de  dif- 
cuflîon eft  aflés  contraire  à  celui  de  dé- 
cifion  ;  mais  l'Académie  doit  plus  exa- 
miner que  décider ,  fuivre  attentive- 
ment la  Nature  par  des  obfervations 
cxa&es ,  6c  non  pas  la  prévenir  par  des 
jugemens  précipités.  Rien  ne  lied 
mieux  à  notre  raifon  que  des  conclu- 
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fions  un  peu  timides  ;  &:  même  quand 
elle  a  le  droit  de  décider ,  elle  feroit 
bien  d'en  relâcher  quelque  chofe.  On 
peut  prendre  la  Préface  que  nous  ve- 
nons de  citer  pour  un  modèle  d'une 
Théorie  embraffée  dans  toute  fon  éten- 
due, fuivie  jnfque  dans  fes  moindres 
dépendances  5  très- finement  difeutée, 
&:  aiïàifonnéc  de  la  plus  aimable  mo- 
deftie. 

Il  n'étoit  pas  poiïible  que  M.  Dodart 
ne  portât  dans  l'exercice  de  fa  Profef- 
fion  ce  même  eforit  ,  fortifié  encore 
par  fon  extrême  délicatefle  de  conf- 
cience.  Un  malade  n  avoit  à  craindre 
ni  fon  inapplication ,  ni  même  une  ap- 
plication légère  ôc  fuperflcielle  ,  mais 
feulement  ,  car  il  faut  tout  dire,  fa 
trop  grande  application  ,  qui  pouvoit 
le  rendre  irréfolu  fur  le  choix  d'un  par- 
ti. La  pratique  n'admet  pas  toujours 
les  fages  lenteurs  de  la  fpeculation ,  Ôc 
quelquefois  la  raifon  elle-même  or- 
donne qu'on  agiffe  fans  l'attendre.. 

L'Hiftoire  des  Plantes  étoit  le  prin- 
cipal travail  de  M.  Dodart  dans  l'Aca- 
démie, mais  non  pas  le  feul.  Il  s'atta- 
cha beaucoup  à  étudier  la  Tranfpira- 
tion  infenfible  du  Corps  humain.  Tous 
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les    Phificiens    &    les    Médecins   en 
avoient  toujours  eu  une  idée  ,  mais  fi 
générale  &c  fi  vague  ,  que  tout  ee  qu'ils 
en  fçavoient  proprement  étoit  qu'il  y  a 
une  Tranfpiration.    L'illuitre  Saneto- 
rius ,  Médecin  de  Padoue  5  eft  le  pre- 
mier qui  ait  feu  la  réduire  au  calcul 
par  des  expériences ,  &  en  comparer 
la  quantité  à  celle  des  déje&ions  grof- 
fieres.  Elle  va  beaucoup  au-delà  de  ce 
qu'on  eut  jamais  imaginé.  Il  peut  fortir 
du  Corps  en  un  jour ,  félon  Sandtorius , 
7  ou  8  livres  de  matière  par  la  Tranfpi- 
ration -,  &  comme  il  n'eft  pas  pofîible 
qu'une  fi  abondante  évacuation  ne  foit 
fort  importante ,  plufieurs  habiles  Mé- 
decins la  regardent  comme  un  des  prin- 
cipaux fondemens ,  &:  de  leur  Théorie 
&  de  leur  Pratique.  Mais  parce  que 
Sanc"torius  a  eu  le  premier  de  fi  belles 
vues ,  il  ne  les  a  pas  pouffées  à  leur  per- 
fection.   Par  exemple  ,  quoiqu'il  ait 
conçu  en  gênerai  que  la  Tranfpiration 
devoit  être  différente  félon  les  âges  ,  il 
ne  paroît  avoir  eu  égard  à  cette  diffé- 
rence ,  ni  dans  fes  obfervations  >  ni  dans 
les  confequences  qu'il  en  tire  -,  &  M> 
Dodart  s'afllira  par  des  expériences  coi> 
tinuées  durant  3  5  ans  r  que  l'on  tranl- 
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pire  beaucoup  plus  dans  la  jeunefîc.  En 
effet  il  eft  fort  naturel ,  Se  que  la  cha- 
leur du  fang  3  plus  foible  à  mefure  que 
l'on  vieillit ,  pouffe  au  dehors  moins  de 
particules  fubtiles  ,  fk  qu'en  même- 
tems  les  pores  de  la  peau  fe  refferrent. 
M.  Dodart  étoit  particulièrement  pro- 
pre à  faire  ces  fortes  d'expériences , 
parce  qu'il  faut  les  faire  fur  foi-même , 
ôc  mener  une  vie  égale  àc  uniforme , 
tant  d'un  jour  à  l'autre  ,  que  dans  les 
differens  âges  >  autrement  on  ne  pour- 
roit  comparer  fans  beaucoup  d'erreur 
ou  d'incertitude  les  Tranfpirations  de 
differens  tems  ;  une  alternative  irrégu- 
liere  d'intempérance  &  de  fobriété 
broùiileroit  tout. 

Il  fit  fur  ce  même  fujet  un  autre  expé- 
rience ,  pour  laquelle  l'uniformité  de 
vie  n'eût  pas  été  fuffifante  ;  il  failoit  en- 
core ,  ce  qui  fcmblera  peut-être  furpre- 
nant,  une  grande  pieté.  Il  trouva  le 
premier  jour  du  Carême  1^77  3  qu'il 
pefoit  1  ï6  livres  1  once.  Il  fit  enfuite 
îe  Carême  comme  il  a  été  fait  dans 
l'Eglife  jufqu'au  1 2e  Siècle  >  il  ne  beu- 
voit  ni  ne  mangeoit  que  fur  les  6  ou  7 
heures  du  foir ,  il  vivoit  de  légumes  la 
plupart  du  tems ,  &c  fur  la  fin  du  Ca~ 
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rême  de  pain  &  d'eau.  Le  Samedi  de 
Pâques  il  ne  pefoit  plus  que  107  liv. 
1 2  onces ,  c'eft-à-dire  que  par  une  vie 
fi  auftere  il  avoit  perdu  en  46  jours  8 
liv.  j  onces,  qui  faifoient  la  1 4»*  partie 
de  fa  fubftance.  11  reprit  fa  vie  ordi- 
naire ,  èc  au  bout  de  quatre  jours  il 
avoit  regagné  4  liv.  ce  qui  marque 
qu'en  huit  ou  neuf  jours  il  auroit  repris 
Ion  premier  poids ,  &  qu'on  répare  fa- 
cilement ce  que  le  jeûne  a  diffipé.  En 
donnant  cette  expérience  à  l'Acadé- 
mie ,  il  prit  toutes  les  précautions  po£ 
fîbles  pour  fe  cacher ,  mais  il  fut  dé- 
couvert. 11  eft  affés  rare  ,  non  qu'un 
Philofophe  foit  un  bon  Chrétien  ,  mais 
que  la  même  action  foit  une  obferva- 
tion  curieufe  de  Philofophie ,  ck  une 
aufterité  Chrétienne ,  &  ferve  en  mê- 
me-tems  pour  l'Académie  &  pour  le 
Ciel. 

Il  avoit  fait  de  pareilles  obferyations 
fur  la  faignée  ;  que  feize  onces  de  fang , 
par  exemple ,  fe  réparoient  en  moins  de 
cinq  jours  dans  un  fujet  qui  n'étoit  nul- 
lement affoibli;  il  refte  à  fçavoir  en 
combien  de  tems  fe  feroit  cette  répara- 
tion dans  un  Malade ,  <k  il  eft  clair  que 
de  pareils  principes  décideroieni  l& 
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grande  queftion  de  l'utilité  on  du  dar>- 
ger  de  la  faignée ,  &:  rcgleroient  les  mé- 
nagemens  qu'il  y  faut  apporter.  Mais 
il  s'en  falloit  bien  que  M.  Dodart  lui- 
même  ,  malgré  le  long  tems  qu'il  avoir 
donné  à  ces  fortes  d'expériences  ,  en 
eût  encore  fait  affes.  11  paroît  par  ce  que 
j'en  ai  pu  recueillir  qu'ordinairement 
le  fort  de  la  Tranfpiration  eft  dans  les 
premières  heures  qui  fuivent  un  bon 
repas ,  quoique  Sanclorius  le  mette  à 
peu  près  vers  le  milieu  de  l'intervalle 
de  deux  repas.  Toute  cette  matière  eft 
encore  pleine  d'incertitude  y  &  fi  Ton 
pefe  bien  la  difficulté  de  raffembler  au- 
tant de  faits  qu'il  en  faudroit  félon  les 
differens  iges ,  les  temperamens ,  les 
climats ,  les  faifons ,  &c.  elle  eft  fi 
grande  ,  que  c'eft  prefque  un  fujet  de 
defefpoir  pour  les  Phificiens. 

M.  Dodart  avoit  eu  la  penfée  de 
faire  une  Biftoire  de  la  Médecine.  M* 
le  Clerc  Médecin  de  Genève,  frère  de 
l'illuitre  M.  le  Clerc  de  Hollande ,  a 
dignement  exécuté  ce  grand  devTein , 
&:  il  dit  dans  fa  Préface  qu'il  avoit  ap- 
pris qu'il  s'étoit  rencontré  dans  cette 
entreprife  avec  le  fçavant  M.  Dodart. 
On  a  trouvé  dans  Les  papiers  plufieurs 
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Mémoires  qui  y  avoient  rapport ,  par 
exemple ,  fur  la  Diète  des  Anciens ,  fur 
leur  BoifTon  &  leur  Ptifône.  Les  re- 
cherches de  la  Tranfpiration  y  dé- 
voient entrer  auflî. 

11  penfoit  encore  à  une  Hiftoire  de 
îa  Mufique  ancienne  &  moderne ,  &c 
ce  qui  a  paru  de  lui  dans  les  Mémoires 
de  cette  Académie  fur  la  formation  de 
la  Voix  ,  en  étoit  un  Préliminaire.  C  eft 
peut-être  affliger  le  Public  que  de  lui 
annoncer  ces  differens  Projets  5  demeu- 
rés fans  exécution  entre  des  mains  (î 
fçavantes ,  mais  il  n'y  a  point  d'habile 
homme  qui  ne  lui  ait  donné  les  mêmes 
fujets  de  déplaifir  \  le  génie  &  le  fça- 
voir  fourniflent  plus  de  defleins  ,  ÔC 
infpirent  même  un  courage  plus  entre- 
prenant ,  que  ne  comporte  à  la  rigueur 
la  condition  humaine ,  6c  peut-être  ne 
feroit-on  pas  tout  ce  qu'on  peut ,  fans 
l'efperance  de  faire  plus  qu'on  ne 
pourra. 

Toutes  ces  entreprifes  commencées, 
&  qui  neprenoient  rien  fur  les  devoirs, 
marquent  aflfés  combien  M.  Dodart 
étoit  laborieux.  Ses  plaifirs  fk  fes  amu- 
ièmens  étoient  des  travaux  moins  pc» 
Jiib.lesj  tels  que  de  fimples  lectures , 
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mais  toujours  inftru&ives  tk  folides.  II 
Jifoit  beaucoup  fur  les  matières  de  Re- 
ligion ,  car  fa  piété  étoit  éclairée ,  &  il 
accompagnoit  de  toutes  les  lumières 
de  la  raifon  la  refpe&able  obfcurité  de 
la  Foi. 

Il  étoit  le  Médecin  d'un  auflî  grand 
nombre  de  Pauvres,  ck  peut-être  mê- 
me d'un  plus  grand  nombre  qu'il  ne  le 
pouvoir  être  de  la  manière  dont  il  Té- 
toit.  11  ne  les  gueriflbit  pas  feulement , 
il  les  nourrifîbit;  auflî  avoit-il  été  obli- 
gé d'aflbcier  à  fes  entreprifes  de  charité 
plufieurs  perfonnes  de  confideration , 
&  d'aller  mandier  lui-même  du  fecours 
pour  être  plus  en  état  d'en  donner. 

Agé  de  prés  de  7  3  ans ,  après  de  lon- 
gues douleurs  de  Néphrétique  dont  on 
ne  s'appercevoit  prefque  point ,  il  crut 
avoir  la  Pierre ,  &:  fe  réfolut  fans  peine 
à  l'opération.  Madame  la  PrinceiTe  de 
Conti  fit  tout  ce  qu'il  eût  fallu  faire 
pour  calmer  Tefprit  le  plus  agité  &  le 
plus  inquiet ,  &  le  fit  avec  d'autant  plus 
àc  generoiité ,  que  les  difpofitions  du 
Malade  l'y  obligeoient  moins.  Elle  l'afc 
fura  que  M.  Dodart  fon  fils  rempliroit 
ia  place  auprès  d'elle ,  de  qu'elle  don- 
neroit  à  Mademoifelle  Dodart  fa  fi\lo 
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une  penfion  qui  fuppléroit  à  la  modi- 
dicité  du  bien  qu'il  lui  laiflbit.  Il  n'a- 
voit  que  ces  deux  enfans  tous  deux 
d'un  premier  lit. 

On  reconnut  enfuite  qu'il  n'avoit 
point  la  Pierre.  11  étoit  deftiné  à  perdre 
la  vie  de  la  manière  du  monde  la  plus 
heureufe ,  par  une  action  de  charité. 
Un  jour  il  s'excéda  de  fatigue  pour  des 
Pauvres  qu'il  traitoit,  prit  beaucoup 
de  froid ,  Se  revint  chés  lui  à  jeun  a 
cinq  heures  du  fbir.  La  fièvre  qui  fe  dé- 
clara aufli-tôt  ,  &c  une  fluxion  de  poi- 
trine l'emportèrent  en  dix  jours.  Il 
mourut  le  5  Nov.  1707,  fept  jours 
avant  notre  Aflèmblée  publique  de  la 
S.  Martin  ,  circonftance  favorable  à 
l'honneur  de  fa  Mémoire  j  car  comme 
je  ne  me  fentis  pas  capable  de  faire  fon 
Eloge  en  fi  peu  de  tems ,  M.  l'Abbé  Bi- 
gnon  le  fit  prefque  fans  préparation, 
tel  que  fon  cœur  le  lui  dicta  9  &  M. 
Dodart  eft  jufqu  ici  le  feul  qui  ait  eu 
cet  avantage. 

Tant  que  fa  maladie  dura ,  Madame 
la  Princeâè  de  Conti  envoyoit  à  chaque 
moment  fçavoir  de  ks  nouvelles  ;  dés 
qu'il  fut  mort ,  elle  exécuta  tout  ce 
qu'elle   avoit  promis.    On  jpourroit 
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croire  que  tout  cela  n'eft  parti  que  de 
la  bonté  générale  de  cette  PrincefTe , 
ou  d'une  certaine  generofité  indiffé- 
rente ;  mais  des  larmes  ne  peuvent  ve- 
nir que  du  fond  du  cœur  ,  quand  au- 
cune bienfeance  ne  les  demande  ,  & 
qu'au  contraire  l'extrême  inégalité  des 
perfonnes  femble  s'y  oppofer.  A  l'élo- 
quence naturelle  qu  elles  ont  pour  faire 
un  Eloge ,  fe  joint  le  prix  que  leur  don- 
nent les  yeux  qui  les  ont  verfées. 

M.  Dodart  étoit  né  d'un  caraclere 
fèrieux,  &  l'attention  Chrétienne  avec 
laquelle  il  veilloit  perpétuellement  fur 
lui-même  n 'étoit  pas  propre  à  l'en  faire 
fbrtir  ;  mais  ce  ferieux  ,  loin  d'avoir 
rien  d'auflere  ni  de  fombre  ,  laifîbit  pa- 
raître afles  à  découvert  un  fond  de  cette 
joie  fage  àc  durable ,  qui  eft  le  fruit 
d'une  raifon  épurée  ,  &  d'une  conf- 
cience  tranquille.  Cette  diipofîtion  ne 
produit  pas  les  emportemens  de  la 
gaieté  ,  mais  une  douceur  égale ,  qui 
cependant  peut  devenir  gaieté  pour 
quelques  momens ,  ck  par  une  efpece 
de  furprife  ,  &c  de  tout  cela  enfemble 
fe  forme  un  air  de  dignité  qui  n'appar- 
tient qu'à  la  vertu  ,  &  que  les  dignités 
même  ne  donnent  point.  Encore  une 

chofe , 


chofe  ,  qui ,  quoiqu'infiniment  moins 
confiderable ,  fiedbien ,  &  que  M.  Do- 
dart  avoit  parfaitement ,  c'eft  la  no- 
bleue  de  fexprefïïon.  Outre  qu'elle 
tient  je  ne  fçai  quoi  de  celle  des 
mœurs,  elle  fait  foi  que  l'on  a  vécu 
dans  un  monde  choifi  ,  car  ce  n'eft  que 
là  qu'elle  fe  prend ,  ou  fe  perfectionne. 
Il  avoit  de  plus  une  grande  facilité  na- 
turelle de  parler ,  à  laquelle  il  joignoit 
le  rare  mérite  de  if  en  abufer  jamais ,  &' 
il  s'étoit  fait  un  ftile ,  qui  fans  être  af- 
fecté ,  n'étoit  cependant  qu'à  lui. 

Il  ponedoit  fbuverainement  les  qua- 
lités d'Académicien,  c'en:- à-dire , d'un 
Homme  d'efprit ,  qui  doit  vivre  avec 
fes  pareils ,  profiter  de  leurs  lumières , 
&:  leur  communiquer  les  fiennes.  On 
n'aime  pas  tant  eu  ce  genre  à  recevoir 
qnà  donner ,  quoiqu'il  foit  plus  diffi- 
cile de  donner  comme  il  faut ,.  que  de 
recevoir.  Si  Ton  a  de  la  peine  a  faire 
le  perfonnage  d'inférieur  ,  quand  on 
reçoit ,  on  en  a  encore  plus  à  ne  pas 
faire  celui  de  fuperieur  ,  quand  on 
donne;  M.  Dodart  entsndoit  parfaite- 
ment tous  les  deux ,  il  propofoit  fes 
vues  avec  une  modedie  qui  faifoit  pres- 
que en  leur  faveur  l'effet  d'une  nou-> 
Tome  F-  S 
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velle  preuve  ,  &  il  entroit  dans  ce  qui 
ctoit  prcpofé  par  les  autres ,  comme  s'il 
n'eût  fçû  que  ce  qu'il  apprenoit  d'eux 
en  ce  moment.  Il  aimoit  à  emprunter 
ck  à  faire  valoir  leurs  idées ,  <k  il  auroit 
plutôt  afFeclé  que  manqué  l'occafion 
de  leur  en  rendre  une  efpece  d'hom- 
mage. Il  feroit  inutile  de  faire  une  plus 
longue  peinture  de  fes  mœurs ,  tout 
partoit  d'un  feul  principe ,  un  cœur  na- 
turellement droit  &:  noble  avoit  été 
continuellement  cultivé  par  la  Reli- 
gion. 


ELOGE 

DE  MONSIEUR 

DE  TOURNEFORT. 

JOseph  Pitton  de  Tournefort  na- 
quit à  Aix  en  Provence  le  5  Juin 
1656.,  de  Pierre  Pitton,  Ecuyer  Sei- 
gneur de  Tournefort ,  &:  d'Aimare  de 
Fagouë  d'une  famille  noble  de  Paris. 

On  le  mit  au  Collège  des  Jefuites 
d'Aix  ;  mais  quoiqu'on  l'appliquât  uni- 
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«}uement,  comme  tous  les  autres  Eco- 
liers ,  i  l'étude  du  Latin ,  dès  qu'il  vit 
des  Plantes  il  fc  fentit  Botanilte  ;  il  vou- 
loit  fçavoir  leurs  noms ,  il  remarquoit 
foigneufement  leurs  différences  ,  & 
quelquefois  il  manquoit  à  fa  clafîe, 
pour  aller  herborifer  à  la  campagne , 
&:  pour  étudier  la  Nature ,.  au  lieu  de 
la  langue  des  anciens  Romains.  La  plu- 
part de  ceux  qui  ont  excellé  en  quel- 
que genre  n'y  ont  point  en  de  maître  3 
il  apprit  de  lui-même  en  peu  de  tems 
à  connoître  les  Plantes  des  environs  de 
fa  Ville. 

Quand  il  fut  enPhilofophie,  il  prit 
peu  de  goût  pour  celle  qu'on  lui  enfei- 
gnoit.  11  n'y  trouvoit  point  la  Nature 
qu'il  fe  plaifoit  tant  à  obferver  ,  mais 
des  idées  vagues  &:  abflraitcs ,  qui  fe- 
jettent ,  pour  ai^fi  dire ,  à  côté  des 
chofes ,  &  n'y  touchent  point.  Il  dé- 
couvrit dans  le  Cabinet  de  fon  père  1& 
Philofbphie  de  Defcartes  5  peu  fimeufe 
alors  en  Provence ,  &  la  reconnut  anfîî- 
tôt  pour  celle  qu'il  cherehoit.  11  ne 
pou  voit  jouir  de  cette  lecture  que  par 
îlirprife  &:  à  la  dérobée  ,  mais  c  etoit 
avec  d'autant  plus  d'ardeur  ;  ck  ce  Père: 
qui  s'oppofoit  à  une  étude  fi  utile ,  lue 

3;  L'y 
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donnoit  fans  y  penfer  une  excellente 
éducation. 

Comme  il  le  deftinoit  à  l'Eglife  ,  il 
le  fit  étudier  en  Théologie  ,  &  le  mit 
même  dans  un  Séminaire.  Mais  la  defti- 
nation  naturelle  prévalut.  Il  falloit  qu'il 
vît  des  Plantes  ;-il  alloit  faire  ks  études 
chéries ,  ou  dans  un  Jardin  afles  curieux 
qu'avoit  un  Apotiquaire  d' Aix,  ou  dans 
les  campagnes  voilines ,  ou  fur  la  cime 
des  rochers  j  il  penetroit  par  adreffe  ou 
par  prefens  dans  tous  les  lieux  fermés  3 
où  il  pouvoir  croire  qu'il  y  avoit  des 
Plantes  qui  n'étoient  pas  ailleurs  ;  fi  ces 
fortes  de  moyens  ne  réûffifïbient  pas , 
il  fe  refolvoit  plutôt  à  y  entrer  furtive- 
ment ,  Ôc  un  jour  il  penfa  être  accablé 
de  pierres  par  des  Païfans  qui  le  pre- 
nerent  pour  un  Voleur. 

Il  n'a  voit  guère  moins  de  pafîion 
pour  l'Anatomie  &  pour  la  Chimie 
que  pour  la  Botanique.  Enfin  la  Phi- 
iique  &  la  Médecine  le  revendiquèrent 
avec  tant  de  force  fur  la  Théologie  > 
qui  s'en  était  mife  injustement  en  pof- 
fellîon  ,  qu'il  fallut  qu'elle  le  leur  aban- 
donnai. 11  étoit  encouragé  par  l'exem- 
ple d'un  Oncle  paternel  qu'il  avoit ,. 
Médecin  fort  habile  3c  fore  eftimé,  Se. 


T>E  M.  T)E  ToURNXTORT.    2TJ 

la,  mort  de  fon  Père  arrivée  en  1677  le 
laifla  entièrement  maître  de  fuivre  fon 
inclination. 

Il  profita  auffi-tôt  de  fa.  liberté ,  &£ 
parcourut  en  1678  les  montagnes  de 
Dauphiné  &c  de  Savoie ,  d'où  il  rap- 
porta quantité  de  belles  plantes  feches^ 
qui  commencèrent  fon  Herbier. 

La  Botanique  n'eft  pas  une  fcience 
fedentaire  ck  parefleufe  ,  qui  fe  puifle 
acquérir  dans  le  repos  &  dans  l'ombre 
d'un  Cabinet,  comme  la  Géométrie 
&c  l'Hiftoire  „  ou  qui  tout  au  plus, 
comme  la  Chimie  ,  l'Anatomie ,  &c 
l'Aftronomie  ,  ne  demande  que  des 
opérations  d'aflfés  peu  de  mouvement. 
Elle  veut  que  l'on  coure  les  Montagnes 
&  les  Forets ,  que  l'on  gravifle  contre 
des  Rochers  efearpés ,  que  l'on  s'expofe 
aux  bords  des  précipices.  Les  feuls  Li- 
vres qui  peuvent  nous  inftruire  à  fond 
dans  cette  matière,  ont  été  jettes  au 
hazard  fur  toute  la  furface  de  la  terre  3 
&:  il  faut  fe  refoudre  à  la  fatigue  &  au 
péril  de  les  chercher  &  de  les  ramaffer, 
De-là  vient  auflî  qu'il  eft  fi  rare  d'ex- 
celler dans  cette  fcience;  le  degré  de 
pafîîon  qui  fuffit  pour  faire  un  fçavanc 
d'une  autre  efpece ,.  ne  fuffit  pas  pour 
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faire  un  grand  Botanifte ,  &  avec  cette 
paffion  même ,  il  faut  encore  une  fanté 
qui  puifTe  la  fuivre  ,  &  une  force  de 
corps  qui  y  réponde.  M.  de  Tourne- 
fort  étoit  d'un  tempérament  vif,  labo- 
rieux 3  robufte ,  un  grand  fond  de  gaieté 
naturelle  le  fourenoit  dans  le  travail, 
&:  fon  corps  auffi-bien  que  fon  efprit 
a  voit  été  fait  pour  la  Botanique. 

En  1679  il  partit  d'Aix  pour  Mont- 
pellier ,  où  il  fe  perfectionna  beaucoup 
dans  l'Anatomie ,  &  dans  la  Médecine. 
Un  Jardin  des  Plantes  établi  en  cette 
Ville  par  Henri  IV  ne  pou  voit  pasr 
quelque  riche  qu'il  fût ,  fatisfaire  fa  cu- 
riofité  y  il  courut  tons  les  environs  de 
Montpellier  à  plus  de  dix  lieues ,  &  en 
rapporta  des  plantes  inconnues  aux 
gens  même  du  Pais.  Mais  ces  courfes 
étoient  encore  trop  bornées ,  il  partie 
de  Montpellier  pour  Barcelone  au  mois 
d'Avril  1 68  1  ,  il  parTa  jufqu  a  la  S.  Jean 
dans  les  montagnes  de  Catalogne  ,  où 
il  étoit  fuivi  par  les  Médecins  du  Pais  D 
&  par  les  jeunes  Etudians  en  Médecine, 
à  qui  il  démontroit  les  Plantes.  On  eût 
dit  preique  qu'il  i  mi  toit  les  anciens- 
Gimnofophiftes    qui   menoient    leurs 
Difciples  dans  les  Deferts  où  Us  te- 
siqient  leur  Ecole.. 
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Les  hautes  montagnes  des  Pi  renées 
étoient  trop  proches  pour  ne  le  pas  ten- 
ter. Cependant  il  fçavok  qu'il  ne  trou- 
veroit  dans  ces  vaftes  folïtudes  qu'une 
fubfiftance  pareille  à  celle  des  pins  auf- 
teres  Anachorètes ,  &:  que  les  malheu- 
reux Habitans  qui  la  lui  pouvoient 
fournir  n  etoient  pas  en  plus  grand 
nombre  que  les  Voleurs  qu'il  avoit  à 
craindre.  Aufïî  fut-il  plufieurs  fois  dé- 
pouillé par  les  Miquelets  Efpagnols.  Il 
avoit  imaginé  un  (Iratagême  pour  leur 
dérober  un  peu  d'argent  dans  ces  fortes 
d'occafions.  Il  enfermoit  des  Réaux 
dans  du  pain  qu'il  portoit  fur  lui  3  Se 
qui  étoit  fi  noir  &  fi  dur ,  que  quoi- 
qu'ils le  volaflfent  fort  exa&ement ,  Se 
ne  fufTent  pas  gens  à  rien  dédaigner ,  ils 
le  lui  laifïbient  avec  mépris.  Son  incli- 
nation dominante  lui  faifoit  tout  fur- 
monter  ;  ces  Rochers  affreux  &  pref- 
que  inacceffibles ,  qui  l'environn  oient 
de  toutes  parts ,  s'étoient  changés  pour 
lui  en  une  magnifique  Bibliothèque^ 
où  il  avoit  le  plaifir  de  trouver  tout  ce 
que  fa  curiofité  demandoit ,  ck  où  il 
paflbitdes  journées  délicieufes..  Un  jour 
une  méchante  Cabane ,  où  il  couchoit  „ 
tomba  tout  à.  coup ,,  il.  fut  deux  heures 
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enfeveli  fous  les  ruines ,  &  y  auroit  pe^ 
ri  ,  fi  l'on  eût  tardé  encore  quelque 
tems  à  le  retirer^ 

Il  revint  à  Montpellier  à  la  fin  de 
1681  ,  &  de-Ià  il  alla  chés  lui  à  Aix", 
où  il  rangea  dans  Ton  Herbier  toutes  les 
Plantes  qu'il  a  voit  ramafîees  de  Pro- 
vence ,  de  Languedoc  ,  de  Dauphiné , 
de  Catalogne ,  des  Alpes  6c  des  Pire- 
nées.  Il  n'appartient  pas  à  tout  le  mon- 
de de  comprendre  que  le  plailir  de  les 
voir  en  grand  nombre  5  bien  entières , 
bien  confervées ,  difpofées  félon  un  bel 
ordre  dans  de  grands  Livres  de  papier 
blanc ,  le  payoit  fuffifamment  de  tour 
€e  qu'elles  lui  avoient  coûté. 

Heureufement  pour  les  Plantes ,  M. 
Fagon  alors  premier  Médecin  de  la 
feue  Reine  >  s'y  étoit  toujours  attaché  ? 
comme  à  une  partie  des  plus  curieufes 
de  la  Phifique,  ck:  des  plus  efTentielles 
de  la  Médecine  ;  ék  il  favorifoit  la  Bo- 
tanique de  tout  le  pouvoir  que  lui  don- 
noient  fà  place  6k  fon  mérite.  Le  nom 
de  M.  de  Tournefort  vint  à  lui  de  tant 
d'endroits  differens ,  &  toujours  avec 
tant  d'uniformité ,  qu'il  eut  envie  de 
l'attirer  à  Paris ,  rendés-veus  gênerai 
de.  prefque  tous,  les  grands  talens  ré- 
pandus 
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pandus  dans  les  Provinces.  11  s'adreflà 
pour  cela  à  Madame  de  Venelle ,  Sous- 
Gouvernante  des  Enfans  de  France  „ 
qui  connoiflbit  beaucoup  toute  la  fa- 
mille de  M.  de  Tournefort.  Elle  lui 
perfuada  donc  de  venir  à  Paris ,  &:  en 
1685  elle  le  prefenta  à  M.  Fagon  ,  qui 
dès  la  même  année  lui  procura  la  place 
de  Profeflèur  en  Botanique  au  Jardin 
Royal  des  Plantes  ,  établi  à  Paris  par 
Louis  XIII.  pourFindrudion  des  jeunes 
Etudians  en  Médecine. 

Cet  Emploi  ne  l'empêcha  pas  de 
faire  differens  Voyages.  Il  retourna  en 
Efpagne.,  ckalla  jufqu'en  Portugal.  Il 
vit  des  Plantes ,  mais  prefque  fans  au- 
cun Botanifte.  En  Andaloufle  ,  qui  eil 
un  Pais  fécond  en  Palmiers ,  il  voulut 
vérifier  xe  que  Ton  dit  depuis  fi  long 
tems  des  amours  du  Mâle  &  de  la  Fe- 
melle de  cette  eipece ,  mais  il  n'en  put 
rien  apprendre  de  certain  ,  &:  ces 
amours  fi  anciennes  ,  en  cas  qu'elles 
fbient ,  font  encore  myfterieufes.  Il  alla 
auflî  en  Hollande  ck  en  Angleterre ,  où 
il  vit  &  des  Plantes ,  &:  plusieurs  grands 
Botaniftes ,  dont  il  gagna  facilement 
Teftime  &  l'amitié.  11  n'en  faut  point 
d'autre  preuve,  que  l'envie  qu'eut  M, 
Tome  r.  T 
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Herman  ,  célèbre  Profefîeur  en  Bota- 
nique à  Leyde ,  de  lui  refigner  fa  place, 
parce  qu'il  étoit  déjà  fort  âgé.  Il  lui  en 
écrivit  au  commencement  de  la  der- 
nière guerre  avec  beaucoup  d'inftance, 
êc  le  zèle  qu'il  avoit  pour  la  fcience 
qu'il  profeuoit ,  lui  faifoit  choifir  un 
Succefleur  ,  non-feulement  Etranger , 
mais  d'une  Nation  ennemie»  11  pro- 
mettoit  à  M.  de  Tournefort  une  pen- 
iion  de  4000  livres  de  Meilleurs  les 
Etats  Généraux ,  &:  lui  faifoit  efperer 
une  augmentation  ,  quand  il  feroit  en- 
core mieux  connu.  La  penfion  attachée 
à  fa  place  du  Jardin  Royal  étoit  fort 
modique  5  cependant  l'amour  de  fon 
Pais  lui  fit  refufer  des  offres  fi  utiles  & 
fi  flateufes.  Il  s'y  joignit  encore  une 
autre  raifon ,  qu'il  difoit  à  fes  amis , 
c'eft  qu'il  trouvoit  que  les  Sciences 
étoient  ici  pour  le  moins  à  un  auffi  haut 
degré  de  perfection  ,  qu'en  aucun  au- 
tre Pais.  La  Patrie  d'un  Sçavant  ne  fe- 
roit pas  fa  véritable  Patrie ,  fi  les  Scien- 
ces n'y  étoient  floriflàntes. 

La  fienne  ne  fut  pas  ingrate.  L'Aca- 
démie des  Sciences  ayant  été  mife  en 
1 69 1  fous  l'infpection  de  M.  l'Abbé  Bi- 
gnon ,  un  des  premiers  ufages  qu'il  fit 
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<3e  fon  autorité  ,  deux  mois  après  qu'il 
«en  fut  revêtu ,  fut  de  faire  entrer  dans 
cette  Compagnie  M.  de  Tournefort  6c 
M.  Homberg ,  qu'il  ne  connoiflbit  ni 
l'un  ni  l'autre  que  par  le  nom  qu'ils 
setoient  fait.  Après  qu'ils  eurent  été 
agréés  par  le  Roi  fur  fon  témoignage , 
il  les  prefenta  tous  deux  enfemble  à 
l'Académie  ,  deux  premiers  nés ,  pour 
ainfi  dire ,  dignes  de  l'être  d'un  tel  père , 
&:  d'annoncer  toute  la  famille  fpiri- 
tuelle  qui  les  a  fuivis. 

En  1 694  parut  le  premier  Ouvrage 
de  M.  de  Tournefort ,  intitulé ,  Elemens 
de  Botanique,  ou  Méthode  pour  connoîtreles 
Plantes,  imprimé  au  Louvre  en  trois 
volumes.  Il  eft  fait  pour  mettre  de  l'or- 
dre dans  ce  nombre  prodigieux  de  Plan- 
tes ,  femées  fi  confufément  fur  la  terre , 
ck:  même  fous  les  eaux  de  la  mer ,  &: 
pour  les  diftribuer  en  Genres  &  en  E£- 
peces  ,  qui  en  facilitent  la  connoif- 
iance  Ôc  empêchent  que  la  mémoire 
des  Botaniftes  ne  foit  accablée  fous  le 
poids  d'une  infinité  de  noms  difFerens. 
Cet  ordre  fi  'necefïaire  n'a  point  été 
établi  par  la  Nature ,  qui  a  préféré  une 
confufion  magnifique  a  la  commodité 
dos  Phificiens  »  àc  c  eft  à  eux  à  mettre 
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prefque  malgré  elle  de  l'arrangement 
&:  un  Siftême  dans  les  Plantes.  Puifque 
ce  ne  petit  être  qu'un  ouvrage  de  leur 
efprit ,  il  eft  aife  de  prévoir  qu'ils  fe 
partageront ,  Ôc  que  même  quelques- 
uns  ne  voudront  point  de  Siftême.  Ce- 
lui que  M.  de  Tournefort  a  préféré 
après  une  longue  ôc  fcavante  difcut- 
fion ,  confifte  à  régler  les  Genres  des 
Plantes  par  les  Fleurs  &  par  les  Fruits 
pris  enfemble  ;  c'eft-à-dire ,  que  toutes 
les  Plantes  femblables  par  ces  deux  par- 
ties feront  du  même  Genre ,  après  quoi 
les  différences  ou  de  la  Racine ,  ou  de 
la  Tige ,  ou  des  Feuilles  3  feront  leurs 
différentes  Efpeces.  M.  de  Tournefort 
a  été  même  plus  loin  ;  au-defîus  des 
Genres  il  a  mis  des  Claffès  qui  ne  fè 
règlent  que  par  les  Fleurs ,  Se  il  eft  le 
premier  qui  ait  eu  cette  penfee ,  beau- 
coup plus  utile  à  la  Botanique ,  qu'on 
ne  fè  l'imaginetoit  d'abord.  Car  il  ne 
trouve  jufqu'ici  que  14  figures  diffé- 
rences de  Fleurs  qu'il  faille  s'imprimer 
dans  la  mémoire  ;  ainfi  quand  on  a  en- 
tre les  mains  une  Plante  en  ileur ,  dont 
on  ignore  le  nom ,  on  voit  auffi-tôt  à 
quelle  Clafle  elle  appartient  dans  le 
Livre  des  Elemens  dç  Botanique ,  quel- 
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ques  jours  après  la  Fleur  paroît  le  Fruit ,. 
qui  détermine  le  Genre  dans  ce  même 
Livre  3  ôc  les  autres  parties  donnent 
l'Efpece  ;  de  forte  que  Ton  trouve  eit 
un  moment ,  &  le  nom  que  M.  de 
Tournefort  lui  donne  par  rapport  à  fou 
Siflême  ,  &c  ceux  que  d'autres  Bota- 
niftes  des  plus  fameux  lui  ont  donnés , 
ou  par  rapport  à  leurs  Siftêmes  particu- 
liers ,  ou  fans  aucun  Siflême.  Par  là  ont 
eft  en  état  d'étudier  cette  Plante  dans 
les  Auteurs  qui  en  ont  parlé  5  fans  crain- 
dre de  lui  attribuer  ce  qu'ils  auront  die 
d^une  autre ,  ou  d'attribuer  à  un  autre 
ce  qu'ils  auront  dit  de  celle-là.  C'eft  un 
prodigieux  foulagement  pour  la-  mé- 
moire, que  tout  fe  reduife  à  retenir  14 
figures  de  Fleurs ,  par  le  moyen  def- 
quelles  on  defeend  à  6?$  Genres  ,  qui 
comprennent  fous  eux  8  8  46  efpeces  de 
Plantes ,  (bit  de  terre ,  foit  de  mer ,  con- 
nues jufqu'au  tems  de  ce  Livre.  Que 
fèroit-ce  s'il  falloit  connoître  immédia- 
tement ces  8846  efpeces  ,-  &  cela  fous 
tous  les  noms  difFerens  qu'il  a  plu  aux 
Botaniftes  de  leur  impofer  ?  Ce  que 
nous  venons  de  dire  ici  demanderoit 
encore  quelques  reftrictions  ou  quel- 
ques éclairciflèmens  >  mais  nous  les 
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avons  donnés  dans  THifloire  de  i  700 
(p.  70  &  fuiv.  )  où  le  Siftême  de  M.  de 
Tournefort  a  été  traité  plus  à  fond  àc 
avec  plus  d'étendue. 

Il  parut  être  fort  approuvé  des  Phifi- 
ciens ,  c'eft-  à-dire ,  (  cV  cela  ne  doit  ja- 
mais s'entendre  autrement  )  du  plus 
grand  nombre  des  Phificiens.  Il  fut  at- 
taqué fur  quelques  points  par  M.  Rai , 
célèbre  Eotanifte  &:  Phificien  Anglois , 
auquel  M.  de  Tournefort  répondit  en 
1 697  par  une  Differtation  Latine  adref- 
fée  à  M.  Sherard  ,  autre  Anglois  habile 
dans  la  même  Science.  La  difpute  fut 
fans  aigreur  5  &:  même  affés  polie  de 
part  &  d'autre  ;  ce  qui  eft  afles  à  re- 
marquer. On  dira  peut-être  que  le  fu- 
jet  ne  valoit  guère  la  peine  qu'on  s'é- 
chauffât ;  car  de  quoi  s'agiffbit-il  ?  de 
fçavoir  (i  les  Fleurs  &  les  Fruits  fuffi- 
foient  pour  établir  les  Genres ,  fi  une 
certaine  Plante  étoit  d'un  Genre  ou 
d'un  autre.  Mais  on  doit  tenir  conte  aux 
Hommes ,  Se  plus  particulièrement  aux 
Sçavans ,  de  ne  s'échauffer  pas  beau- 
coup fur  de  légers  fujets.  M.  de  Tour- 
nefort dans  un  Ouvrage  pofterieur  à  la 
difpute ,  a  donné  de  grands  éloges  à 
M.  Rai ,  &:  même  fur  jfon  Siftême  des 
Plantes. 
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11  fe  fît  recevoir  Do&eur  en  Méde- 
cine de  la  Faculté  de  Paris ,  &  en  1  Gy% 
il  publia  un  Livre  intitulé  ,  Hiftuire  des 
Plantes ,  qui  nai  fient  aux  environs  de  Paris  , 
avec  leur  ufage  dans  la  Médecine.  11  eft  fa- 
cile de  juger  que  celui  qui  a  voit  été 
chercher  des  Plantes  fur  les  fommets 
des  Alpes ,  Se  des  Pirenées ,  avoit  dili  - 
gemment  herborifé  dans  tous  les  envi- 
rons de  Paris ,  depuis  qu'il  y  faifoit  fon 
féjour.  La  Botanique  ns  feroit  qu'une 
fimple  curiofité ,  11  elle  ne  fe  rappor- 
tait à  la  Médecine ,  Se  quand  on  veut 
qu'elle  foit  utile,  c'eft  la  Botanique  de 
fon  Pais,  qu'on  doit  le  plus  étudier  * 
non  que  la  Nature  ait  été  auffi  foi- 
gneufe  qu'on  le  dit  quelquefois  de  met- 
tre dans  chaque  Pais  les  Plantes  qui  dé- 
voient convenir  aux  maladies  des  Ha- 
bitans ,  mais  parce  qu'il  eft  plus  com- 
mode d'employer  ce  qu'on  a  fous  fa 
main  ,  &:  que  fouvent  ce  qui  vient  de 
loin  n'en  vaut  pas  mieux.  Dans  cette 
Hiftoire  des  Plantes  des  environs  de  Pa- 
ris ,  M.  de  Tournefort  raftèmble  outre 
leur  differens  noms ,  Se  leurs  deferip- 
tions  ,  les  Analifes  Chimiques ,  que 
l'Académie  en  avoit  faites ,  Se  leurs 
vertus  les  mieux  prouvées.  Ce  Livre 
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feul  répondroit  fuffifamrnent  aux  re- 
proches que  l'on  fait  quelquefois  aux 
Médecins  de  n'aimer  pas  les  remèdes 
tirés  des  Simples ,  parce  qu'ils  font  trop 
faciles  &  d'un  effet  trop  promt.  Cer- 
tainement M.  de  Tournefort  en  pro- 
duit ici  un  grand  nombre ,  cependant 
ils-  font  la  plupart  aflfés  négligés ,  &c  il 
femble  qu'une  certaine  fatalité  ordonne 
qu'on  les  dcfirera  beaucoup  ,  &  qu'on 
s'en  fervira  peu. 

On  peut  conter  parmi  les  Ouvra- 
ges de  M.  de  Tournefort  un  Livre ,  ou 
du  moins  une  partie  d'un  Livre ,  qu'il 
n'a  pourtant  pas  fait  imprimer.  11  porte 
pour  titre ,  Scbola  Botanica,  five  Catalogus 
Plant  arum  ,  quas  ab  aliquot  amis  in  Horto 
Regio  Parifienfi  Jludiofîs  indigitavit  V~ir  CU- 
riflimus  Jofephus  Pitton  de  Tournefort,  Doc- 
tor  Médiats,  ut  &  Pauli  Hermanni  Paradifi' 
JBatavi  Prodromus,  &c,  Amftelodami  1699. 
Un  Anglois  nommé  M.  Simon  War- 
ton  ,  qui  avoit  étudié  trois  ans  en  Bo- 
tanique au  Jardin  du  Roi  fous  M.  de 
Tournefort ,  fit  ce  Catalogue  des  Plan- 
tes qu'il  y  avoit  vues. 

Comme  les  Elemens  de  Botanique 
avoient  eu  tout  le  fuccès  que  l'Auteur 
même  pouvoit  délirer ,.  il  en  donna  en: 


DE  M.  DE  TûURNEFORT.    11$ 

3700  une  tradu&ion  Latine  en  faveur 
des  Etrangers ,  &  plus  ample  ,  fous  le 
titre  de  Inflitutiov.es  Rei  Herbark,  en  trois 
volumes  in-40 ,  dont  le  premier  con- 
tient les  noms  des  Plantes  diftri  buées 
félon  le  Siftême  de  l'Auteur  ,  &  les 
deux  autres  leurs  figures  très- bien  gra- 
vées. A  la  tête  de  cette  traduction  eft 
une  grande  Préface  ou  Introduction  à  la 
Botanique  ,  qui  contient  avec  les  princi- 
pes du  Siftême  de  M.  de  Tournefort 
ingçnieufement  &r  folidement  établis , 
une  Hiftoire  delà  Botanique  &  des  Bo- 
taniftes ,  recueillie  avec  beaucoup  de 
foin  &  agréablement  écrite.  On  n'aura 
pas  de  peine  à  s'imaginer  qu'il  s'occu- 
pok  avec  plaifir  de  tout  ce  qui  avoit 
rapport  à  l'objet  de  fon  amour. 

"Cet  amour  cependant  n'étoit  pas  fi 
fidèle  aux  Plantes ,  qu'il  ne  fe  portât 
prefque  avec  la  même  ardeur  à  toutes 
les  autres  curiofités  de  la  Phifiquej, 
Pierres  figurées ,  Marcaffites  rares  ,  Pé- 
trifications ,  &:  Criftallifations  extraor- 
dinaires ,  Coquillages  de  toutes  les  ef- 
peces.  Il'eft  vrai  que  du  nombre  de  ces 
fortes  d'infidélités  on  en  pourroit  ex- 
cepter fon  goût  pour  les  Pierres,  car 
il  croyoit  que  c'étoient  des  Plantes  qui 
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vegetoient ,  &:  qui  avoient  des  graines  t 
il  étoit  même  afîes  difpofé  à  étendre  ce 
Siftême  jufqivaux  métaux ,  &  il  femble 
qu'autant  qu'il  pouvoit  ,  il  transfor- 
moit  tout  en  ce  qu'il  aimoit  le  mieux. 
11  ramafïbit  auffî  des  Habillemens ,  des 
Armes  5  des  Inftrumens  de  Nations 
éloignées ,  autres  fortes  de  curiofités  y 
qui  quoiqu'elles  ne  foient  pas  fonies 
immédiatement  des  mains  de  la  Na- 
ture ,  ne  lahTent  pas  de  devenir  Philo- 
fophiques  pour  qui  fçait  philofopher. 
De  tout  cela  enfemble  il  s'étoit  fait  un 
Cabinet  fuperbe  pour  un  particulier,  &c 
fameux  dans  Paris  >  les  curieux  l'efti- 
moient  à  45  ou  50000  livres-  Ce  feroit 
une  tache  dans  la  vie  d'un  Philofophe 
qu'une  fi  grande  dépenfe  ,  fi  elle  avok 
eu  tout  autre  objet.  Elle  prouve  que 
M.  de  Tournefort ,  dans  une  fortune 
auflî  bornée  que  la  fienne  ,  n'avoit  pu 
guère  donner  à  des  plaifirs  plus  frivoles,». 
&:  cependant  beaucoup  plus  recher- 
chés. 

Avec  toutes  les  qualités  qu'il  avoit  „ 
on  peut  juger  aifément  combien  il  étoit 
propre  à  être  un  excellent  Voyageur  -, 
car  j'entens  ici  par  ce  terme ,  non  ceux 
qui  voyagent  fimplement ,  mais  ceux 
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en  qui  fe  trouve  &c  une  curiofité  fore 
étendue,  qui  eft  afTés  rare ,  ôk  un  cer- 
tain don  de  bien  voir ,  plus  rare  encore. 
Les  Philofophes  ne  courent  guère  le 
monde ,  ôk  ceux  qui  le  courent  ne  font 
ordinairement  guère  Philofophes ,  êk 
par- là  un  Voyage  de  Philofophe  eft  ex- 
trêmement précieux.  Auffi  nous  con- 
tons que  ce  fut  un  bonheur  pour  les 
Sciences  que  Tordre  que  M.  de  Tour- 
nefort  reçut  du  Roi  en  1700,  d'aller  en 
Grèce,  enAfie,  6k  en  Afrique,  non- 
feulement  pour  y  reconnoître  les  Plan- 
tes des  Anciens,  6k  peut-être  auffi  celles 
qui  leur  auront  échapé ,  mais  encore 
pour  y  faire  des  obfervations  fur  toute 
l'Hiftoire  Naturelle ,  fur  la  Géographie 
ancienne  6k  moderne ,  6k  même  fur  les 
Mœurs ,  la  Religion  ,  6k  le  Commerce 
des  Peuples.  Nous  ne  répéterons  point 
ici  ce  que  nous  avons  dit  fur  ce  fujet 
dans  l'Hiftoire  de  1700  ,  (p.  76  &fuiv.  ) 
il  eut  ordre  d'écrire  le  plus  fouvent 
qu'il  pourroit  à  M.  le  Comte  de  Pont- 
chartrain,  qui  lui  procuroit  tous  les 
agrémens  poffibles  dans  fon  Voyage , 
&  de  l'informer  en  détail  de  fes  décou- 
vertes 6k  de  fes  avantures. 

M,  de  Tournefort ,  accompagne  de 
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M.  de  Gundclsheimer  Allemand  ,  ex- 
cellent Médecin ,  &  de  M.  Aubriet  ha- 
bile Peintre ,  alla  infqu'à  la  frontière 
de  Perfc  toujours  herborifant  &obfer- 
vant.  Les  autres  Voyageurs  vont  par 
mer  le  plus  qu'ils  peuvent ,  parce  que 
la  mer  cft  plus  commode ,  &:  fur  terre 
ils  prennent  les  chemins  les  plus  battus. 
Ceux  -  ci  n  alloicnt  par  mer  que  le 
moins  qu'il  ctoit  pofîible ,  ils  étoient 
toujours  hors  des  chemins  ,  &  s'en  fai- 
foient  de  nouveaux  dans  des  lieux  im- 
praticables. On  lira  bien-tôt  avec  un 
plaifir  mêlé  d'horreur  le  récit  de  leur 
defeente  dans  la  Grotte  d'Antiparos, 
c'eft- à-dire  dans  trois  ou  quatre  abîmes 
affreux  qui  fe  fuccedent  les  uns  aux  au- 
tres. M.  de  Tournefort  eut  la  fenfible 
joie  d'y  voir  une  nouvelle  efpece  de 
Jardin  ,  dont  toutes  les  Plantes  étoient 
différentes  pièces  de  marbre ,  encore 
misantes  ou  jeunes ,  &:  qui  félon  tou- 
tes les  circonftances  dont  leur  forma- 
tion étoit  accompagnée ,  n'avoient  pu 
que  végéter.  En  vain  la  Nature  s  etoit 
cachée  dans  des  lieux  fi  profonds  6c  fi 
inacccfïibles  pour  travailler  à  la  végéta- 
tion des  Pierres ,  elle  fut ,  pour  ainll 
dire ,  prife  fur  le  fait  par  des  Curieux  û 
hardis,- 
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L'Afrique  étoit  comprife  dans  le 
delTein  du  Voyage  de  M.  de  Tourne- 
fort  ;  mais  la  pefte  qui  étoit  en  Egypte , 
le  fît  revenir  de  Smirne  en  France  en 
1 702.  Ce  fut  là  le  premier  obfbcle  qui 
l'eût  arrêté.  Il  arriva ,  comme  i'a  dit  un 
grand  Poète ,  pour  une  occafion  plus 
brillante  ,  &:  moins  utile,  chargé  des  dé- 
fouilles  de  l'Orient.  Il  rapportoit ,  outre 
une  infinité  d'obfervations  différentes, 
1356  nouvelles  efpeces  de  Plantes  , 
dont  une  grande  partie  venoient  fe  ran- 
ger d  elle-mêmes  fous  quelqu'un  des 
67$  Genres  qu'il  avoit  établis ,  il  ne  fut 
obligé  de  créer  pour  tout  le  refte  que 
25  nouveaux  Genres ,  fans  aucune  aug- 
mentation des  ClarTes ,  ce  qui  prouve 
la  commodité  d'un  Siftéme ,  où  tant  de 
Plantes  étrangères  3  &:  que  l'on  n'atten- 
doit  point ,  entroient  fi  facilement.  11 
en  fit  fon  CorolUrïum  Inftttutionum  Rei 
HerbarUy  imprimé  en  1703. 

Quand  il  fut  revenu  à  Paris ,  il  fon- 
gea  à  reprendre  la  pratique  de  la  Mé- 
decine ,  qu'il  avoit  facrifiée  à  fou 
Voyage  du  Levant  ,  dans  le  tems 
qu'elle  commençoit  à  lui  réûffir  beau- 
coup. L'expérience  fait  voir  qu'en  toucx 
ee  qui  dépend  d'un  certain  goût  du  Pu- 
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blic ,  ck  fur  tout  en  ce  genre-là ,  les  in- 
terruptions font  dangdxufes  j  l'appro- 
bation des  hommes  ell  quelque  chofe 
de  forcé ,  &  qui  ne  demande  qu'à  fi- 
nir. M.  de  Tournefort  eut  donc  quel- 
que peine  à  renouer  le  fii  de  ce  qu'il 
avoit  quitté  ;  d'ailleurs  il  falloit  qu'il 
s'acquittât  de  fés  anciens  exercices  du 
Jardin  Royal ,  il  s'y  joignit  encore  ceux 
du  Collège  Royal ,  où  il  eut  une  place 
de  Profefïèur  en  Médecine ,  les  fonc- 
tions de  l'Académie  lui  demandoient 
auffi  du  tems  ;  enfin  il  voulut  travailler 
à  la  Relation  de  fon  grand  Voyage, 
dont  il  n'avoit  rapporté  que  de  fimples 
Mémoires   informes    6c   intelligibles 
pour  lui  feul.  Les  courfès  &c  les  travaux 
du  jour ,  qui  lui  rendoient  le  repos  de 
la  nuit  plus  necefîàire ,  l'obligeoient  au 
contraire  à  paner  la  nuit  dans  d'autres 
travaux ,  &  malheureufement  il  étoit 
d'une  forte  conftitution ,  qui  lui  per- 
mettoit  de  prendre  beaucoup  fur  lui 
pendant  un  alïes  long  tems  ,  fans  en 
être  fenfiblement  incommodé.  Mais  à 
la  fin  fa  fanté  vint  à  s'altérer ,  ck  cepen- 
dant il  ne  la  ménagea  pas  davantage. 
Lorfqu'il  étoit  dans  cette  mauvaife  dit 
pofition,  il  reçut  par  hazard  un  coup 
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fort  violent  dans  la  poitrine  ,  dont  il 
jugea  bien-tôt  qu'il  mourroit.  Il  ne  fit 
plus  que  languir  pendant  quelques 
mois ,  &:  il  mourut  le  28  Décembre 
1708. 

11  a  voit  fait  un  Teftament ,  par  le- 
quel il  a  laifîe  fon  Cabinet  de  Curiofi- 
tés  au  Roi  pour  l'ufage  des  Sçavans ,  de 
les  Livres  de  Botanique  à  M.  l'Abbé 
Bignon.  Ce  fécond  article  ne  marque 
pas  moins  que  le  premier  fon  amour 
pour  les  Sciences  ;  c'eft  leur  faire  un 
prefent  que  d'en  faire  un  à  celui  qui 
veille  pour  elles  dans  ce  Pvoyaume  avec 
tant  d'application ,  &  les  favorife  avec 
tant  de  rendrefle. 

Des  deux  Volumes  in-40  que  doit 
avoir  la  relation  du  Voyage  de  M.  de 
•  Tournefort ,  le  premier  étoit  déjà  im- 
primé au  Louvre  quand  il  mourut ,  Se 
l'on  achevé  •prefentement  le  fécond  fur 
le  Manufcrit  de  l'Auteur,  qui  a  été 
trouvé  dans  un  état  où  il  n'y  a  voit  rien 
à  defirer.  Cet  ouvrage  3  qui  a  confervé 
fà  première  forme  de  Lettres  adreflfées 
à  M.  de  Pontchartrain ,  aura  200  Plan- 
ches en  taille-douce  très- bien  gravées , 
dé  Plantes ,  d'Antiquités ,  Sec.  On  y 
trouvera  ,  outre  tout  le  feavoir  que 
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nous  avons  reprefenté  jufqu'ici  dans 
M.  de  Tournefort ,  une  grande  con- 
noififance  de  l'Biftoire  ancienne  &  mo- 
derne ,  &  une  vafte  érudition  donc 
nous  n'avons  point  parlé  ,  tant  nos 
Eloges  font  éloignés  d'être  flateurs. 
Souvent  une  qualité  dominante  nous 
en  fait  négliger  d'autres ,  qui  mérite- 
roient  cependant  d'être  relevées. 


ELOGE 

DE  MONSIEUR 

DE  TSCHIRNHAUS, 

ERnfroi  W al ter  de  Tschir- 
nhaus  ,  Seigneur  de  Kiflingfwald 
êc  de  Stoltzenherg  ,  naquit  le  i  o  Avril 
i(î $  i  à  Kiflinfwald  dans  la  Luface  fu- 
perieure  ,  de  Christophe  Tfchirnhaus 
èc  de  N...  de  Sterling  ,  tous  deux  d'une 
ancienne  noblefle,  11  y  a  voit  plus  de 
400  ans  que  la  maifon  de  Tfchirnhaus 
qui  étoit  venue  de  Moravie  &c  de  Bo- 
hême ,  poifedoit  près  de  la  Ville  de 
Gorlits  cette  Seigneurie  de  Kifling- 

fwald, 
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fwakl,  où  naquit  celui  dont  nous  par- 
Ions. 

Il  eut  pour  les  Sciences  tous  les  Maî- 
tres que  Ton  donne  aux  gens  de  fa  con- 
dition j.  mais  il  répondit  à  leurs  foins 
autrement  que  les  gens  de  fa  condition 
n'ont  coutume  d'y  répondre.  Dès  qu'il 
fçut  qu'il  y  avoit  au  monde  une  Géo- 
métrie ,  il  la  faifit  avec  ardeur ,  &:  de- 
là il  parla  rapidement  aux  autres  parties 
des  Mathématiques  ?  qui  en  lui  offrant 
mille  nouveautés  agréables ,  fe  dilpu- 
toi'ent  les  unes  aux  autres  fa  curiofité. 

A  l'âge  de  1 7  ans  fon  Père  l'envoya 
achever  fes  études  à  Leyde  v  il  y  arriva 
dans  le  tems  d'une  maladie  épidemique 
qui  le  mit  en  grand  danger  de  fa  vie» 
Il  eut  bien-tôt  malgré  fa  jeuneffe  beau- 
coup de  réputation  parmi  les  Sçavans 
de  Hollande.  Mais  la  guerre  ayant 
commencé  en  1672  ,  il  devint  homme 
de  guerre ,  Se  montra  qu'il  favoit  auflï- 
bien  faire  fon  devoir  que  fuivre  ion  in- 
clination. Cette  inclination  dominante 
pour  les  Lettres  contribua  même  à  lui 
taire  prendre  les  Armes  -,  elle  lui  avoit 
fait  lier  une  étroite  amitié  avec  M.  le 
Baron  de  Neuland  qui  a  voit- les  mêmes 
goûts  ;  &  comme  ce-  Baron  ctoit  afâï 
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fervice  des  Ftats ,  il  engagea  M.  de 
Tfchirnruuis  à  y  entrer  anfïï  en  qualité 
de  Volontaire  ,  afin  qu'ils  ne  fe  fépa- 
raffent  point  L'un  de  l'autre.  M.  de 
Tfchirnhaus  fervit  18  mois ,  après  quoi 
il  fut  obligé  de  retourner  en  Ton  Pais. 
Il  en  repartit  quelque  tems  après  pour 
Voyager  félon  la  coutume  de  fa  Na- 
tion j  qui  croit  avoir  befoin  du  com- 
merce des  autres  pour  fe  polir  ,  &:  qui 
en  doit  parvenir  d'autant  plus  aifément 
à  fe  rendre  plus  polie  qu'elles.  11  vit 
l'Angleterre ,  la  France  ,  l'Italie ,  la  Si- 
cile, Malthe.  Dans  tous  les  Pais  où  il 
pafïa  il  s'attacha  à  voir  les  Sçavans ,  Ô£ 
tout  ce  qui  cft  un  fpcétacîe  peur  les 
Sçavans ,  curiofités  de  l'Hifloire  natu- 
relle 3  Ouvrages  extraordinaires  de 
FArt ,  Manufactures  iingnlieres.  Ce 
grand  nombre  de  difFerens  faits  bien 
obfervés  ne  font  pas  dans  un  bon  efprit 
defimples  faits ,  &  d'inutiles  ornemens 
de  la  mémoire  ,  ils  deviennent  les  prin- 
cipes d'une  infinité  de  vues  ,  où  la  plus 
fine  Théorie  dénuée  d'expérience  n'ar- 
riveroit  jamais.  Plus  les  yeux  ont  vu , 
plus  la  raifon  voit  elle-même. 

M.  de  Tfchirnhaus  retourna  en  Al- 
lemagne 3  &  alla  pafFer  quelque  tems 
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à  la  Cour  de  l'Empereur  Leopold  s  car 
le  Philofophe  peut  aller  jufque  dans  les 
Cours ,  ne  fût-ce  que  pour  y  obferver 
des  mœurs  &:  des  façons  de  penfer  qu'il 
n'auroit  pas  trop  devinées. 

Au  milieu  de  cette  vie  agitée ,  ou  du 
moins  ailés  mêlée  de  mouvement ,  les 
Sciences ,  &  fur  tout  les  Mathemati- 
ques occupoient toujours  M.  de  Tfchir-» 
nhaus.  11  a  voit  acquis  avec  art  l'habi- 
tude de  n'être  pas  aifément  troublé  ,  &C 
s'étoit  endurci  aux  di [traitions.  11  vint 
à  Paris  pour  la  troifiémé  rois  en  1682.  y 
il  y  apportoit  des  découvertes  qu'il 
vouloit  propofer  à  l'Académie  des 
Sciences  ;  c'étoient  les  fameufès  CanP- 
tiques  qui  ont  retenu  (on  nom  ,  car  on 
dit  ordinairement  les  Cauftiques  de 
M.  de  Tfchirnhaus ,  comme  la  Spirale 
d'Archimede  ,  la  Conchoïde  de  Nico- 
mede  ,  la  Ciflbïde  de  Dioclés ,  les  Dé- 
velopées  de  M.  Huguens  ;  Se  un  Géo- 
mètre ne  doit  pas  être  moins  glorieux 
d'avoir  donné  fon  nom  à  une  Courbe , 
ou  à  une  efpece  entière  de  Courbes , 
qu'un  Prince  d'avoir  donné  le  lien  à 
une  Ville.  M.  de  Tfchirnhaus ,  quoi- 
qu'il n'eût  encore  que  3 1  an ■.,  fut  mis. 
par  le  Roi  au  nombre  de  ces  me  mes 

Vij. 
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Académiciens  qu'il  étoit  venu  confuî- 
ter ,  &  prendre  en  quelque  forte  pour 
(bs  Juges. 

Tout  le  monde  fçait  que  les  Caus- 
tiques font  les  Courbes  formées  par  le 
concours  des  rayons  de  lumières  qu'une 
autre  Courbe  quelconque  a  réfléchis 
ou  rompus.  Elles  ont  une  propriété 
remarquable  ,  c'eft  qu'elles  font  égales 
à  des  lignes  droites  connues ,  quand  les 
Courbes  qui  les  produifent  font  Géo- 
métriques. Ainfi  M.  de  Tfchirnhaus 
trouvoit  que  la  Cauftique  formée  dans 
un  Quart  de  cercle  par  des  rayons  ré- 
fléchis qui  étoient  venu  d'abord  paral- 
lèles à  un  Diamètre ,  étoit  égale  aux 
îVdu  Diamètre.  Les  rectifications  des 
Courbes  qui  ne  font  pas  encore  aujour- 
d'hui fort  communes  ,  l'étoient  alors 
beaucoup  moins  ;  ck  de  plus,  c'eft  un 
grand  mérite  à  cette  découverte  d'a- 
voir précédé  l'invention  du  Calcul  de 
l'Infini ,  qui  i'auroit  rendue  plus  facile. - 
L'Académie  la  jugea  digne  d'être  exa- 
minée en  particulier  par  des  Commif- 
fares ,  qui  furent  Meilleurs  Caffini  , 
.Mariette,  &  de  la  Hire.  Ce  dernier 
contefta  à  M.  de  Tfchirnhaus  une  ge^ 
neration  ou  defeription.  qu'il  donnoir 
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de  la  Cauftique  par  reflexion  du  Quart 
de  cercle.  M.  de  Tfchirnhaus  qui  ne 
montroit  pas  le  fond  de  fa  Méthode , 
ne  fe  rendit  pas  à  M.  de  la  Hire ,  qui 
de  fon  côté  perfifta  à  tenir  la  Généra- 
tion dont  il  s'agi0bit  pour  fort  fufpede. 
L'Auteur  s'en  tenoit  R  sur ,  qu'il  l'en- 
voya au  Journal  de  Leipfic ,  mais  fans 
démonftration. 

Il  retourna  en  Hollande ,  où  il  ache- 
va t  &  laiflà  entre  les  mains  de  fes  amis 
un  Traité  intitulé  ,-  De  Medicina  Men- 
tis &  Corporis.  Il  avoit  commencé  à 
compoier  dés  l'âge  de  1 8ans ,  &  même 
avec  l'intention  d'imprimer ,  prefque 
infeparable  du  travail  de  la  Compofi- 
tion  ,  dont  elle  eft  la  première  récom- 
penfe.  Il  avoit  fait  en  differens  tems 
des  Ouvrages  ,  dont  fes  amis  &  lui 
avoient  été  fort  contens  ;  mais  par  bon- 
heur rimpreffion  n'en  ayant  pu  être  af- 
{es  promte ,  ils  lui  avoient  tellement 
déplu  ,  quand  il  étoit  venu  à  les  revoir, 
qu'il  avoit  pris  une  ferme  refolution  de 
ne  rien  imprimer  qu'il  n'eût  3  o  ans ,  de 
de  facrifier  tous  les  enfans  de  fa  jeu- 
nèfle,  facrifice  d'autant  plus  rare  qu'ils 
font  nés  dans  un  tems  où  l'on  ainre 
avec  plus  d'ardeur  ôv  moins  de  coi*-- 
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noifîance.  L'âge  qu'il  s  etoit  prefcrft 
éroit  paflé  ,  quand  Ton  premier  Ou- 
vrage ,  qui  a  été  auîlî  le  feul ,  parut  à 
Amfterdam  en  1 6 87  ,  dédié  an  Roi ,  à 
qui  il  marquent  par-là  fa  recon noifîance 
d'être  entré  dans  l'Académie.  Le  titre 
du  Livre  eft  pour  ainfi  dire  ,  double  de 
celui  de  la  Recherche  de  la  Vérité  \  car  ce- 
lui-ci ne  veut  que  rectifier  ou  guérir 
FEfprit ,  &  l'autre  entreprend  aufïî  le 
Corps.  Avec  une  bonne  Logique  ck  une 
bonne  Médecine  ,  les  Hommes  n'au- 
roient  plus  befoin  de  rien. 

Pour  donner  un  exemple  de  la  ma- 
nière de  conduire  Ton  efprit  dans  les 
Sciences ,  en  allant  toujours  du  plus 
fimple  au  plus  compofé ,  ck  en  combi- 
nant enfembîe  les  vérités  à  mefure 
qu'elles  naiflent ,  M.  de  Tfchirnhaus 
propofe  une  génération  univerfelle  de 
Courbes  par  des  Centres  ou  Foyers  , 
dont  le  nombre  croît  toujours ,  &  fait 
croître  en  méme-tems  le  degré  dont 
eft  la  Courbe.  11  prétend  tirer  de-là  une 
Méthode  générale  pour  les  Tangentes  r 
qu'il  vante  fort ,  ôc  quantité  d'autres 
Théorèmes  ou  Problèmes  importans  y 
&c  à  cette  oeçafion  il  infinuë  qu'il  ne 
croit  pas  s'être  trompé  fur  la  Cauiiique 
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du  Quart  de  cercle.  M.  de  la  H  ire  à  dé" 
montré  depuis  en  1 694  dans  fon  Trai- 
té des  Epicycloïdes  ,  que  cette  Cauf- 
tique  en  étoit  une  ;  qu'à  la  vérité ,  elle 
étoit  de  la  longueur  déterminée  par 
M.  de  Tfchirnhaus  ,  mais  qu'elle  ne 
pouvoit  pas  être  décrite  de  la  manière 
qu'il  avoit  propofée.  Il  n'eft  pas  éton- 
nant que  l'on  faffe  quelque  faux  pas 
dans  des  routes  nouvelles ,  ck  que  l'on 
s'ouvre  foi- même.  L'efprk  original  qui 
cft  ardent,  vif  Se  hardi,  peut  n'être 
pas  toujours  affés  mefuré  ni  afles  cir- 
confpeét.  On  fent  dans  le  Livre  de 
M.  Tfchirnhaus  cette  chaleur  6c  cette 
audace  ,  qui  appartiennent  au  Génie 
de  l'Invention.  Si  l'Auteur  n'avoit  beau- 
coup fait ,  on  croiroit  volontiers  qu'il 
promet  trop  ,  %£  qu'il  élevé  trop  haut 
nos  efperances. 

Les  préceptes  de  Théorie  qu'il  donne 
ne  font  pas  fi  finguliers ,  que  de  cer- 
tains préceptes  de  pratique  qu'il  y 
ajoute  ,  ou  plutôt  certains  ufages  donr 
il  s'étoit  bien  trouvé.  Nous  les  rappor- 
terons ici ,  parce  que  rien  ne  fçaurok 
mieux  reprefenter  le  détail  de  fa  vie 
particulière  ,  par  rapport  à  l'étude.  Il 
raiïbit  fes  Expériences  en  Eté  3  Se  les 
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ihet'toit  en  ordre ,  ou  en  tiroit  Ces  cott-> 
fequences ,  ou  enfin  faifoit  fes  grandes 
recherches  de  Théorie  pendant  l'Hy- 
ver ,  qu'il  trouvoit  plus  propre  à  la  mé- 
ditation. Sur  la  fin  de  l'Automne,  il 
donnoit  quelques  foins  particuliers  à  fa 
fente  ,  &  faifoit  une  efpece  de  revue  de 
fès  forces  corporelles ,-  pour  entrer  dans 
cette  faifon  dedinée  aux  plus  grands 
travaux  de  i'efp'rfr.  Il  relifoit  les  com- 
portions de  THy  ver  précèdent ,  s'en 
rappelloit  les  idées ,  fe  faifoit  renaître 
l'envie  de  les  continuer  ,  &  alors  il 
commencoit  à  fe  retrancher  le  repas  du- 
foir ,  &  à  diminuer  même  un  peu  le 
dîner  de  jour  en  jour.  Au  lieu  de  fotir- 
per  ,  ou  il  lifoit  fur  les  matières  qu'il 
avoir  deffeîn  de  traiter ,  ou  il  s*en  en- 
tretenoit  avec  quelque  ami  fçavant.  Il 
fe  couchoit  à  neuf  heures ,  &  fe  faifoit 
éveiller  à  deux  heures  après  minuit.  11: 
fe  tenoit  exactement  pendant  quelque 
tems  dans  la  même  fituation  où  le  ré- 
veil l'avoit  trouvé  ,  ce  qui  l'empéchoit 
d'oublier  le  fonge  qu'il  faifoit  en  ce 
moment  ;  ck  fi ,  comme  il  pou  voit  af- 
fés  naturellement  arriver ,  ce  fonge 
rouîoit  fur  la  matière  dont  il  étoit  rem- 
pli 3.  il  en  avoit  plus  de  facilité  à  la  con- 
tinuer^ 
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tinuer.  Il  travailloit  dans  le  filence  ôc 
le  repos  de  la  nuit.  Il  fe  rendormoit  à 
fk  heures ,  mais  feulement  jufqu'à  fept , 
&:  reprenoit  fon  travail.  Il  dit  qu'il  n'a 
jamais  fait  de  plus  grands  progrès  dans 
les  Sciences  „  qu'il  n'a  jamais  fenti  fou 
allure  plus  vigoureufe  &:  plus  rapide , 
que  quand  il  a  obfervé  toutes  ces  pra- 
tiques avec  le  plus  de  régularité.  On  y 
pourra  trouver  un  foin  exceflïf  de  le 
ménager  tous  les  avantages  poffîbles , 
mais  toutes  les  grandes  pafîîons  vont  à 
l'égard  de  leur  objet  jufqu'à  une  efpece 
de  fuperftition. 

Il  lui  arrivoit  fouvent  pendant  la 
nuit  de  voir  une  grande  quantité  d'é- 
tincelles très  -  brillantes  ,  qui  volti- 
geoient  &  joùoient  en  l'air.  Quand  il 
vouloit  les  regarder  fixement  ,  elles 
difparoiflbient  ;  mais  quand  il  les  né- 
gligeoit,  non-feulement  elles  duroient 
prefque  autant  que  fon  application  au 
travail^,  mais  elles  redoubloient  d'éclat 
j&  xle  vivacité.  Enfuijte  il  parvint  à  les 
voir  en  plein  jour  s  lorfqu  il  eut  acquis 
un  certain  degré  de  facilité  dans  la  mé- 
ditation. Il  les  voyoit  fur  une  muraille 
blanche  9  ou  fur  un  papier  qu'il  avoit 
placé  à  côté  de  lui.  Ces  étincelles  vi~ 
Tome  T.  X 
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fibles  pour  lui  feul,  étoient  en  même-" 
tems ,  &  un  effet ,  &  une  repréfenta- 
tion  des  cfprits  de  fon  cerveau  3  violem- 


ment agites. 


Cette  pafïîon  ardente  pour  l'étude 
doit  afles  naturellement  donner  l'idée 
d'un  homme  extrêmement  avide  de 
gloire  ;  car  enfin  il  n'y  a  point  de  grands 
travaux  fans  de  grands  motifs ,  &  les 
Sçavans  font  des  ambitieux  de  Cabi- 
net. Cependant  M.  Tfchirnhaus  ne 
l'étoit  point ,  il  n'afpiroit  point  par 
toutes  les  veilles  à  cette  immortalité 
qui  nous  touche  tant ,  &  nous  appar- 
tient fi  peu  y  &  il  a  dit  à  fes  amis  que 
dès  l'âge  de  24  ans  il  croyoit  s'être  af- 
franchi de  l'amour  des  plaifirs ,  des  ri- 
chefîcs ,  <k  même  de  la  gloire.  11  y  a 
des  hommes  qui  ont  droit  de  rendre  té- 
moignage d'eux-mêmes.  11  aimoit  donc 
les  Sciences  de  cet  amour  pur  tk  defin- 
teréffé  qui  fait  tant  d'honneur ,  &:  à 
1  objet  qui  l'infpire,  &  au  cœur  qui  le 
refient  ;  k  manière  dont  il  s'exprime  en 
quelques  endroits  fur  les  raviflemens 
que  caufe  la  joûiflance  de  la  Vérité ,  eft 
(1  vive  &  fi  animée ,  qu'il  auroit  été 
inexcufàble  de  fe  propofer  une  autre 
récompenfe. 
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Le  Traité  De  Afedicina  Mentis  &  Cor- 
poris  contient  auffi  fes  principes  fur  la 
fanté.  II  n'étoit  pas  fi  fequeftré  du 
monde  par  fon  goût  pour  les  Sciences , 
qu'il  ne  fût  quelquefois  obligé  de  vivre 
avec  les  autres ,  Se  à  leur  manière ,  Se 
par  confequent  de  manger  Se  de  boire 
trop.  II  propofe  plutôt  des  précautions 
pour  prévenir  les  maux  de  ce  genre  de 
vie,  que  des  remèdes  pour  tes  guérir # 
fi  ce  n'eft  que  la  fueur ,  dont  il  fait 
grand  cas ,  &  à  laquelle  il  a  toujours 
recours  ,  eft  en  même-tems  une  pré- 
caution Se  un  remède.  Du  refte  il  traite 
de  Poifon  tout  ce  qui  ne  peut  pas  être 
aliment.  Il  veut  que  l'on  écoute  Se  que 
l'on  fuive  ce  goût  fimple  Se  exemt  de 
toute  reflexion ,  qui  nous  porte  à  cer- 
taines viandes,  ou  un  dégoût  pareil 
qui  nous  en  éloigne  \  ce  font  des  avis 
{ecrets  de  la  Nature  ,  fi  cependant  la 
Nature  a  un  foin  de  nous  fi  exa& ,  Se 
auquel  on  puhTe  tant  fe  fier.  11  dit  qu'é- 
tant dans  l'obligation  de  manger  beau- 
coup ,  il  mangeoit  du  moins  alterna- 
tivement des  chofes  fort  oppofées , 
chaudes  Se  froides ,  fàlées  Se  douces , 
acides  Se  ameres ,  Se  que  ce  mélange 
qui  paroiflbit  bifarre  aux  autres  Coa- 
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vives ,  Se  qu'ils  prenoient  même  pour 
un  effet  d'intempérance ,  fervoit  à  cor- 
riger les  excès  des  qualités  les  uns  par 
les  autres.  On  doit  dire  à  fon  honneur, 
que  ces  fortes  de  fingularités  où  le  jet- 
toit  le  foin  de  fa  fanté ,  n'étoient  pas  fi 
grandes  que  celles  où  l'amour  de  l'é- 
tude Ta  voit  conduit. 

Après  la  publication  de  fon  Ouvrage, 
étant  chés  lui  en  Saxe  ,  il  commença  à 
fonger  à  l'exécution  d'un  grand  def- 
fein  qu'il  méditoit  depuis  long  tems. 
Il  croyoit  qu'à  moins  que  l'on  ne  ren- 
dît l'Optique  plus  parfaite  ,  nos  pro- 
grès dans  la  Phifique  étoient  arrêtés  à 
peu  près  au  point  où  nous  fommes ,  Se 
que  pour  mieux  connoître  la  Nature , 
iî  la,  ralloit  mieux  voir.  D'ailleurs ,  lui 
qui  étoit  l'Inventeur  des  Cauftiques ,  il 
prévoyoit  bien  que  de  plus  grands  Se 
de  meilleurs  verres  convexes  expofés 
au  Soleil  ^  ftroient  de  nouveaux  four- 
neaux ,  qui  ,donneroient  une  Chimie 
nouvelle.  Mais  dans  toute  la  Saxe  il 
n'y  avoit  point  de  Verrerie  propre  à 
l'exécution  de  ces  grandes  idéesv  II  ob- 
tint de  l'Eledeur  fon  Maître  ,  Roi  de 
Pologne  3  la  permiffion  d'y  en  établir  > 
$c  comme  on  s'apperçut  bien-tôt  d$ 
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l'utilité  que  le  Pais  en  recevoit ,  îî  y  en 
établit  jufqu'à  trois.  De -là  fortirent 
des  nouveautés  &  de  Dioptrique  &:  de 
Phifique,  prefque  miraculeufes.  Nous 
les  annonçâmes  fur  la  parole  de  M.  de 
Tfchirnhaus  dans  les  Hift.  de  1699 
(  p.  9  &  fuiv.  )  &:  de  1700  (p.  118  & 
fuiv.  )  Quelques-unes  étoient  de  nature 
à  pouvoir  trouver  des  Incrédules ,  car 
en  perfectionnant  la  Dioptrique  elles 
la  renverfoient  y  mais  enfin  le  Miroir 
Ardent  que  S.  A.  R.  Monfeigneur  le 
Duc  d'Orléans  a  acheté  de  M.  Tfchir- 
nhaus ,  eft  du  moins  un  Témoin  irré- 
prochable d  une  grande  partie  de  ce 
qu'il  avoit  avancé. 

Ce  Miroir  eft  convexe  des  deux  cô- 
tés ,  àc  eft  portion  de  deux  Sphères 
dont  chacune  a  douze  Pieds  de  Rayon. 
Il  a  trois  Pieds  Rhinlandiques  de  Dia- 
mètre ,  &:  pefe  1 60  liv.  ce  qui  eft  une 
grandeur  énorme  par  rapport  aux  plus 
grands  Verres  Convexes  qui  ayent  ja- 
mais été  faits.  Les  bords  en  font  aufR 
parfaitement  travaillés  que  le  milieu  , 
&  ce  qui  le  marque  bien ,  c'eft  que  fon 
Foyer  eft  exactement  rond.  Ce  Verre 
eft  un  Enigme  pour  les  Habiles  Gens* 
A-t-il  été  travaillé  dans  des  Badins 
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comme  les  Verres  ordinaires  de  Lu- 
nettes ?  A-t-il  été  jette  en  Moule  ?  On 
peut  fe  partager  fur  cette  Queftion ,  les 
deux  manières  ont  de  grandes  difficul- 
tés ,  &  rien  ne  fait  mieux  l'Eloge  de  la 
Méchanique  dont  M.  de  Tfchirnhaus 
doit  s'être  fervi.  Il  a  dit ,  mais  peut- 
être  n'a-t-il  pas  voulu  révéler  fon  Se- 
cret ,  qu'il  l'avoit  taillé  dans  des  Bafïîns, 
&  que  la  Mafle  de  Verre,  dont  il 
l'a  voit  tiré  ,  pefoit  700  livres ,  ce  qui 
feroit  encore  une  merveille  dans  la  Ver- 
rerie. 11  en  avoit  fait  un  autre  de  quatre 
pieds  de  diamètre ,  mais  il  fut  endom- 
magé par  quelqu'accident. 

Il  préfenta  un  Miroir  de  cette  eipece 
à  l'Empereur  Leopold,  qui,  pour  re- 
connoître  fon  Préfent,  &  encore  plus 
fbn  mérite ,  lui  voulut  donner  le  Titre 
&  les  Prérogatives  de  Libre  Baron  y 
mais  il  les  refufà  avec  tout  le  refpecî: 
qui  doit  accompagner  un  femblable 
refus ,  &  des  grâces  de  FEmpereur  il 
n'accepta  que  le  Portrait  de  Sa  Majefté 
Impériale ,  avec  une  Chaîne  d'Or.  Pour 
rendre  ce  trait  moins  fabuleux  ,  il  eft 
bon  d'y  en  joindre  un  pareil  qui  le  fbu- 
tiendra.  Il  refufa  de  même  les  fondions 
de  Confeiller  d'Etat  dont  le  Roi  Au* 
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gufte  le  vouloit  honorer.  On  peut  foup- 
çonncr  que  qui  ne  recherche  pas  les 
Honneurs ,  veut  s'épargner  ou  beau- 
coup de  peine  5  ou  la  honte  de  ne  pas 
réûffîr ,  mais  à  qui  les  renvoyé  quand 
ils  viennent  s'offrir  d'eux-mêmes ,  la 
malignité  la  plus  ingénieufe  n'a  rien  à 
lui  dire. 

Il  revint  à  Paris  pour  la  quatrième 
fois  en  170 1 ,  &  fut  affés  afïidu  à  l'Aca- 
démie. Il  y  annonça  plufieurs  Mé- 
thodes qu'il  avoit  trouvées  pour  la 
Géométrie  la  plus  fublime ,  mais  il 
n'en  donna  pas  les  Démonftrations , 
fk  il  fe  contenta  d'exciter  une  certaine 
curiofité  inquiète ,  &:  peut-être  de» 
doutes  honorables  à  fes  découvertes , 
en  cas  qu'elles  fulTent  bien  fûres.  Nous 
avons  donné  dans  l'Hiftoire  de  1701 
(  p.  89  &  90  )  une  Lifte  de  fes  Propor- 
tions. Il  prétendoit  pouvoir  fe  paffei" 
de  la  Méthode  des  Infinimens  Petits  > 
Se  donna  à  l'Académie  fur  les  Rayons 
des  Dévelopées  un  Echantillon  de  celle 
qu'il  mettoit  en  la  place.  Rien  ne  prou- 
ve mieux  la  grande  utilité  des  Infini- 
mens Petits  j  que  l'honneur  qu'on  fe 
fait  de  n'en  avoir  pas  befoin  en  cer- 
taines occasions.    En  gênerai ,  M.  de 
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Tfchirnhaus  vouloit  rendre  la  Géomé- 
trie plus  aifée ,  perfuadé  que  les  vérita- 
bles Méthodes  font  faciles  5  que  les  plus 
ingénieufes  ne  font  point  les  vraies  dès 
qu'elles  font  trop  compofées ,  &c  que 
la  Nature  doit  fournir  quelque  chofe 
de  plus  {impie.  Tout  cela  eft  vrai ,  refte 
à  déterminer  le  degré  de  fimplicité  ;  on 
croit  prefentement  y  être  parvenu. 

Pendant  ce  féjour  de  Paris ,  M.  de 
Tfchirnhaus  fit  part  à  M.  Homberg 
d'un  Secret  qu'il  avoit  trouvé  auffi  fur- 
prenant  que  celui  de  tailler  fes  grands 
Verres ,  c'eft  de  faire  de  la  Porcelaine 
toute  pareille  à  celle  de  la  Chine ,  ôc 
qui  par  confequent  épargneront  beau- 
coup d'argent  à  l'Europe.  On  a  cru  jus- 
qu'ici que  la  Porcelaine  étoit  un  don 
particulier  dont  la  Nature  avoit  favo- 
rifé  les  Chinois ,  &  que  la  Terre  dont 
elle  eft  faite  n'étoit  qu'en  leur  Paï's.  Cela 
n'eft  point  ainfi ,  c'eft  un  mélange  de 
quelques  Terres  qui  fe  trouvent  com- 
munément par  tout  ailleurs ,  mais  qu'il 
faut  s'avifer  de  mettre  enfemble.  Un 
premier  Inventeur  trouve  ordinaire- 
ment un  Secret  par  hazard ,  &  fans  le 
chercher  ;  mais  un  fécond  qui  cherche 
ce  que  le  premier  a  trouvé ,  ne  le  peut 
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guère  trouver  que  par  raisonnement, 
M.  de  Tfchirnhaus  avoit  donné  à  M. 
Homberg  fa  Porcelaine  en  échange  de 
quelques  autres  Secrets  de  Chimie  qu'il 
en  avoit  reçus  3  &c  il  lui  fit  promettre 
que  de  fon  vivant  il  n'en  feroit  nul 
ufage. 

Quand  il  fut  retourné  chés  lui ,  il  fe 
trouva  perpétuellement  environné  de 
chagrins  domeftiques ,  &  fa  vie  ne  fut 
plus  qu'une  fuite  de  malheurs.  Comme 
la  Santé  de  l'Ame  tient  à  celle  de  l'Ef- 
prit ,  fur  laquelle  il  avoit  tant  médité , 
&  qu'il  y  a  moins  de  maux,  pour  qui 
fçait  raifonner ,  ou  des  maux  moins 
douloureux ,  il  foutint  les  liens  avec 
confiance  ,  &c  fit  voir  ce  qu'on  ne  voit 
prefque  jamais  en  cette  matière ,  l'ufage 
de  fa  Théorie ,  &c  l'application  de  les 
Préceptes.  Son  Humeur  ne  fut  pas  al- 
térée, ni  fes  Etudes  feulement  inter-' 
rompues.  11  fe  foumettoit  aune  Provi- 
dence ,  à  laquelle  il  eft  inutile  de  réfif- 
ter,  &:  infiniment  avantageux  de  fc 
foumettre.  Enfin  après  avoir  pafle  cinq 
ans  à  combattre  Se  à  vaincre  le  chagrin, 
il  tomba  malade,  peut-être  parce  qu'oa 
ne  peut  le  vaincre  fï  long  tems ,  fans  en 
itre  fort  affoibli.  11  ne  craignoit  poia£ 
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la  Fièvre  ,  la  Pthifie  ,  l'Hidropifie ,  la 
Goutte ,  parce  qu'il  fe  tenoit  fur  d'en 
avoir  les  Remèdes  ]  mais  il  avoit  beau- 
coup de  peur  de  la  Pierre ,  qu'il  ne 
s'afluroit  pas  de  pouvoir  prévenir ,  ou 
guérir  fi  aifément.  Il  avoit  pourtant 
trouvé  une  préparation  de  petit  Lait 
qu'il  croyoit  très-bonne,  fk  qu'il  a  don- 
née dans  une  Edition  Allemande  de  fon 
Livre.  Mais  elle  n'empêcha  pas  qu'au 
mois  de  Septembre  1 708  il  ne  fût  atta- 
qué de  grandes  douleurs  de  Gravelle, 
fuivies  d'une  fuppreffion  d'Urine.  Les 
Médecins  qui  ne  le  trouvoient  pas  affés 
obéïûant ,  parce  qu'il  s'étoit  rendu  Mé- 
decin lui-même ,  l'abandonnèrent  bien- 
tôt. Il  fe  traita  comme  il  l'entendit ,  il 
ne  perdit  jamais  ni  fa  fermeté ,  ni  fa 
refignation  à  la  Providence ,  ni  l'ufage 
de  fa  Raifon ,  Se  enfin  il  mourut  le  1 1 
O&obre  fuivant.  Ses  dernières  paroles 
furent  Triomphe,  Ficloire.  Apparemment 
il  fe  regardoit  comme  Vainqueur  des 
maux  de  la  Vie  Humaine.  Son  Corps 
fut  porté  avec  Pompe  à  une  de  Ces 
Terres ,  &c  le  Roi  Augufte  en  voulut 
faire  les  frais. 

Il  avoit  deftiné  cet  Hiver  même  où 
il  alloit  entrer ,  à  faire  de  grandes  Aug- 


D£  M.  DE  TsCHIRHHAUS.    l<jl 

mentations  à  fon  Livre.  Il  avoit  donné 
une  partie  confiderable  de  fon  Patri- 
moine à  fon  plaifir ,  c'eft- à-dire  aux 
Lettres.  Il  propofe  dans  fon  Ouvrage 
le  Plan  d'une  Société  de  Gens  de  con- 
dition &  Amateurs  des  Sciences ,  qui 
fourniroient  à  des  Sçavans  plus  appli- 
qués tout  ce  qui  leur  feroit  necefTaire  t 
&:  pour  les  Sciences  Se  pour  eux ,  Ô£ 
Ton  fent  bien  avec  quel  plaifir  il  auroit 
porté  les  Charges  de  cette  Communau- 
té. Il  les  portoit  déjà  fans  l'avoir  for- 
mée. Il  cherchoit  des  Gens  qui  euflènt 
des  Talens,  foit  pour  les  Sciences  utiles^ 
foit  pour  les  Arts  ;  il  les  tiroit  des  Té- 
nèbres où  ils  habitent  ordinairement  > 
&  étoit  en  même-tems  leur  Compa- 
gnon ,  leur  Directeur ,  Se  leur  Bienfai- 
teur. Il  s'eft  affés  fouvent  chargé  du 
foin  &  de  la  dépenfe  de  faire  imprimer 
des  Livres  d'autrui ,  dont  il  efperoit  de 
l'utilité  pour  le  Public  ,  entre  autres  le 
Cours  de  Chimie  de  M.  Lémery  qu'il 
avoit  fait  traduire  en  Allemand ,  &  ce- 
la  fans  fe  faire  rendre ,  ou  fans  fe  rendre 
à  lui-même  dans  des  Préfaces  Fhonneur 
qui  lui  étoit  dû  a  bc  qu'un  autre  n'an- 
roit  pas  négligé.  Dans  des  occafions 
plus  importantes  3  &  cependant  elles  ae 
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le  font  pas  toutes  également  pour  la  va- 
nité ,  il  n'étoit  pas  moins  éloigné  de 
l'oftentation.  Il  faifoit  du  bien  à  fes  En- 
nemis avec  chaleur ,  &:  fans  qu'ils  le 
fçuflent  5  ce  qu'à  peine  le  Chriftianifme 
ofe  exiger.  11  n'étoit  point  Philofophe 
par  des  connoiflànces  rares ,  &c  Hom- 
me vulgaire  par  ks  pallions ,  &  par  ks 
foiblefles  -y  la  vraie  Philofbphie  avoit 
pénétré  jufqu'à  fon  cœur  y  6c  y  avoit 
établi  cette  délicieufe  tranquillité ,  qui 
eft  le  plus  grand ,  &  le  moins  recherché 
de  tous  les  Biens. 


ELOGE 

DE  MONSIEUR 

P  0  U  P  A  RT. 

FRançois  Poupart  naquit  au 
Mans  en d'un  bon  Bourgeois , 

allié  aux  meilleures  Familles  de  la 
Ville ,  qui  n'a  voit  aucun  emploi ,  Se 
étoit  chargé  de  beaucoup  d-Enfans.  Il 
ne  s  occupoit  que  de  leur  Education  y 
U  en  mit  un  dans  la  Marine ,  qui  s'y 
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avança  par  fon  mérite ,  jufqu'à  devenir 
Capitaine  de  Vaiffèau. 

M.  Poupart  fit  Tes  études  chés  les 
Pères  de  l'Oratoire  du  Mans.  La  Philo- 
fophie  fchokftique  ne  fit  que  lui  ap- 
prendre qu'on  pouvoit  philofopher ,  Se 
lui  en  infpirer  l'envie.  Il  tomba  bien- 
tôt fur  les  Ouvrages  de  Defcartes  qui 
lui  donnèrent  une  grande  idée  de  la 
Nature  Se  une  auffi  grande  pafïîon  de 
l'étudier.  Il  palîa  quelques  années  chés 
■fon  Père  dans  cette  feule  occupation  , 
encore  incertain  du  parti  qu'il  pren- 
drait ;  enfin  il  fe  détermina  pour  la 
Médecine.  Mais  comme  les  fecours 
tant  fpirituels ,  pour  ainfi  dire ,  que 
temporels  lui  manquoient  au  Mans ,  il 
vint  à  Paris  où  il  eft  plus  facile  d'en 
trouver  de  toute  efpece-  Il  fe  chargea 
de  l'éducation  d'un  Enfant  pour  fubfif- 
-ter  ;  mais  ayant  bien-tôt  éprouvé  que 
les  foins  de  cet  emploi  lui  enlevoient 
tout  fon  tems ,  il  y  renonça  y  Se  aima 
mieux  étudier  que  fubfifter ,  c  eft-à- 
dire  que  pour  être  entièrement  à  lui  Se 
à  fes  Livres ,  il  fe  réduifit  à  un  genre  de 
vie  fort  incommode  ,  Se  fort  étroit. 
Nous  ne  rougirions  point  d'avouer  hau- 
tement la  mauvaife  fortune  d'un  de  nos 
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Confrères ,  ni  de  montrer  au  Public  le 
fac  &:  le  bâton  d'un  Diogene  ,  quoique 
nous  foyons  dans  un  fiécîe  où  les  Dio- 
genes  font  moins  confiderés  que  ja- 
mais ,  ôc  où  certainement  ils  ne  rece- 
vaient pas  de  vifïtes  des  Rois  dans  leur 
tonneau. 

Il  s'appliqua  avec  ardeur  à  la  Phifique , 
&  fur  tout  à  FHiftoire  naturelle  ,  qui 
après  tout  eft  peut-être  la  feule  Phifi- 
que à  notre  portée.  Un  goût  particu- 
lier le  portoit  à  étudier  les  Infectes ,  et 
peces  d'Animaux  ,  fidifFerens  de  tous 
les  autres  ,  &  différens  encore  entre 
eux  ,  qu'ils  font  comprendre  en  général 
la  diverficé  infinie  des  Modèles  furlef- 
queîs  la  Nature  peut  avoir  fait  des  Ani- 
maux pour  une  infinité  d'autres  Habi- 
tations. Il  avoit  &c  la  patience  fouvent 
trës-penible  de  les  obferver  pendant 
tout  le  tems  neceflaire,  Se  l'art  de  dé- 
couvrir leur  vie  cachée ,  ck  ladrerie  de 
faire  ,  quand  il  étoit  poffible  ,  la  déli- 
cate Anatomie  de  ces  petits  Corps.  II 
portoit  (es  découvertes  aux  Conféren- 
ces de  feu  M.  l'Abbé  Bourdelot ,  dont 
il  étoit  un  des  bons  Aéteurs ,  ou  les  fai- 
foit  imprimer  dans  le  Journal  des  Sça- 
va&s  ,  témoin  fa  Diflertation  fiir  la 
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Sangfue  ,  qui  fut  fort  approuvée  des 
Phifîciens ,  &  leur  fit  connoître  à  eux- 
mêmes  un  Animal  que  tout  le  monde 
croyoit  connoître. 

Pour  fe  perfedionner  dans  l'Anato- 
mie ,  il  voulut  exercer  la  Chirurgie  dans 
l'Hôtel- Dieu ,  de  fe  prefenta  à  ceux 
dont  il  falloit  qu'il  fubît  l'examen.  Ils 
l'interrogèrent  fur  des  chofes  difficiles , 
ôc  par  les  réponfes  qu'il  leur  fit  ils  le 
trouvèrent  déjà  fort  habile  dans  l'art 
de  la  Chirurgie ,  &  le  reçurent  avec 
éloge.  Mais  il  les  étonna  beaucoup, 
quand  il  leur  avoua  qu'il  ne  fçavoit 
feulement  pas  faigner ,  &  qu'il  n'a  voit 
fur  la  Chirurgie  qu'une  fpeculation.  Ils 
ne  fe  repentirent  pas  de  l'avoir  reçu ,  & 
ils  le  jugèrent  bien  propre  à  apprendre 
promtement  &  parfaitement  cette  pra- 
tique ,  qu'ils  ne  s'étoient  pas  apperçûs 
qui  lui  manquât ,  èc  ils  l'inftruifirent 
avec  l'affedion  que  les  Maîtres  ont 
pour  dexcellens  Difciples.  Il  pafla  trois 
ans  dans  ces  fondions ,  après  quoi  il  ne 
s'attacha  plus  qu'à  la  Médecine  ;  3c 
comme  il  ne  cherchoit  pas  à  en  borner 
l'étendue  ,  il  embrafïa  tout  ce  qui  y 
avoit  rapport ,  la  Botanique,  la  Chi- 
mie. Il  fe  fit  recevoir  Dodeur  en  Me- 
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decine  dans  FUniverfité  de  Reims.  Soif 
envie  de  fçavoir  n'étoit  pas  renfermée 
dans  les  limites  de  cette  Profefïion , 
quoique  fi  vaftes.  11  ne  feroit  pas  ex- 
traordinaire que  la  Philofophie  de  Det 
cartes  l'eut  engagé  à  prendre  quelque 
teinture  affes  raifonnable  de  Géomé- 
trie ,  mais  peut-être  aura-t-on  de  la 
peine  à  croire  qu'il  étudiât  jufqu  a  l'Ar- 
chitecture.  M.  de  la  Hire  qui  la  pro- 
felïe  avoit  remarqué  qu'il  étoit  afïidu  à 
fes  leçons ,  &:  ne  le  connoiflant  point 
d'ailleurs ,  il  avoit  crû  que  c'étoit  un 
homme  qui  fongeoit  à  avoir  quelque 
fonction  dans  les  Bâtimens  ;  il  n  avoit 
pas  même  jugé  fur  les  apparences  exté- 
rieures que  ces  fondions  auiquelles  il 
pouvoit  afpirer  fufïent  fort  relevées, 
iiiais  il  fut  extrêmement  furpris  lor£ 
qu'au  renouvellement  de  l'Académie 
en  1699,  tous  les  Académiciens  qui 
n'a  voient  point  d'Elevés  en  ayant  nom- 
mé ,  il  le  vit  paroître  aux  Aiïemblées 
en  qualité  d'Elevé  de  M.  Mery,  ôc 
d'Anatomifte. 

La  Compagnie  étant  alors  remplie 
d'un  très -grand  nombre  d'Académi- 
ciens nouveaux  ,  qui  n'a  voient  pas  de$ 
Ouvrages  prêts  à  produire  dans  les  AÇ. 

fcmblées 
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lemblées  5  au  ne  s'en  tenoient  pas  afles 
fûrs  pour  les  expofer  dans  un  lieu  afles 
redoutable ,  M.  Poupart  fut  le  premier 
d'eux  tous  qui  fe  trouva  en  état  de  par- 
ler ,  &  qui  en  eut  la  noble  afllirance.  11 
lut  un  Mémoire  fur  les  Infectes  Herma- 
phrodites (  a  )  ,  qui  fut  d'un  heureux 
augure  pour  la  capacité  de  ceux  d'entre 
les  nouveaux  venus ,  que  la  plupart  des 
Académiciens  ne  connoiflbient  pas  en- 
core beaucoup. 

On  a  vu  depuis  dans  les  Volumes 
que  l'Académie  a  donnés  pour  chaque 
année,  fon Hiftoire du  Formica- /eo  ( b) , 
celle  duFormica-puiex  (  c  ) ,  fes  Obfèrva- 
tions  fur  les  Moules  (  à  ) ,  &:  quantité 
d'autres  Obfervations  moins  impor- 
tantes ,  ou  peut-être  feulement  plus 
courtes,  répandues  dans  nos  Hiftoires^ 

Il  tomba  malade  au  mois  d'O&obre 
dernier ,  &  mourut  en  peu  de  jours.. 
On  le  croit  Auteur  d'un  Livre  intitulé 
La  Chirurgie  complète- ,  qui  n'eft  qu'une 
compilation  commode  de  plufieurs  au- 
tres Traités.  Si  cela  eft,  on  doit  par- 

(a)  Voyés  les  Mem.  de  1 669 >  p.  145.  (h)  Voyés- 
îes  Mem.  de  1704  ,  p. <%jf.  (c)  Voyés  les  Mem. 
de  1705  ,  p.  114.  (d)  Voyés  les  Mem.- de  170É3 

Terne  F»  Y 
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donner  ce  Livre  au  befoin  qu'il  avoîî 
de  le  faire  ,  &:  lui  favoir  gré  en  même- 
tems  de  ne  s'être  pas  fait  honneur  d'une 
compilation.  Il  a  refifté  à  un  grand 
nombre  d'exemples  qui  l'y  pouvoient 
inviter. 


ELOGE 

DE  MONSIEUR 

DE    CHAZELLES. 

JE  an- Mathieu  de  Chazelles 
naquit  à  Lyon  le  24.  Juillet  1657. 
d'une  Famille  honnête  ,  qui  étoit  dans 
le  Commerce.  Il  fit  toutes  ks  études 
dans  le  grand  Collège  des  Jefuites  de 
cette  Ville  ,  après  quoi  il  vint  à  Paris  en 
1 67  5 .  La  pafliGn  qu'il  avoit  d'y  connoî- 
tre  les  gens  de  mérite  le  conduifit  chés 
feu  M.  du  Hameî ,  Secrétaire  de  cette 
Académie ,  qui  de  fôn  côté  favorifoit 
de  tout  fon  pouvoir  les  jeunes  gens , 
dont  on  pouvoit  concevoir  quelque  es- 
pérance. Il  remarqua  dans  celui-ci 
beaucoup  de  difpofuion  pour  l'Adro- 
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nomie  ,  car  le  jeune  Homme  étoit  déjà 
Géomètre  ;  il  le  préfenta  à  M.  Caflîni , 
qui  le  prit  avec  lui  à  l'Obfervatoire  , 
Ecole  où  Hipparque  &  Ptolomée  eux- 
mêmes  auroient  encore  pu  apprendre. 
La  Théorie  &  la  Pratique ,  toujours 
fi  différentes ,  le  font  peut-être  plus  en 
fait  d'Aftronomie  qu'en  toute  autre  ma- 
tière ,  de  le  plus  habile  Aftronome ,  qui 
ne  le  feroit  que  par  les  Livres  ,  feroit 
tout  étonné  ,  quand  il  viendront  à  ma- 
nier la  Lunette  ,  qu'il  ne  verroit  pres- 
que rien.  Les  Obfervations  font  une 
manœuvre  très-fine  &  très- délicate. 
M.  de  Chazelles  étudia  cet  Art  à  fond  , 
&  en  même  tems  il  embraffa  toute  cet- 
te vafte  feience  ,  dont  il  eft  îe  fonde- 
ment. Il  travailla  fous  M.  Caflini  à  la 
grande  Carte  Géographique  en  forme 
de  Planifphére  qui  eft  fur  le  pavé  de  la 
Tour  Occidentale  de  l'Obfervatoire  , 
&  qui  a  27  pieds  de  diamètre.  Elle 
avoit  étédreffée  fur  les  Obfervations 
que  l'Académie  avoit  déjà  faites  par 
ordre  du  Roi  en. différents  endroits  dû 
la  Terre ,  &  ce  qui  en  eft  le  plus  remar- 
quable ,  c'eft  qu'elle  fut  en  quelque  for- 
te prophétique.  Elle  contenoit  fur  de 
certaines  conjectures  de  M.  Caffini  des 

Yii 
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corrections  anticipées  &  fort  importai:* 
tes  5  qui  ont  été  uiftifiées  depuis  par  des 
obfervations  inconteftables. 

En  1683.  l'Académie  continua  vers 
le  Septentrion ,  &:  vers  le  Midi  le  grand 
ouvrage  de  la  Méridienne  commencé 
en  1670.  &  M.  Caffini  à  qui  le  côté  du 
Midi  étoit  tombé  en  partage ,  afîbcia  à 
ce  travail  M.  de  Chazelîes.  Ils  pouf- 
fèrent cette  ligne  jufqu'à  la  campagne 
de  Bourges. 

Apres  avoir  pris  des  leçons  de  M* 
Caffini  à  TObfervatoire  pendant  cinq 
ans ,  M.  de  Chazelîes  devoit  être  deve- 
nu un  excellent  Maître.  Feu  M.  le  Duc 
de  Mortemar  le  prit  pour  lui  enfeigner 
les  Mathématiques  ,  &  le  mena  avec 
îni  à  la  campagne  de  Gennes  en  1684. 
11  lui  fit  avoir  Tannée  ftiivante  une  nou- 
velle place  de  ProferTeur  d'Hidrogra- 
phiepour  les  Galères  à  Marfeille,  car  ii 
y  en  avoit  depuis  long  tems  une  ancien- 
ne remplie  par  un  Père  Jefuite,  à  qui  il 
falloir  donner  du  fecours ,  parce  que  la 
Marine  de  France  s  etoit  confiderable- 
ment  fortifiée. 

Ces  Ecoles  font  des  efpeces  de  petits 
Etats  afles  difficiles  à  gouverner.  Tous 
ks  Sujets  qui  les  compofent ,  font  dans 
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la  force  de  leur  jeunefle ,  impétueux  , 
indociles ,  amoureux  de  l'indépendance 
avec  fureur  ,.  ennemis  prefque  irrécon- 
ciliables de  toute  application  ,  &  ce 
qui  eft  encore  pis  ,ils  font  tous  Gens  de 
Guerre  ,  &:  leur  Maître  n'a  fur  eux  au- 
cune autorité  Militaire.  Cependant  on 
rend  ce  témoignage  à  M.  de  Chazelles  3 
qu'il  fut  toujours  refpe&é  ,  &  même  ai- 
mé de  Ces  redoutables  Sujets.  11  avoit 
cette  douceur  ferme  &  courageufe , 
qui  fçait  gagner  les  cœurs  avec  dignité. 
Le  fuccès  qu'il  avoit  eu  l'encouragea  à 
fe  charger  encore  d'une  nouvelle  Ecol$ 
de  jeunes  Pilotes  deftinés  à  fervir  fur  les 
Galères.  Elle  a  fourni ,  &  fournit  en- 
core tous  les  jours  un  grand  nombre  de 
bons  Navigateurs. 

Pendant  l'Eté  de  %6.  les  Galères  firent 
quatre  petites  campagnes  ,  ou  plutôt 
quatre  promenades ,  où  elles  ne  fe  pro- 
pofoient  que  de  faire  de  l'exercice.  M. 
de  Chazelles  s'embarqua  toutes  les  qua- 
tre fois  Se  alla  tenir  fes  Ecoles  fur  la 
Mer.  Il  montroit  aux  Officiers  la  pra- 
tique de  ce  qu'il  leur  avoit  enfeigné.  Il 
fit  auffi  plufieurs  Obfervations  Géo- 
métriques &:  Agronomiques  „  par  le 
moyen  defquelles  il  donna  enfuite  uae 
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nouvelle  Carte  de  la  Côte  de  Provence; 

Nous  parlons  fous  filence  deux  cam- 
pagnes ,  quoique  plus  longues ,  ck  plus 
confid érables  ,  qu'il  fit  en  87  &  8 S, 
Elles  produifirent  toutes  deux  un  grand 
nombre  de  Plans  qu'il  leva  5  foit  des 
Ports  &  des  Rades ,  où  il  aborda  ,  foit 
des  Places  qu'il  pût  voir.  On  fçait  afTés 
que  ces  Plans  ne  font  pas  de  fimples  cu- 
riofités ,  &:  qu'étant  dépofés  entre  les 
mains  des  Miniftres  d'Etat  5  ils  devien- 
nent en  certain  tems  la  matière  des  plus' 
importantes  délibérations ,  &  les  rè- 
glent d'autant  plus  fûrement  qu'ils  ont 
été  faits  de  meilleure  main. 

Il  y  a  long  tems  que  l'expérience  , 
maîtreflè  Souveraine  de  tous  les  Arts , 
a  fait  entre  les  deux  efpeces  des  grands 
Bâtimens  de  Mer  un  partage  ,  où  tous 
les  peuples  de  l'Europe  ont  fouferit  ; 
elle  a  donné  l'Océan  aux  VaifTeaux  ,  Se 
la  Méditerranée  aux  Galères.  Elles  ont 
trop  peu  de  bord  pour  foutenir  une  va- 
gue auffi  haute  que  celle  de  l'Océan. 
Mais  auffi  les  VaifTeaux  ont  ce  défaut 
eiTentiel  qu'ils  ne  peuvent  rien  fins  le 
Vent  j  ce  font  de  grands  Corps  abfoiu- 
ment  dépendans  de  cette  Ame  étran- 
gère }  inconitante  ,  &:  qui  les  aban- 
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donne  quelquefois  entièrement.  Au 
commencement  de  la  dernière  Guerre , 
quelques  Officiers  de  Marine,  &  M.  de 
Chazellesavec  eux  ,  imaginèrent  qu'on 
pourroit  avoir  des  Galères  fur  l'Océan  9 
qu'elles  y  ferviroient  à  remorquer 
les  VaifTeaux.,  quand  le  Vent  leur  feroit 
contraire  >  ou  leur  manqneroit,  qu'en- 
fin elles  les  rendraient  indépendant 
du  Vent ,  &  par  conféquent  beaucoup 
plus  agiflans  que  ceux  des  Ennemis. 
Elles  dévoient  auiïï  aflurer  &  garantir 
les  Côtes  du  Ponant.  Ces  fortes  d'idées 
hardies,  pourvu  qu'elles  le  (oient -dans 
certaines  bornes ,  partent  d'un  courage 
d'efprit ,  rare  même  parmi  ceux  qui  ont 
le  courage  du  cœur.  Sans  cette  audace  3 
un  faux  impoffible  s'étendroit  prefque 
à  tout.  Comme  M.  de  Chazelles  a  voit 
beaucoup  de  part  à  la  propofition  ,  il 
fut  envoyé  en  Ponant  au  mois  de  Juil- 
let 1689.  pour  vifiter  les  Côtes  par  rap- 
port à  la  navigation  des  Galères.  Enfin 
en  90  ,  15.  Galères  nouvellement  con- 
fiantes partirent  de  Rochefort  pref- 
qu'entierement  fur  fa  parole  ,  &  don- 
nèrent un  nouveau  fpectacle  à  l'Océan» 
Elles  allèrent  jufqu'à  Torbay  en  An- 
gleterre ,  <k  fervirent  à  la  defeente  de 
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Tingmouth.  M.  de  Chazelles  y  ût  les 
fondions  d'Ingénieur  ,  fort  différentes 
de  celles  de  Profeffeurd'Hidrographieo< 
Quoiqu'il  ne  fe  fût  point  deftiné  à  la. 
Guerre  ,  &  qu'il  ne  foit  guère  naturel 
qu'un  Soldat  ait  été  élevé  à  l'Obferva- 
toirc,il  marqua  en  cette  occafion,  &  en< 
plufieurs  autres  pareilles  toute  l'intrépi- 
dité que;  demande  le  métier  des  armes» 
Les  Officiers  généraux  fous  qui  il  a  fer- 
vi ,  attellent  que  quand  ils  l'avoient 
envoyé  vifiter  quelque  pofte  ennemi , 
ils  pouvoient  conter  parfaitement  fur 
ion  raport.  Il  n'eft  que  trop  établi  que 
ceux  qui  font  chargés  de  ces  fortes  de 
eommiffions ,  n'y  portent  pas  tous ,  ou 
n'y  confervent  pas  une  vue  bien  nette, 
M.  de  Chazelles  n'étoit  originairement 
qu'un  Sçavant ,  &  les  Sciences  mêmes 
en  avoient  fait  un  Homme  de  Guerre. 
Ce  qui  élevé  l'Efprit  devroit  toujours 
auflî  élever  l'Ame. 

Les  Galères  après  leur  expédition  re- 
vinrent à  l'embouchure  de  la  Seine  , 
dans  les  Baffins  du  Havre  &  de  Hon- 
neur ,  mais  elles  n'y  pouvoient  pas  hi- 
verner ,  parce  qu'il  étoit  neceffàire  de 
mettre  de  tems  en  tems  ces  Baffins  àfec , 
pour  éviter  la  corruption  des  eaux.  M. 

de 
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de  Chazelles  propofa  de  faire  monter 
les  Galères  à  Rouen  ,  tous  les  Pilotes  y 
trouvoient  des  difficultés  infurmonta- 
bles ,  il  fou  tint  feul  qu'elles  y  monte- 
raient ,  il  s'étoit  acquis  une  grande  con- 
fiance ;  on  le  crut ,  &  elles  montèrent 
heureufement.  Une  grande  habileté  ne 
fuffit  pas  pour  ofer  fe  charger  d'un  évé- 
nement confiderable  ,11  faut  encore  un 
zèle  vif ,  qui  veuille  bien  courir  les  rif- 
<jues  de  l'injuftice  des  Hommes ,  tou- 
jours portés  à  ne  donner  leur  approba- 
tion qu'aux  fuccês. 

Les  Galères  hivernèrent  donc  à 
Rouen ,  &:  celui  qui  les  y  a  voit  ame- 
nées devoit  naturellement  les  préferver 
desaccidens  dont  elles  étoient  mena- 
cées daris  ce fé jour  étranger.  Auffi  ima- 
gina-t-il  une  nouvelle  forte  d  amarra- 
ge ,  &  une  petite  jettée  de  Pilotis ,  qui 
les  mettoient  à  couvert  des  Glaces 
qu'on  craignoit ,  &cela  à  peu  de  frais , 
au  lieu  que  de  toute  autre  manière  la 
dépenfe  eût  été  confiderable. 

Pendant  qu'il  étoit  à  Rouen ,  il  mit 
en  ordre  les  obfervations  qu'il  venoit 
de  faire  fur  les  Côtes  de  Ponant ,  &  en 
compofa  huit  Cartes  particulières  ac- 
compagné d'un  Portulan ,  c'eft-à-dire  3 
r    Tome  /.  Z 
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d'une  ample  Defcription  de  chaque 
Port ,  de  la  manière  d'y  entrer ,  du  fond 
qui  s'y  trouve  ,  des  marées  ,  des  dan- 
gers ,  des  reconnoiflances  ,  ckc.  Ces 
fortes  d'Ouvrages ,  quand  ils  ont  toute 
leur  perfection  ,  font  d'un  grand  prix  , 
parce  que,  comme  nous  l'avons  déjà 
ditdansTHiiloirede  \jo\.{p.  m.  )&: 
à  l'occafion  de  M.  de  Chazelies  même, 
Les  Sciences  qui  font  de  pratique  font  les 
moins  avancées.  Deux  ou  trois  grands  Géhies 
fuffifent  peur  fou fjer  bien  loin  des  Théories  en 
feu  de  tems}mais  U  pratique  procède  avec  plus 
de  lenteur ,  à  caufe  quelle  dépend  d'un  trop 
grand  nombre  de  mains  ,  dont  la  plupart  même 
font  peu  habiles.  Les  nouvelles  Cartes  de 
M.  de  Chazelies  furent  mifes  dans  le 
Neptune  François  ,  qui  fut  publié  en 
1691.  Dans  cette  même  année  il  fit  la 
campagne  d'Oneille  ,  &:  fervk  d'Ingé- 
nieur à  la  defeente. 

En  93 .  M.  de  Pontchartrain  alors  Se- 
crétaire d'Etat  de  la  Marine ,  Se  aujour- 
d'hui Chancelier  de  France  ,  ayant  ré- 
folu  de  faire  travailler  à  un  fécond  Vo- 
lume du  Neptune  François ,  qui  comprît 
la  Mer  Mediteranée ,  M.  de  Chazelies 
propofa  d'aller  établir  par  des  Obferva- 
tions  Agronomiques  la  pofition  exa&e 
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des  principaux  Points  du  Levant ,  &  il 
ne  demandoit  qu'un  an  pour  fon  Voya- 
ge. Il  eût  été  difficile  de  lui  refufer  une 
grâce  fi  peu  briguée.  11  partit,  Se  par- 
courut la  Grèce ,  l'Egypte ,  la  Turquie , 
toujours  le  Quart  de  cercle  &:  la  Lunet- 
te à  la  main.  Il  eft  vrai  que  ce  n'eft  là 
que  recommencer  continuellement  les 
mêmes  opérations ,  fans  acquérir  de  lu- 
mières nouvelles ,  au  lieu  qu'un  Sçavant 
de  Cabinet  en  acquiert  tous  les  jours 
avec  volupté  Se  avec  tranfport  ,  mais 
plus  ce  plaifireftfkteur ,  plus  il  eft  beau 
de  le  iacrifier  à  l'utilité  du  Public  ,  qui 
profite  plus  de  quelques  faits  bien  fùrs 
que  de  plusieurs  fpéculations  brillantes. 
Le  Voyage  de  M.  de  Chazelles  don- 
na fur  l'Aftronomie  un  éclaircifTement 
important ,  Se  long  tems  attendu.  Il  eft 
necefTaire  pour  la  perfection  de  cette 
Science  que  les  Aftronomes  de  tous  les 
Siècles  fe  tranfmettent  leurs  connoi£- 
fances  Se  fe  donnent  la  main. Mais  pour 
profiter  du  travail  des  Anciens  ,  il  faut 
pouvoir  calculer  pour  le  lieu  où  nous 
fommes ,  ce  qu'ils  ont  calculé  pour  les 
lieux  où  ils  étoient ,  Se  par  confequent 
fçavoir  exactement  la  longitude ,  &c  h 
latitude  de  ces  lieux.  On  ne  peut  pas 
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trop  s'en  rapporter  aux  Anciens  eux- 
mêmes  ,  parce  qu'on  obferve  prefente- 
ment  avec  des  lnftrumens ,  &:  une  pré- 
cilion  qu'ils  n'avoient  pas ,  &:  qui  ren- 
dent un  peu  fufpecl:  tcut  ce  qui  a  été 
trouvé  par  d'autres  voyes.  Les  Aftro- 
nomes  dont  il  étoit  le  pins  important  de 
comparer  les  Obfervations aux  nôtres, 
étoient  Hipparque  ,  Ptolomée  ,  ck  Ti- 
cho-Brahé.  Les  deux  premiers  étoient  à 
Alexandrie  en  Egypte ,  &:  ils  la  rendi- 
rent la  Capitale  de  l'Aftronomie.  Ti  - 
cho  étoit  dans  rifle  d'Hûene  ,  lituée 
dans  la  Mer  Baltique  j  il  y  fit  bâtir  ce 
fameux  Obfervatoire  qu'il  appella  Ura- 
riibourg ,  Vilk  du  Ciel.  L'Académie  prêt 
que  encore  naiflante  avoit,  formé  le  no- 
ble defTein  d'envoyer  des  Obfervateurs 
à  Alexandrie  &:  à  Uranibourg  ,  pour  y 
prendre  le  fil  du  travail  des  grands  horrir 
mes  qui  y  avoient  habité.  Mais  les  dif- 
ficultés du  voyage  d'Alexandrie  firent 
que  l'on  fe  contenta  de  celui  d'Urani- 
bourg  ,  que  M.  Picard  voulut  bien  en- 
itreprendre  en  1 6j  i . 

II  y  traça  la  Méridienne  du  lieu ,  6c 
fut  fort  étonrié  de  la  trouver  différente 
de  1 8'  de  celle  que  Tkho  avoit  déter- 
miné ,  cV  qu'il  ne  devoir  pas  avoir  dé- 
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terminée  négligemment ,  puifqu'il  s'a- 
giflbit  dJun  terme  fixe ,  où  fe  rappor- 
toient  toutes  fes  Obfervations.  Cela 
pouvoit  (aire  croire  que  les  Méridiens 
changeoient ,  c'eft-à-dire,  que  la  Terre, 
fuppofé  qu'elle  tourne  ,  ne  tourne  pas 
toujours  fur  les  mêmes  Pôles ,  car  ii  uii 
autre  point  devient  Pôle  ,  tous  les  Mé- 
ridiens cjui  dévoient  pafler  par  ce  nou- 
veau point  ont  néceflairement  changé 
de  pofition.  On  voit  aflés  combien  il 
importoitaux  Aftronomes  de  s  affurer 
ou  de  la  variation  ,  ou  de  l'invariabilité 
des  Pôles  de  la  Terre ,  &:  des  Méridiens* 
M.  deChazelles  étant  en  Egypte  mefu- 
ra  les  Piramides ,  &  trouva  que  les  qua- 
tre côtés  de  la  plus  grande  étoient  ex- 
pofés  précifément  aux  quatre  Régions 
du  Monde.  Or  comme  cette  expofition 
fi  j  ufte  ,  doit  félon  toutes  les  apparen- 
ces poffîbles ,  avoir  été  affectée  par  ceux 
qui  élevèrent  cette  grande  mafle  de 
pierres ,  il  y  a  plus  de  3  coo  ans ,  il  s'en- 
fuit que  pendant  un  fi  long  efpace  de 
tems  rien  n'a  changé  dans  le  Ciel  à  cet 
égard  ,  ou,  ce  qui  revient  au  même  , 
dans  les  Pôles  de  la  Terre ,  ni  dans  les 
Méridiens.  Se  feroit-on  imaginé  que 
Ticho  s  fi  habile  tk  fi  exad  Obferva- 
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tcur ,  auroit  mal  tiré  fa  Méridienne }  & 
que  les  anciens  Egyptiens  fi  groffiers , 
du  moins  en  cette  matière ,  auroient 
bien  tiré  la  leur?  L'invariabilité  des 
Méridiennes  a  été  encore  confirmée  par 
celle  que  M.  Cafîini  a  tirée  en  1655 
dans  l'Eglifè  de  faine  Pétrone  à  Bolo- 
gne. 

M.  de  Chazelles  rapporta  auffi  de  fon 
Voyage  de  Levant  tout  ce  que  l'Aca- 
démie fouhaitoit  fur  la  pofition  d'Ale- 
xandrie. Audi  M.  de  Pontchartrain 
crut-il  lui  devoir  une  place  dans  une 
Compagnie ,  à  qui  (es  travaux  étoient 
utiles.  11  y  fut  afïbcié  en  169  5.  Il  re- 
tourna enfuite  à  Marfeille  reprendre  fes 
premières  fonctions. 

Tout  le  refle  de  fa  vie  n'eft  guère 
qu'une  répétition  perpétuelle  de  ce  que 
nous  avons  vu  jufqu'ici.  Des  campa- 
gnes fur  mer  prefque  tous  les  ans ,  ioit 
en  guerre ,  foit  en  paix  ,  quelques-unes 
feulement  plus  confiderables  ,  comme 
celle  de  1 697.  où  Barcelone  fut  prife , 
des  pofitions  qu'il  prend  de  tous  les 
lieux  qu'il  voit ,  des  Plans  qu'il  levé  , 
des  fonctions  d'Ingénieur  qu'il  fait  afles 
fouvent ,  &  avec  gloire ,  &  puis  un  re- 
tour paifible  à  fon  Ecole  de  Marfeille, 


deM.be  Chazelles.     17  î 

Il  ne  s'en  dégoutoit  point  pour  avoir  en 
quelques  occupations  plus  brillantes , 
jamais  il  ne  longea  à  la  quitter.  Les  plus 
grandes  âmes  font  celles  qui  s'arrangent 
le  mieux  dans  la  fituation  préfente  ,  &C 
qui  dépenfent  le  moins  en  projets  pour 
l'avenir. 

Lorfqu'en  1700.  M.  Caffini  par  or- 
dre du  Roi  alla  continuer  du  côté  du 
Midi  la  Méridienne  abandonnée  en 
83  ,  M.  de  Chazelles  fut  encore  de  la 
partie.  Il  ne  put  joindre  qu'à  Rodez 
M.  Caffini  ,  qui  ,  pour  ainfi  dire  , 
iiloit  fa  Méridienne  en  s  éloignant  tou- 
jours de  Paris.  Mais  depuis  Rodez  M. 
de  Chazelles  s'attacha  fi  fortement  à  ce 
travail ,  Ok  cela ,  pendant  la  plus  fâcheu- 
fe  faifon  de  l'année ,  que  fa  fanté  com- 
mença à  s'en  altérer  confiderablement* 

La  Ligne  étant  pouiTée  jufqu'aux 
frontières  d'Efpagne ,  il  revint  à  Paris 
en  1 70 1 ,  &:  il  y  fut  malade  ou  languif- 
fant  pendant  plus  d'une  année.  Ce  fut 
alors  qu'il  communiqua  à  l'Académie 
le  vafte  defTein  qu'il  meditoit  d'un  Por- 
tulan gênerai  de  la  Méditerranée,  (a) 
On  peut  conter  que  dans  les  Cartes 
Géographiques  ,  &  Hidrographiques 

(a)  Voyez  l'Hift.  de  1701.  p.  111.  &  fuiv. 
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des  trois  quarts  du  Globe  le  portrait  ià 
la  Terre  n'eft  encore  quebauché ,  8c 
que  même  dans  celles  de  l'Europe ,  il  eil 
affés  éloigné  d'être  bien  fini ,  ni  bien 
refïemblant ,  quoiqu'on  y  ait  beaucoup 
plus  travaillé. 

Malgré  plufieurs  foins  difFerens ,  <k 
les  infirmités  même  qui  deviennent  le 
plus  grand  de  tous  les  foins ,  M.  de  Cha- 
zelles  ne  perdoit  point  de  vue  fes  Galè- 
res égarées  dans  l'Océan.  Etant  encore 
à  Paris  en  1702  ,  il  propofa  qu'elles 
pouvoient  relier  à  kc  dans  tous  les 
Ports ,  où  il  entroit  alTés  de  marée  pour 
les  y  faire  entrer.  Par  là  il  triploit  le 
nombre  des  retraites  qu'elles  pouvoient 
avoir  ,  &  par  confèquent  aufïî  le  nom- 
bre des  occafions ,  où  elles  pouvoient 
être  employées.  On  fit  à  Ambleteufe 
l'épreuve  de  fa  propofition  fur  deux  Ga- 
lères qu'on  échoua  ,  et  elles  foutinrent 
l'échoùage  pendant  quinze  jours  fans 
aucun  inconvénient.  Au  contraire  il 
donna  une  merveilleufe  commodité 
pour  efpalmer.  II  faut  ofer  en  tout  gen- 
re ,  mais  la  difficulté  eft  d'ofer  avec  fa- 
gefle  y  c'eft  concilier  une  contradiction, 

Les  neuf  dernières  années  de  la  vie  de 
M.  de  Chazelles ,  quoiqu'auflilaborieu- 
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fes  que  les  antres ,  furent  prefque  tou- 
jours languifftntes  ,  &  fa  fànté  ne  fit 
plus  ques'afFoiblir.  Enfin  il  lui  vint  une 
fièvre  maligne  qu'il  négligea  dans  les 
commencemens,  foit  par  l'habitude  de 
fbuffrir ,  Toit  par  la  défiance  qu'il  avoir 
de  la  Médecine  ,  à  laquelle  il  préferok 
les  reffources  de  la  Nature.  Enfin  il 
mourut  le  16  Janvier  17 10.  entre  les 
bras  du  P.  Laval  Jefuite ,  fon  Collègue 
en  Hidrographie  ,  &:  fon  intime  ami. 
Quand  deux  amis  le  font  dans  des  po- 
ftes  qui  naturellement  les  rendent  ri- 
vaux ,  il  ne  faut  plus  leur  demander  des 
preuves  d'équité  5  de  droiture  ,  ni  mê- 
me de  genérofité.  A  ces  vertus ,  &  à 
celles  que  nous  avons  déjà  reprefentées* 
M.  de  Chazelles  joignit  toujours  un 
grand  fond  de  Religion  ,  c'eft-à-dire  3 
ce  qui  aflTure  &  fortifie  toutes  les  vertus* 
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ELOGE 

DE  MONSIEUR 

GUQLIELMINI. 

DOmênico  Guglielmini  r 
naquit  à  Bologne  d'une  honnête 
Famille  le  27  Septembre  1655.  II  étu- 
dia en  Mathématique  fous  M.  Gemi- 
niano  Montanari  Modenois  ,  &c  en 
Médecine  fous  Tilluftre  Malpighi.  Il 
embralïa  ces  deux  genres  d'étude  à  la 
fois ,  comme  un  homme  né  avec  d'heu- 
reufes  difpofîtions  en  auroit  pu  embraf- 
fer  un  fèul  ,  &  il  s'attira  la  même  affec- 
tion de  ces  deux  Maîtres ,  que  fi  cha- 
cun d'eux  eût  eu  feul  la  gloire  de  le  for- 
mer. 

En  1696.  il  parut  dans  une  grande 
partie  de  l'Italie  un  Météore  auffi  lumi- 
neux que  la  Lune  en  fon  plein.  M. 
Montanari  fit  un  petit  Ouvrage  intitulé 
Fiamma  volante  >  où  par  les  Obferva- 
tions  qu'il  a  voit  eues  de  differens  en- 
droits, il  recherchoit  géométriquement 
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quelle  étoit  la  ligne  du  mouvement  de 
cette  Flame  ,  fa  diftance  à  la  Terre ,  &c 
fa  grandeur.  Selon  fon  calcul,  la  diilance 
étoit  à  peu  près  de  quinze  lieues  moyen- 
nes de  France  ,  ce  qui  eft  une  hauteur 
extraordinaire  pour  ces  fortes  de  Feux. 
M.  Cavina  qui  avoit  obfervé  le  même 
Phénomène  à  Faenza  en  avoit  fait  un 
calcul  fort  différent  ;  la  hauteur  où  il  le 
mettoit ,  par  exemple  ,  étoit  triple  de 
celle  de  M.  Montanari  ,  &:  celui-ci 
d'ailleurs  avoit  négligé  dans  fon  Ecrit 
les  Obfervations  de  Faenza ,  non  pas  en 
les  rejettant  avec  mépris ,  mais  en  di- 
fant  qu'il  étoit  bien  fâché  de  les  trouver 
trop  éloignées  de  toutes  les  autres ,  de 
qu'apparemment  l'erreur  venoit  de 
ceux  qui  les  avoient  données ,  &  à  qui 
on  s'étoit  fié.  Cette  politeffe  n'empêcha 
pas  M.  Cavina  de  répliquer  aigrement 
à  M.  Montanari ,  qui  voyant  cette  dis- 
pute dégénérer  en  injures  ,  fe  fentitaf- 
ïes  fort  pour  ofer  déclarer  publique- 
ment qu'il  y  renonçoit.  M.  Guglielmi- 
ni  âgé  alors  de  21  an  ,  &:  difciple  anfîî 
zélé  de  Montanari ,  que  nous  avons  dit 
il  y  a  quelques  années  que  Viviani 
l'étoit  de  Galilée  ,  (a}  car  cts  fortes 
(a)  Voyez  l'H'ift.  de  1703.  page  1 3 8, 
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d'attachemens  femblent  avoir  plus  cté 
force  en  Italie ,  demanda  à  fon  Maî- 
tre la  permiflîon  de  répondre  pour  lui. 
Il  la  lui  refufa ,  de  peur  que  fon  Adver- 
faire  ne  crût  toujours  voir  le  Maître 
caché  fous  le  nom  du  Difciple ,  mais 
M.  Gnglielmini  trouva  moyen  de  vain- 
cre cette  difficulté.  11  propofa  &  il  ob- 
tint de  foutenir  des  Thefes  publiques , 
où  M.  Montanari  n'afTifteroit  point  y 
&  où  M.  Cavina  ,  dont  elles  atta- 
quoient  l'opinion ,  feroit  invité  ,  &  at- 
tendu pendant  un  certain  tems.  Il  n'y 
vint  point ,  il  traita  ce  défi  comme  mi 
Duel  feroit  traité  en  France ,  &  il  paroît 
qu'il  fit  bien.  Quoique  M.  Guglielmini 
avoue  qu'il  n'étoit  pas  encore  entière- 
ment forti  des  Sections  Coniques,il  ter- 
fafloiten  Géométrie  fon  Àdverfaire.  Il 
y  eut  affés  d'Ecrits  ck  affés  gros  fur  une 
matiere,qui  au  fond  ne  les  meritoit  pas. 
Deux  ou  trois  pages  auroient  fuffi  pour 
la  vérité  ,  les  pallions  firent  des  Livres. 
M.  Guglielmini  fut  reçu  Docteur  en 
Mecine  dans  l'Univerfité  de  Bologne 
en  1678;  mais  au  milieu  de  l'applica- 
tion de  des  études  que  demande  cette 
pénible  profefïion  ,  un  nouveau  Phé- 
nomène j  qui  parut  au  Ciel ,  le  rappella 
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encore  pour  un  tems  du  côté  des  Ma- 
thématiques. Ce  fut  la  Comète  de 
1680  &  1 68  i,  qui  par  je  ne  fçai  quelle 
deftinée  particulière  remua  plus  qu'une 
autre  le  Monde  Sçavant.  Le  fentiment 
de  ceux  qui  croyent  les  Comètes  des 
Corps  éternels ,  auffi-bien  que  les  Pla- 
nètes ,  avoit  été  attaqué  par  M.  Mon- 
tanari ,  fur  ce  fondement  que  cette  der- 
nière Comète  qui  avoit  difparu  à  la  fin 
de  Février  1 68 1  ,  n'étoit  point  alors  aC- 
fës  éloignée  de  la  Terre  pour  difparoî- 
tre  par  fon  éloignement  fenl ,  &  qu'il 
de  voit  y  avoir  eu  par  confeq  tient  quel- 
que diffblution  Phifique.  Cette  raifon^ 
qui  pouvoit  n'être  pas  démonftrative  , 
le  devint  en  quelque  forte  pour  M.  Gu* 
glielmini ,  parce  qu'elle  venoit  d'un 
Maître  qu'il  cheriflbit ,  6c  elle  l'enga- 
gea à  chercher  quelque  moyen  d'ex- 
pliquer la  génération  des  Comètes.  Il 
en  imagina  un  affés  fingulier ,  dont  il  fit 
un  Ouvrage  intitulé,  De  Cornet  arum  na- 
îura  &  orîu  Efiftoïtca  Dijfertatio.  Bononiœ 
i 68 1 .  11  donne  aux  Planètes  des  Tour- 
billons fort  étendus ,  de  forte  que  ceux, 
par  exemple ,  de  Jupiter  &:  de  Saturne, 
qui  ont  leurs  centres  éloignés  de  165 
millions  de  lieues,  lorsqu'ils  s'appro^ 
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client  le  plus  qu'il  efl  poffible ,  peuvent 
alors  fe  couper  vers  leurs  extrémités. 
Dans  cet  entrelafîement ,  &  cet  em- 
barras de  la  matière  de  deux  Tourbil- 
lons ,  il  fe  forme  en  vertu  des  mouve- 
mens  oppofés  qui  fe  combattent  un 
Tourbillon  nouveau ,  dont  les  parties 
les  plus  grofïîeres ,  car  la  matière  cé- 
lefte  n'eit  pas  toute  homogène  ,  vont 
occuper  le  centre  ,  &:  produifent  un 
nouveau  corps  folide ,  qui  eft  la  tête  de 
la  Comète.   Nous  ne  rapporterons  ni 
les  preuves  ,  ni  les  difficultés  de  ce  Si£ 
téme ,  l'Auteur  déclare  qu'il  ne  le  croit 
ni  vrai  ni  même  vrai-femblable  3  mais 
feulement  propre  à  expliquer  les  faits , 
&  il  ne  le  propofe  qu'avec  une  modef- 
tÏQ ,  qui  en  répare  la  foiblefTe  3  &:  dé- 
forme les  Critiques. 

Il  donna  de  nouvelles  preuves  de  fon 
fçavoir  dans  l'Aftronomie  par  TObfer- 
vation  qu'il  fit  à  Bologne  de  l'Eclipfe 
folaire  du  1 2  Juillet  1684 ,  èc  qu'il  im- 
prima en  Latin  la  même  année. 

Le  mérite  de  M.  Guglielmini  fut  re- 
connu jufque  dans  fon  Pais.  Le  Sénat 
de  Bologne  le  fit  premier  Profefïèur  de 
Mathématique,  &  lui  donna  en  168 6 
l'intendance  générale  des  Eaux  de  cet 
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Etat.  Les  Voyageurs  nous  rapportent 
qu'en  Perle  la  Charge  de  Sur-Intendant 
des  Eaux  eft  une  des  plus  confiderables, 
à  caufe  de  la  fecherefle  du  Paï's  &  de  la 
difficulté  de  l'arrofer  fuffifamment ,  8c 
également.  Par  une  raifon  toute  con- 
traire 3  cette  Charge  eft  de  la  même  im- 
portance dans  le  Bolonois ,  &  en  gêne- 
rai dans  la  Lombardie ,  où  la  grande 
quantité  &  la  difpoikion  des  Rivières 
éc  des  Canaux ,  fi  utiles  d'ailleurs  au 
Pais  ,  peuvent  cependant  produire  de 
grands  inconveniens ,  à  moins  que  l'on 
n'y  veille  continuellement ,  &  avec  des 
yeux  fort  éclairés.  M.  Guglielmini  eut 
cette  délicatefTe  afTés  rare  de  regarder 
fa  Commiffion  de  Sur-Intendant  des 
Eaux ,  non  comme  une  de  ces  Commif- 
fions  dont  on  s'acquitte  toujours  afTés 
bien  avec  quelques  connoiiTances  or- 
dinaires ,  &  où  il  fuffit  de  ne  rien  gâ- 
ter ,  mais  comme  un  engagement  fé- 
rieux  à  tourner  fes  principales  penfées 
de  ce  côté  là  ,  &:  à  fervir  le  Public  à 
toute  rigueur. 

Il  donna  donc  dès  Tannée  1 69c  la 
première  Partie  ,  &  en  9 1  la  féconde 
d'un  Traité  d'Hidroftatique  intitulé , 
jiquarnm  fiuentmm  Menjura ,  noya  methodo 


iSo  Eloge 

hiquifita,  &:  dédié  au  Sénat  de  Bolo  gne. 
Son  principe  fondamental ,  &:  reçu  de 
tous  les  Philofophes  modernes ,  eft  que 
les  vitefles  d'une  eau  qui  fort  d'un 
tuyau  vertical  ou  incliné  ,  font  à  cha- 
que inftant  comme  les  Racines  des 
hauteurs  de  fa  furface  fuperieure,  ce 
qui  amené  neceflairement  la  Parabole 
dans  toute  cette  matière.  Quand  même 
l'eau  coule  dans  un  canal  horizontal , 
ce  qui  fe  peut ,  pourvu  qu'elle  ait  une 
ïffiië  pour  fe  décharger ,  c'eft  encore  le 
même  principe ,  parce  que  l'eau  fupe- 
rieure prenant  l'inférieure ,  lui  imprime 
de  la  vitefle  à  raifon  de  fa  hauteur. 

Si  l'on  veut  trouver  dans  un  canal 
horizontal  la  vitefle  moyenne  entre 
celle  du  fond  qui  eft  la  plus  grande ,  ôc 
celle  de  la  fuperflcie  qui  eft  la  plus  pe- 
tite ,  ou  même  nulle  géométrique- 
ment ,  on  voit  aufli-tôt  par  la  quadra- 
ture de  la  Parabole  que  cette  vitefle  eft 
toujours  à  celle  du  fond  comme  2  à  3  , 
&  qu'elle  eft  toujours  placée  aux  f  de 
la  hauteur  du  canal  divifé  du  haut  en 
bas. 

Quand  on  a  une  expérience  fonda- 
mentale fur  la  vitefle  de  l'eau  ,  par 
exemple,  celle  de  M.  Guglielmini ,  par 

laquelle 


DE  M.  GuGWELMlNl.        2S1 

laquelle  une  eau  qui  eft  tombée  de  la 
hauteur  d'un  pied  de  Bologne  parcourt 
en  une  minute  2 1 6  pieds  cinq  pouces 
d'un  mouvement  égal ,  on  a  la  vitefïe 
pour  toutes  les  chutes  pofïihles ,  &:  il 
en  a  calculé  une  Table  qu'il  n'a  pouiTée 
que  jufqu'à  3  o  pieds  de  chute ,  parce 
que  les  plus  grands  fleuves  de  l'Europe 
ne  paflent  pas  cette  profondeur.  Si  l'on 
veut  mefurer  la  quantité  d'eau  qui 
pafle  en  une  minute  par  un  canal  hori- 
zontal ,  comme  on  fçait  que  fa  vitefïe 
moyenne  eft  aux  §  de  fa  hauteur ,  il 
faut  avoir  ces  |  en  pieds  &:  en  pouces  •> 
on  trouve  enfui  te  par  la  Table  quelle 
vitefïe  convient  à  une  chute  ou  pref- 
fion  de  cette  hauteur  ,  c'eft-là  la  vitefïe 
moyenne  de  l'eau  ,  &  en  la  multipliant 
par  la  hauteur  &c  largeur  du  canal  on  a 
la  quantité  d'eau  cherchée.  M.  Gugliel- 
mini  trouve  par  cette  méthode  que  le 
Danube  fuppofé  horizontal  à  fon  em- 
bouchure ,  comme  le  font  prefque 
toujours  les  grands  Fleuves ,  du  moins 
fenfiblement ,  jette  dans  le  Pont  Eu- 
xin  en  une  minute  près  de  42  millions 
de  pieds  cubiques  Bolonois  d'eau. 

Pour  les  canaux  inclinés ,  il  ne  faut 
qu'un  peu  plus  de  calcul ,  &  de  plus  la. 

T«me  F»  A  a 
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connoiflance  de  l'angle  d'inclinaifon  dît 
canal  ,  après  quoi  tout  le  refte  eft  pa- 
reil. 

Telle  eft  l'idée  générale  de  tout  l'Ou- 
vrage. 11  eft  fort  net  &  fort  méthodi- 
que. Peut  être  feulement  paroîtroit-il 
un  peu  diffus  à  ceux  qui  ont  pris  le 
goût  &  l'habitude  de  cette  brièveté  de 
l'Algèbre ,  affés  femblable  en  fait  de 
Mathématique  à  ce  qu'on  appelle  en 
Eloquence  oz  en  Poèfie  >  le  Stile  ferré. 
Mais  chaque  Auteur  écrit  principale- 
ment pour  fon  Pais  ;  &c  quoique  l'ita- 
lie  ait  ete ,  du  moins  en  Europe ,  le 
berceau  de  l'Algèbre ,  cette  Science  n'y 
avoit  pas  encore  beaucoup  profperédu 
tems  de  M.  Guglielmini ,  ck:  elle  avoit 
trouvé  les  climats  du  Nord  bien  plus 
favorables. 

Les  Actes  de  Leipfic  ayant  rendu 
compte ,  en  1 69 1  du  Livre  de  la  Me- 
fure  des  Eaux  ,  M.  Papin  fit  quelques 
remarques  &  quelques  objections  fur 
l'Extrait  qu'il  y  en  avoit  vu  ,  &  les  fit 
inférer  dans  ce  même  Journal.  Cela  re- 
vint en  gros  à  M.  Guglielmini  par  des 
Lettres  de  M.  Leibnks  ,  avant  qu'il 
pût  avoir  en  Italie  les  Ades  de  Leipfic. 
Au  nom  de  M.  Papin  il  eut  peur  de 
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S'être  trompé ,  car  on  n'en  peut  douter 
après  l'aveu  qu'il  en  fait  lui-même  ,  à 
moins  qu'on  ne  veuille  tenir  pour  un 
peu«fufpecT:  cet  aveu  fi  glorieux  à  qui 
entend  la  véritable  gloire.  11  vit  enfin 
les  A&es  de  Leipfic  3  ôk  fe  rafiura.  11 
écrivit  à  M.  Leibnits  pour  le  rendre 
Juge  du  différent. 

M.  Papin  croyoit  &  prétendoit  dé- 
montrer que  l'eau  qui  fort  d'un  Tuyau 
toujours  plein  a  la  moitié  moins  de  vi- 
tefTe  que  la  première  eau  qui  fort  du 
même  Tuyau  qui  fe  vuide.  Sa  raifon 
étoit  que  dans  le  premier  cas  l'eau  n'a 
qu'un  mouvement  égal  &  uniforme , 
au  lieu  que  dans  le  fécond  elle  a  un 
mouvement  accéléré  ,  puifqu'elîe  tom- 
be ,  ou  eft  cenfée  tomber.  M.  Gugliel- 
mini  détruifit  cette  prétention  avec 
toute  l'honnêteté  que  devoit  garder  un 
Homme  qui  s'étoit  cru  fincerement  ca- 
pable d'erreur  ;  il  paroît  par  toute  fa 
Lettre  qu'il  doit  avoir  entièrement 
gain  de  caufe ,  &"  cependant  il  paroît 
aufïi  qu'il  y  avoit  encore  en  cette  ma- 
tière quelque  chofe  qu'il  ne  déméloit 
pas  &  qui  lui  échapoit  à  lui-même. 
Les  vitefles  de  l'eau  qui  font  comme 
les  racines  des  hauteurs ,  ayant  préci- 
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fément  entre  elles  le  même  rapport  que 
les  vitefTes  des  corps  pefans  qui  tom- 
bent ,  les  deux  Adversaires ,  &:  tous  les 
autres  Philofophes  avoient  également 
pris  cette  idée  fort  naturelle  ,  que  les 
viteflfes  de  l'eau  dépendent  donc  dune 
accélération  caufée  par  une  chute  ; 
jnais  nous  avons  fait  voir  après  M.  Va- 
rignon  dans  l'Hift.  de  1 703.  (  />.  125  & 
iz6)  que  cette  idée  fi  naturelle  n'eft 
point  vraie  ,  ck  qu'il  y  a  un  autre  prin- 
cipe de  ce  rapport  des  viteffès  de  l'eau , 
tout  différent  de  l'accélération ,  &  en 
même  tems  fi  iimple ,  qu'il  ne  feroit 
pas  un  grand  mérite  à  fon  Inventeur , 
s'il  n  avoir  pas  été  long  tems  caché  aux 
plus  habiles  Géomètres.  Faute  de  l'a- 
voir connu  ,  M.  Guglielmini  ne  peut 
éviter  de  certains  embarras  d'où  il  tâ- 
che à  fe  fauver  par  des  prenions  de  l'air» 
il  ne  fuffit  pas  de  tenir  une  vérité ,  il 
faut  auffi ,  quand  on  veut  la  fuivre  un 
peu  loin ,  en  tenir  la  véritable  caufe  , 
autrement  la  faufTe  caufe  d'une  vérité 
revient  à  enfanter  des  erreurs ,  fcs  pro- 
duelions  naturelles.  La  Lettre  de  M. 
Guglielmini  à  M.  Leibnits  fut  fuivie  en 
ï  6 9  2  d'une  autre  adreflee  à  M.  Maglia- 
becchi  fur  les  Siphons  ,   parce  qu'il 
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avoit  trouvé  dans  les  Actes  de  Leipfic 
que  M.  Papin  en  examinant  un  Siphon 
fait  à  Wirtemberg  ,  s  etoit  fervi  de  fa 
faufle  propofition.  Les  deux  Lettres 
furent  imprimées  fous  le  titre  de  Epïf- 
tolœ  du&  Hidroftatict. 

Il  s'éleva  en  ce  tems-là  un  différend 
fur  les  eaux  entre  les  Villes  de  Bologne 
&:  de  Ferrare.  11  s'agiifoit  principale- 
ment de  fçavoir  fi  on  devoit  remettre 
le  cours  du  Reno  dans  le  Po.  Le  Pape 
Maître  de  ces  deux  Etats  envoya  les 
Cardinaux  Dada  Se  Barberin  pour  ju- 
ger de  cette  affaire.  Bologne  chargea 
de  fes  intérêts  le  feu!  quelle  en  pût 
charger  ,  M.  Guglielmini.  Les  deux 
Cardinaux  avec  qui  il  traita  prirent  une 
fi  grande  idée  de  fa  capacité  ,  qu'ils 
l'employèrent  non  feulement  pour  les 
eaux  du  Bolonnois ,  mais  encore  pour 
celles  du  Ferrarois ,  &:  du  Territoire  de 
Ravenne  ,  &  l'engagèrent  à  faire  des 
defleins  de  differens  travaux  utiles ,  ou 
necefïàires.  Mais  il  lui  arriva  alors  ce 
que  nous  avons  déjà  dit  (a)  qui  étoit 
arrivé  à  M.  Viviani  en  pareille  matière  5; 
des  Projets  qui  ne  regardoient  que  le 
bien  Public  n'eurent  point  d'exécution^ 

(a)  Voyés  rHift.de  1703  >  page  145 * 
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Comme  M.  Gnglielmini  avoit  porté 
la  Science  des  Eaux  plus  loin  qu'elle 
n'avoit  encore  été ,  du  moins  en  Italie  , 
&  qu'il  en  avoit  fait  une  Science  pref- 
que  nouvelle ,  Bologne  fonda  dans  (on 
Univerfité  en  1694,  une  nouvelle 
Chaire  de  Profefïeur  en  Hidrometrie , 
qu'elle  lui  donna.  Le  nom  d'Hidrome- 
trie  ctoit  nouveau  aufîï-bien  que  la 
place ,  &  l'un  &  l'autre  rappelleront 
toujours  la  mémoire  de  celui  qui  en  a 
rendu  l'établifTement  necefïàire. 

11  fe  permettoit  cependant  quelques 
diffractions  de  Ton  Etude  des  Eaux  dans 
àcs  occalions  où  il  eut  été  difficile  de 
refifter  à  d'autres  Sciences  qui  l'appel  - 
loient.  Quand  M.  Caffini  retourna  à 
Bologne  en  1 69  5  ,  &:  y  raccommoda 
la  fameufe  Méridienne  qu'il  avoit  tra- 
cée 40  ans  auparavant  dans  l'Eglife  de 
Saint  Pétrone  ,  ôc  que  differens  acci- 
dens  avoient  altérée  ,  M.  Guglielmini 
l'aida  dans  ce  grand  travail  Aftrono- 
mique ,  fk  fit  même  imprimer  un  Mé- 
moire des  Opérations  qu'on  avoit  faites 
pour  la  conftruction  ,  <k  pour  la  vérifi- 
cation de  ce  prodigieux  Infiniment.  11 
s'en  fervit  depuis  pendant  plufieurs  an- 
nées à  obferver  les  mouvemens  du  So- 
leil &c  de  la  Lune. 
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En  1697  il  publia  fon  grand  Ou- 
vrage De  lia  Natura  De'  Fium't,  qui  paffe 
pour  fon  Chef-d'œuvre.  Il  le  dédia  à 
M.  l'Abbé  Bignon  ,  qui  l'année  précé- 
dente l'avoit  fait  afîbcier  à  l'Académie 
Royale  des  Sciences ,  ck  dont  le  nom 
&:  le  mérite  ,  fans  le  fccours  d'un  pa- 
reil bienfait  ,  s'attirent  fouvent  des 
Sçavans  même  étrangers  de  pareils 
Hommages.  La  Préface  roule  fur  la  ne- 
ceffité  de  porter  dans  la  Phifiqne  la  cer- 
titude de  la  Géométrie  ,  &  fur  la  diffi- 
culté fouvent  infurmontable  de  faire 
entrer  les  idées  (impies  de  la  Géomé- 
trie dans  la  Phifïque ,  auffi  compliquée 
qu'elle  eft. 

Un  Phificien  ordinaire  ne  doutera 
peut-être  pas  qu'il  ne  connoiffe  fuffî- 
famment  la  nature  des  Rivières ,  mais 
avoir  lu  le  Livre  de  M.  Guglielmini ,  il 
demeurera  convaincu  qu'il  ne  la  con- 
noifïbit  point.  Nous  ne  rapporterons 
ici  que  les  vues  générales  de  ce  Traité , 
de  nous  laifferons  à  imaginer  ce  que 

Eeuvent  produire  les  différentes  com- 
inaifons  des  principes ,  ck:  les  applica- 
tions aux  cas  particuliers. 

Les  Fleuves  prés  de  leurs  fources  def- 
cendent  ordinairement   de   quelques 
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Montagnes ,  &  là  5  ils  tirent  leur  vitef- 
fe  de  l'accélération  de  la  chute  ;  mais  à 
mefure  qu'ils  s'éloignent  cette  viteiîe 
diminue  ,  parce  que  l'eau  frotte  tou- 
jours contre  le  fond  &:  contre  les  rives  , 
qu'elle  rencontre  en  Ton  chemin  diffe- 
rens  obftacles  ,  &  qu'enfin  venant  à 
couler  dans  les  Plaines  elle  a  toujours 
moins  de  chute  ,  &  s'incline  davantage 
à  l'Horizon.  Le  Reno  y  eft  à  peine  in- 
cliné de  5  2  fécondes  vers  le  bas  de  fon 
cours.  Si  la  viteffeacquife  par  la  chute 
fe  perd  entièrement ,  ce  qui  peut  arri- 
ver à  force  d'obftacles  redoublés  ,  &: 
après  que  le  cours  fera  devenu  tout-à- 
fait  horizontal ,  il  n'y  a  plus  que  la  hau- 
teur ,  ou  la  preffion  toujours  propor- 
tionnée à  la  hauteur ,  qui  puiffe  rendre 
la  viteiîe  à  l'eau  ,  &  la  faire  couler* 
Heureufement  cette  reflburce  croît  fé- 
lon le  befoin  ,  car  à  mefure  que  l'eau 
perd  de  fa  viteflè  acquife  par  la  chute > 
elle  s'élève  ,  &  augmente  en  hauteur. 

Les  parties  fuperieures  de  l'eau  d'une 
Rivière ,  &  éloignées  des  bords ,  peu- 
vent couler  par  la  feule  caufe  de  la  dé- 
clivité ,  quelque  petite  qu'elle  foit  j 
car  n'étant  arrêtées  par  aucun  obftacle  3 
elles  peuvent  fentir  avec  délicatefTe, 

pour 
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pour  ainfi  dire,  la  moindre  différence 
du  niveau ,  mais  les  parties  inférieures , 
qui  frotent  contre  le  fond ,  ne  feraient 
pas  fuffifamment  mues  par  une  fi  petite 
déclivité  ,  &  elles  ne  le  font  que  par  la 
preflion  des  fuperieures. 

La  vifeofité  naturelle  des  parties  de 
l'eau  ,  6c  une  efpece  d'engrainement 
qu'elles  ont  les  unes  avec  les  autres  , 
fait  que  les  inférieures  mues  par  la  hau- 
teur entraînent  les  fuperieures  ,  qui 
dans  un  Canal  horizontal  n'auraient  en 
d'elles-mêmes  aucun  mouvement ,  ou 
dans  un  Canal  peu  incliné  en  auraient 
eu  peu.  Ainfi  les  inférieures  en  ce  cas 
rendent  aux  fuperieures  une  partie  du 
mouvement  qu'elles  en  ont  reçu.  De  là 
vient  aufïi  qu'affés  fouvent  la  plus  gran- 
de viteffe  d'une  Rivière  efl  vers  le  mi- 
lieu de  fa  hauteur ,  car  ces  parties  du 
milieu  ont  l'avantage  Se  d'être  prefTées 
par  la  moitié  de  la  hauteur  de  l'eau  ,  Se 
d'être  libres  des  frotemens  du  fond. 

On  peut  reconnoître  fi  l'eau  d  une 
Rivière  à  peu  près  horizontale  coule 
par  la  viteffe  aequife  dans  la  chute  ,  ou 
par  la  prefïion  de  la  hauteur.  11  ne  faut 
qu'oppofer  à  fen  cours  un  obftacie  per- 
pendiculaire i   fi  l'eau  s'élève  fubitç- 
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ment  contre  cet  obftacle  ,  elle  couloïtr 
en  vertu  de  fa  chute ,  fi  elle  s'arrête 
quelque  tems ,  c'étoit  par  la  preffion. 

Les  Fleuves  fe  font  prefque  toujours 
leur  lit.  Que  le  fond  ait  a  abord  une 
grande  pente ,  l'eau  qui  par  confequent 
aura  beaucoup  de  chute  &:  de  force 
emportera  les  parties  de  ce  terrain  les 
plus  élevées ,  &:  les  entraînant  plus  bas , 
rendra  le  fond  plus  horizontal.  C'eft 
fous  le  fil  de  l'eau  qu'eft  fa  plus  grande 
force  de  creufer  ,  &  par  confequent 
c'eft-là  que  le  fond  s'abbaiffe  le  plus , 
&  il  s'y  fait  une  plus  grande  concavité. 

L'eau  qui  a  rendu  fon  lit  plus  hori- 
zontal l'eft  devenue  aufîî  davantage  ,  &c 
par-là  elle  a  moins  de  force  de  creufer  ; 
&:  enfin  cette  force  étant  diminuée  juf- 
qu'à  n'être  plus  qu'égale  à  la  réfiftance 
du  fond,  voilà  le  fond  en  état  de  con- 
fidence ,  du  moins  pour  un  tems  confï- 
derabîe.  Les  fonds  de  craye  réfiftent 
plus  que  ceux  de  fable ,  ou  de  limon. 

D'un  autre  côté ,  l'eau  ronge  &  mine 
fes  bords ,  &  avec  d'autant  plus  de  for- 
ce que  par  la  direction  de  fon  cours  elle 
les  rencontre  plus  perpendiculairement? 
Elle  tend  donc  en  les  rongeant  à  hs 
rendre  parallèles  à  fon  cours ,  &:  quand 
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elle  y  eft  parvenue  autant  qu'il  eft  pof- 
fible  ,  elle  n'a  plus  d'action  fur  eux  à 
cet  égard.  En  même  tems  qu'elle  les  a 
rongés ,  elle  a  élargi  fon  lit ,  c'eft-à-dire 
qu'elle  a  perdu  de  fa  hauteur  &  de  fa 
force  5  ce  qui  étant  arrivé  à  un  certain 
point  ,  il  fe  fait  encore  un  équilibre 
entre  la  force  de  l'eau  ,  &:  la  réiiftance 
des  bords ,  &:  les  bords  font  établis. 

Il  eft  manifefte  par  l'expérience  que 
ces  équilibres  font  réels ,  puifque  les 
Rivières  ne  creufent  ôc  n'élargiiîent 
pas  leurs  lits  jufqu'à  l'infini. 

Tout  le  contraire  de  ce  que  nous  ve- 
nons de  dire  arrive  pareillement.  Les 
Fleuves  dont  les  eaux  font  troubles  6c 
bourbeufes  haufTent  leur  lit  ,  enylaif- 
fant  tomber  les  matières  étrangères  , 
lorfqu'ils  n'ont  plus  la  force  de  les  fou- 
tenir.  Ils  retrecifïent  audi  leurs  bords, 
parce  que  ces  mêmes  matières  s'y  atta- 
chent ,  &  y  forment  comme  des  en- 
duits de  plufîeurs  couches.  Ces  matiè- 
res rejettées  loin  du  fil  de  l'eau  à  caufe 
de  leur  peu  de  mouvement ,  peuvent 
même  fuffire  pour  faire  des  bords. 

Ces  effets  oppofés   fe    rencontrant 
prefque  toujours  enfemble ,  &:  fe  com- 
binant très-différemment  félon  le  dé- 
fi b  ij 
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gré  dont  ils  font  chacun  en  particulier  J 
il  n'eft  pas  aifé  de  juger  le  produit  qui 
en  réfultera.  Cependant  c'eft  cette 
combinaifon  embarafTée  qu'il  faut  fai- 
fîr  affés  jufte  ,  quand  on  a  affaire  à  un 
Fleuve ,  qu'on  veut ,  par  exemple ,  dé- 
tourner de  fon  cours.  On  peut  conter 
qu'il  agira  toujours  félon  fa  Nature  ,,  ôç 
qu'il  s'accommodera  lui-même  un  lit, 
&  fe  fera  un  cours  tel  qu'il  lui  convien- 
dra, M.  Guglielmini  rapporte  qu'au 
commencement  du  fiecle  pafle  le  La- 
mone  qui  fe  rendoit  dans  le  Po  di  Pri- 
maro  en  fut  détourné  9  parce  qu'on 
vouloit  qu'il  s'allât  jetter  feul  dans  le 
Golphe  Adriatique.  11  eft  arrivé  que  le 
Lamone  devenu  plus  foible  quand  il 
n'a  que  fes  propres  eaux  ,  a  tellement 
haufle  fon  lit  par  des  dépofitions  de 
limon  &  de  Fange ,  qu'il  s'eft  trouvé 
plus  haut  que  n'elHe  Po  dans  Ces  plus 
Fortes  crues ,  &  qu'il  a  eu  befoin  de  le- 
vées très-hautes. 

La  neceflité  de  faire  des  levées  ou 
digues  aux  Rivières  peut  venir  de  plu- 
fieurs  caufes.  Voici  les  principales, 
i°.  Si  les  Rivières  font  tortueufes  , 
leurs  bords  qui  les  arrêtent  à  l'endroit 
des  finuofités  font  élever  les  eaux  ?  §c 
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leur  donnent  plus  de  force  pour  les 
ronger  eux-mêmes ,  Se  pour  les  percer , 
après  quoi  elles  fe  répandent  dans  les 
Campagnes.  20.  Les  rives  peuvent  être 
foibles  ,  comme  celles  que  les  Fleuves 
fe  font  faites  eux-mêmes  par  la  dépofi- 
tion  des  matières  étrangères  qu'ils  cha- 
rioient.  Telles  font  les  rives  de  la  plu- 
part des  Fleuves  de  la  Lombardie ,  Se 
non  -  feulement  ces  rives  3  mais  les 
Plaines  mêmes  qui  ont  été  formées  par 
les  Fleuves.  Il  eft  bon  de  remarquer 
que  les  Plaines  faites  ainfi  par  alluvion 
font  plus  hautes  vers  les  bords  des  Ri- 
vières qui  les  ont  produites,  Sl  toujours 
enfuite  plus  baffes.  3  °.  Les  Fleuves  qui 
courent  fur  du  gravier  fort  gros  font 
fujets  dans  leurs  crues  à  en  faire  de 
grands  amas ,  qui  enfuite  détournent 
leur  cours.  Ils  font  indomptables  le 
plus  fouvent ,  témoin  la  Loire  -,  au  lieu 
que  ceux  qui  ont  un  fond  de  fable  léger 
font  plus  traitables. 

Un  petit  Fleuve  peut  entrer  dans  un 
grand  fins  augmenter  fa  largeur  ,  ni 
même  fa  hauteur.  Ce  paradoxe  appa- 
rent eft  fondé  fur  ce  qu'il  eft  poflible 
que  le  petit  n3ait  fait  que  rendre  cou- 
Jantes  dans  le  grand  les  eaux  des  bords 

Bb  iij 
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qui  ne  Petoient  point ,  <k  augmenter  h 
vitefle  du  fil ,  le  tout  dans  la  même  pro- 
portion qu'il  a  augmenté  la  quantité 
de  l'eau.  Le  bras  du  Po  de  Venife  a  ab~ 
iorbé  le  bras  de  Ferrare  ,  8c  celui  du 
Panaro  fans  aucun  élargiffement  de  fou 
lit.  11  faut  raifonner  de  même  à  propor- 
tion de  toutes  les  crues  qui  furviennent 
aux  Pvivieres  >  &  en  gênerai  de  toute 
nouvelle  augmentation  d'eau  3  qui  aug- 
mente auiïi  la  vitefle. 

Si  nn  Fleuve  qui  Te  prefenteroit  pour 
entrer  dans  un  autre  Fleuve ,  ou  dans  la 
Mer ,  n'étoit  pas  afifés  fort  pour  en  fur- 
monter  l'a  réfiftance  >  il  s'éleveroit  s  ou 
parce  que  fa  vitefle  feroit  retardée  ,  ou 
parce  que  les  eaux  qui  devroient  le  re- 
cevoir regorgeroient  dans  les  fiennes  ^ 
mais  par  cette  élévation  il  acquerroit 
la  force  necefîaire  pour  entrer  ,  il  la  ti- 
reroit  de  l'oppofîtion  même  qu'il  au- 
xoit  à  combattre. 

Un  Fleuve  qui  entreroit  perpendicu- 
lairement dans  nn  autre  ,  ou  même 
contre  fon  courant  ,  feroit  détourné 
peu  à  peu  de  cette  direction  par  celui 
qui  le  recevrait ,  &:  obligé  à  fe  faire  un 
nouveau  lit  vers  fon  embouchure. 

L'union  de  deux  Rivières  en  une  les 
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fait  couler  plus  vite  ,  parce  qu'au  lieu 
du  frotement  des  quatre  rives ,  elles 
n  ont  plus  que  celui  de  deux  à  furmon- 
ter,  que  le  fil  plus  éloigné  des  bords 
Va  encore  plus  vite ,  ôï  qu'une  plus 
grande  quantité  d'eau  mue  avec  plus 
de  vitefTe ,  creufe  davantage  le  fond  , 
ôc  diminue  la  première  largeur.  De-li 
vient  auiïï  que  les  Rivières  unies  oc- 
cupent moins  d'efpace  fur  la  furface  de 
la  Terre  ,  permettent  plus  facilement 
que  les  Campagnes  un  peu  baffes  y  dé- 
chargent leurs  eaux  fuperrluës ,  &  ont 
moins  befoin  de  levées  qui  empêchent 
leurs  inondations.  Ces  avantages  font 
tels  que  M.  Guglielmini  les  croit  dignes 
d'avoir  été  envifagés  par  la  Nature , 
lorfqu'elle  a  rendu  l'union  des  Fleuves 
fi  ordinaire. 

Ce  font-là  les  principes  les  plus  gé- 
néraux du  Traité  Délia  natura  de  fiumi. 
L'Auteur  en  fait  l'application  à  tout  ce 
qu'il  appelle  V  uircbiietture  des  Eaux  , 
c'eft-à-dire  à  tous  les  Ouvrages  qui  ont 
les  Eaux  pour  objet,  aux  nouvelles 
communications  de  Rivières ,  aux  Ca- 
naux que  l'on  tire  pour  arrofer  des  Pais 
qui  en  ont  befoin ,  aux  Eclufes ,  au 
deiTechement  des  Marais ,  &:c. 

Bbiiij 
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Ce  Livre ,  original  en  cette  matière  * 
eut  un  grand  éclat.  Crémone  ,  Man- 
touë  ,  &  quelques  autres  Villes  eurent 
recours  au  fameux  Architecte  des 
Eaux.  Il  ordonna  les  travaux  qui  leur 
étoient  necefïaires ,  mais  Ton  Art  brilla 
principalement  dans  des  levées  qu'il  fit 
au  Po  au-defîbus  de  Pîaifance ,  où  ce 
Fleuve  faifoit  de  grands  ravages ,  & 
menacoit  d'en  faire  encore  de  plus 
grands. 

La  Republique  de  Venife  l'envia  à 
l'Etat  de  Bologne  ?  &  lui  donna  en 
1 69%  la  Chaire  de  Mathématique  à  Pa- 
douë.  Cependant  fa  Patrie  pour  fe  le 
conferver  autant  qu'il  étoit  poffible , 
&:  pour  fe  pouvoir  toujours  vanter  qu'il 
lui  appartenoit ,  voulut  qu'il  gardât  le 
titre  de  ProferTeur  dans  fon  Univerfité, 
&:  lui  continua  même  fes  appointe- 
mens. 

Venife  ne  le  laifîa  pas  long  tems  dans 
les  exercices  tranquilles  &  dans  l'om- 
bre d'une  Univerfité.  En  1700  elle 
l'envoya  en  Dalmatie  réparer  les  rui- 
nes de  Caftel-novo ,  &  quelque  tems 
après  dans  le  Frioul ,  où  un  Torrent 
trës-impetueux  qui  avoit  déjà  détruit 
plufieurs  Villages  étoit  prêt  à  tombes 
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fur  l'importante  ForterefTe  de  Palme. 
M.  Gugîielmini  fait  fentir  tant  d'amour 
pour  le  bien  public  dans  fes  Ouvrages , 
même  dans  ceux  où  la  fécherefïè  Ma- 
thématique domine  ,  qu'il  faut  lui 
conter  tous  ces  voyages ,  &  toutes  ces 
fatigues ,  pour  autant  d'agrémens  dans 
fa  vie. 

Peut-être  l'envie  de  fervir  le  Public 
de  toutes  les  manières  dont  il  le  pou- 
voit  fervir  ,  le  fit- elle  retourner  à  la 
Médecine  qu'il  fembloit  avoir  facrifiée 
aux  Mathématiques.  11  prit  en  1702  la. 
Chaire  de  Proiefleur  en  Médecine 
Théorique  à  Padoue  5  &  quitta  celle 
qu'il  avoit  auparavant.  Une  Diiferta- 
«on  qu'il  avoit  publiée  Tannée  précé- 
dente ,  De  Sanguinis  naturk  &  conftïtuùo- 
ne,  avoit  pu  être  un  préfage  de  ce  chan- 
gement ,  c'étoit  du  moins  une  preuve 
&:  de  fon  grand  travail ,  &  de  la  grande 
étendue  dcfcs  connoiflances. 

Mais  il  en  donna  une  beaucoup  plus 
éclatante  par  fbn  Livre  intitulé ,  De 
Salibus  Dijfertat'w  Epifio/aris  Phifico-Medi- 
co-Afecbamca  y  imprimé  à  Venife  en 
1705.  Il  n'y  a  pas  encore  fort  long 
tems  que  tous  les  raifonnemens  de  Chi- 
mie n'étoient  que  des  eipeces  de  fk> 
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tions  poétiques  ,  vives  ,  animées  j 
agréables  à  l'imagination ,  inintelligi- 
bles ,  &  infnpportables  à  la  raifbn.  La 
faine  Philofophie  a  paru  ,  qui  a  entre- 
pris de  réduire  à  la  fimple  mechanique 
corpufculaire  cette  Chimie  myfterieu- 
fe ,  &  en  quelque  façon  fi  fiere  de  fort 
obfcurité.  Cependant  il  faut  avouer 
qu'il  lui  relie  encore  chés  quelques 
Auteurs  des  traces  de  fon  ancienne 
Poefie,  des  unions  prefque  volontaires? 
des  combats  qui  ne  font  guère  fondés 
que  fur  des  inimitiés ,  &  quelques  au- 
tres qui  peuvent  ne  pas  convenir  au  fe- 
vere  mechanifme.  M.  Guglielmini  pa- 
foît  avoir  eu  une  extrême  attention  à 
ne  leur  pas  permettre  de  fe  gliffer  dans 
fà  Dilfertation  Chimique ,  il  y  rappelle 
tout  avec  rigueur  aux  règles  d'une  Phi- 
lîque  exaéle  &:  claire  ;  &  pour  épurer 
ia  Chimie  encore  plus  parfaitement  > 
&:  en  entraîner  toutes  les  faletés  5  il  y 
fait  paifer  la  Géométrie.  Le  fondement 
de  tout  l'ouvrage  eft  que  les  premiers 
principes  du  Sel  commun  ,  du  Vitriol , 
de  l'Alun ,  &:  du  Nitre  ,  ont  par  leur 
première  création  des  figures  fixes  èc 
inaltérables  ,  &:  font  indivifibles  à  l'é- 
gard de  la  force  déterminée  qui  cil 
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clans  la  matière.  Le  Sel  commun  pri- 
mitif eft  un  petit  Cube  ,  le  Sel  du  Vi- 
triol un  Parallélépipède  rhomboïde , 
celui  du  Nitre  un  Prifme  qui  a  pour 
bafe  un  Triangle  équilateral ,  celui  de 
l'Alun  une  Piramide  quadrangulaire. 
De  ces  premières  figures  viennent 
celles  qu'ils  affectent  conftamment 
dans  leurs  criftallifations  ,  pourvu 
qu'on  les  tienne  aufii  exemts  qu'il  fe 
puiffe  de  tout  mélange  ,  6c  de  tout 
trouble  étranger.  Quand  il  s'agit  de 
l'action  des  Sels ,  M-  Guglielmini  exa- 
mine géométriquement  &:  mechani- 
quement  les  propriétés  de  ces  figures 
par  rapport  au  mouvement,  &:  en 
vient  à  un  détail  afles  curieux  ,  ck  fort 
nouveau  dans  un  Traité  de  Chimie.  11 
ne  rapporte  pas  d'expériences  3  ni  d'ob- 
fervations  nouvelles  qu'il  ait  faites ,  il 
établit  fonfiftême  fur  celles  des  plus  fa- 
meux Auteurs ,  parmi  lefquels  il  cite 
fouvent  les  Confrères  qu'il  avoit  dans 
cette  Académie ,  Meilleurs  Hombergg, 
Lémery,  Boulduc,  Geoffroy.  En  un 
mot  ce  n'eft  pas  tant  la  Chimie  qui  do- 
mine dans  ce  Traité  que  la  Géométrie  * 
&:  ce  qui  vaut  encore  mieux  5  refprit 
géométrique. 
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Quand  on  achevoit  l'impreffion  d<3 
ce  livre ,  il  reçut  l'Hiftoire  de  l'Acade-* 
mie  de  1702.  11  trouva  un  fentiment 
de  M.  Homberg  tout  oppofé  au  Tien , 
que  les  figures  confiantes  des  Sels 
Acides  dans  leurs  criftallifations  ne 
viennent  pas  des  premières  particules 
qui  les  compofent ,  mais  des  Alcali 
avec  lefquels  ils  font  unis.  Il  avoue 
qu'il  eut  peur  que  l'autorité  d'un  fi 
grand  Chimifte  ne  fût  feule  fuffifante 
pour  renverfer  tout  fon  fiftême ,  6c  il 
fe  hâta  de  le  mettre  à  couvert  par  une 
répoilfe ,  qui  pour  être  fort  honnête  ÔC 
fort  polie  ne  perd  rien  de  fa  force ,  &C 
peut-être  en  a  davantage. 

Il  fit  encore  deux  Ouvrages  de  Phi-* 
iique ,  l'un  intitulé  ,  Exercitalio  de  Idea-> 
mm  vit iis ,  correfîione  &  ufu  ad  ftatuendam 
&  inquircndam  morborum  naîuram  en  1 707  ; 
&c  l'autre  De  Principo  Sulphureo  en  1 7 1  o  5 
&r  ce  qui  eft.  fort  glorieux  pour  lui ,  la 
date  de  ce  dernier  Ouvrage  eft  celle  de 
fa  mort.  Sa  vie  entière  a  été  dévouée 
aux  Sciences.  Ceux  qui  les  aiment  avec 
moins  d'emportement  pourraient  lui 
reprocher  fes  excès ,  qui  a  la  vérité  rui- 
nèrent en  lui  un  tempérament  très-ro- 
bufte,  mais  qui  cependant  ne  peuvent 
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être  blâmés  qu'avec  refpeét.  Il  avoit 
cet  extérieur  que  le  Cabinet  donne  or- 
dinairement ,  quelque  chofe  d'un  peu 
rude  ôc  d'un  peu  fauvage ,  du  moins 
pour  ceux  à  qui  il  n'étoit  pas  accoutu- 
mé ;  il  méprifoity  dit  le  Journal  des  Sça- 
vans  d'Italie ,  cette  politejje  fuperficielfe 
dont  le  monde  Je  contente ,  &  s'en  étoit  fait 
une  autre  qui  étoit  toute  dans  fin  cœur. 


ELOGE 

DE  MONSIEUR 

CARRÉ. 

LOuis  Carre5  naquit  le  16  Juillet 
1663  >  d'un  bon  Laboureur  de 
Clofontaine  près  de  Nangis  en  Erie. 
Son  Père  le  fit  étudier  pour  être  Prêtre, 
mais  il  ne  s'y  fentit  point  appelle.  Il  fit 
cependant  par  obéïflance  trois  années 
de  Théologie  ,  au  bout  defquelles , 
comme  il  refufoit  toujours  d'entrer 
dans  les  Ordres ,  ion  Père  cefla  de  lui 
fournir  ce  qui  lui  étoit  neceflaire  pour 
fubïifter  à  Paris.  Arles  Couvent  on  fe 
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fait  Ecclefiaftique  pour  fe  fauver  de 
l'indigence  ;  il  aima  mieux  tomber 
dans  l'indigence  que  de  fe  faire  Eccle- 
fiailique.  On  pourra  juger  par  le  refte 
de  fa  vie  que  l'extrême  oppofition 
qu'il  avoit  pour  cet  état ,  n'étoit  fondée 
que  fur  ce  qu'il  en  connoiflbit  trop  bien 
les  devoirs.  La  même  caufe  qui  l'en 
éloignoit  l'en  rendoit  digne. 

Sa  mauvaife  fortune  produifit  atl 
grand  bien.  Il  cherchoit  un  azile  ,  &  il 
en  trouva  un  chez  le  R.  P.  Mallebran- 
che  ,  qui  le  prit  pour  écrire  fous  lui. 
De  la  tenebreufe  Philofophie  Scolafti- 
que  j  il  fut  tout  d'un  coup  tranfporté  à 
la  fource  d'une  Philofophie  lumineufe 
.&  brillante  ;  là  il  vit  tout  changer  de 
face ,  &  un  nouvel  Univers  lui  fut  dé- 
voilé. Il  apprit  fous  un  grand  Maître 
les  Mathématiques ,  ck  la  plus  fublime 
Metaphifique ,  de  en  même  tems ,  il 
prit  pour  lui  un  tendre  attachement  , 
qui  fait  l'Eloge  &  du  Maître  &:du  Di& 
ciple.  M.  Carré  fe  dépouilla  fi  bien 
des  Préjugés  ordinaires ,  ôc  fe  pénétra 
à  tel  point  des  principes  qui  lui  furent 
enfeignés ,  qu'il  fembloit  ne  plus  voir 
par  fes  yeux  ,  mais  par  fa  raifon  feule  ; 
elle  prit  chez  lui  la  place ,  fk  toute  l'au- 
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eorité  des  fens.  Par  exemple  ,  il  ne 
croyoit  point  que  les  Bêtes  fuflent  de 
pures  Machines ,  comme  on  le  peut 
croire  par  un  effort  de  raifonnement , 
&:parla  liaifon  d'un  fiftême  qui  coiv- 
duit-là  ,  il  le  croyoit  comme  on  croit 
communément  le  contraire  ,  parce 
qu'on  le  voit ,  ou  qu'on  penfe  le  voir, 
La  perfuafion  artificielle  de  la  Philo- 
fophie ,  quoique  formée  lentement  par 
de  longs  circuits  ?  égaloit  en  lui  la  per- 
fuafion la  plus  naturelle ,  &:  caufée  par 
les  imprefîîons  les  plus  promtes  &:  les 
plus  vives.  Ce  qu'il  croyoit  ,  il  lç 
voyoit ,  au  lieu  que  les  autres  croyent 
ce  qu'ils  voyent. 

Cependant  il  eft  encore  infini- 
ment plus  facile  d'être  intimement 
perfuadé  des  opinions  de  Théorie  les 
plus  contraires  aux  apparences ,  que 
d'être  fincerement  &  tranquillement 
au-defïus  des  pallions.  M.  Carré  qui  ne 
fçavoit  pas  abandonner  fes  principes  à 
moitié  chemin  ,  étoit  ailé  jufque-là , 
êc  y  avoit  été  d'autant  plus  obligé  que 
le  fiftême  qu'il  fuivoit  avec  tant  de 
goût  eft  une  union  perpétuelle  de  la 
Philofophie  &:  du  Chriftianifme.  Sa 
Metaphifique  lui  faifoit  méprifer  les 
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caufes  occafionnelles  des  plaifirs  ,  8c 
l'attachoit  à  leur  feule  caule  efficace  , 
l'amour  de  l'Ordre  imprimoit  la  jufti- 
ce  dans  le  fond  de  fon  cœur ,  &c  lui 
rendoit  tous  Ces  devoirs  délicieux.  En 
un  mot  la  Philofophie  n'étoit  point  en 
lui  une  teinture  légère  ,  ni  une  décora- 
tion fuperficielle  ,  c'étoit  un  fentiment 
profond  ,  &  une  féconde  Nature  diffi- 
cile à  diftinguer  d'avec  la  première. 

Après  avoir  été  fept  ans  dans  l'ex- 
cellente Ecole ,  où  il  avoit  tant  appris , 
le  befoin  de  fe  faire  quelque  forte  d'éta- 
blifîement ,  &  quelque  fonds  pour  fa 
fubfiftance  ,  l'obligea  d'en  fortir ,  6c 
d'aller  montrer  en  Ville  les  Mathéma- 
tiques ïk  la  Philofophie  ,  mais  furtout 
cette  Philofophie  dont  il  é.toit  plein. 
Le raport  quelle  a  aux  mœurs  ,  &:  à 
la  vraie  félicité  de  l'Homme  ,  la  lui 
rendoit  infiniment  plus  eftimable  que 
toute  la  Géométrie  du  monde.  Il  tâ- 
choit  même  de  faire  enforte  que  tou- 
te la  Géométrie  ne  fût  qu'un  degré 
pour  paffer  à  fa  chère  Metaphifique  5 
c'étoi*  41e  qu'il  avoit  toujours  en  vue , 
ê£  fa  plus  grande  joye  étoit  de  lui  faire 
quelque  nouvelle  conquête.  Son  zèle 
êc  fes  Coins  eurent  beaucoup  de  fuccès , 

il 
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il  ne  manquoit  point  les  Gens  qu'il  en- 
treprenoit ,  à  moins  que  ce  ne  fiiflènt 
des  Philofophes  endurcis  dans  d'autres 
fîftêmes. 

Je  ne  fçai  par  quelle  deftinée  parti- 
culière il  eût  beaucoup  de  Femmes 
pour  Difciples.  La  première  de  toutes 
qui  s'apperçut  bien  vite  qu'il  avoit 
quantité  de  façons  de  parler  vicieufes , 
lui  dit  qu'en  revanche  de  la  Philofophie 
qu'elle  apprenoit  de  lui  ,  elle  lui  vou- 
loit  apprendre  le  François  ,  &  il  recon- 
noifïbit  que  fur  ce  point  il  avoit  beau- 
coup profité  avec  elle.  En  gênerai  il 
faifoit  cas  de  l'efprit  des  Femmes ,  mê- 
me par  rapport  à  la  Philofophie  ,  foie 
qu'il  les  trouvât  plus  dociles  ,  parce 
qu'elles  n'étoient  prévenues  d'aucunes 
idées  contraires ,  &  qu'elles  ne  cher- 
chent qu'à  entendre  5  6c  non  à  difpu- 
ter ,  foit  qu'il  fût  plus  content  de  leur 
attachement  pour  [ce  qu'elles  a  voient 
une  fois  embraffé  ,  foit  enfin  que  ce 
fonds  d'inclination  qu'on  a  pour  elles 
agît  en  lui  fans  qu'il  s'en  apperçût ,  6c 
les  lui  fît  paraître  plus  Philofophes ,  ce 
qui  étoit  la  plus  grande  parure  qu'elles 
pûflent  avoir  à  fes  yeux. 

Son  commerce  avec  elles  avoit  en- 
Tomc  F.  C  c 
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core  l'afTaifonnement  Tdu  miftere  ,  car 
elles  ne  font  pas  moins  obligées  à  ca- 
cher les  lumières  acquifes  de  leur  ef- 
prit ,  que  les  fentimens  naturels  de  leur 
cœur  ,  &:  leur  pins  grande  Science  doit 
toujours  être  d'obferver  jufqirau  feru- 
pule  les  bienféances  extérieures  de  Fi- 
gnorance.  Il  ne  nommoit  donc  jamais 
celles  qu'il  inftruifoit  ,  &  il  ne  les 
•voyoit  prefque  qu'avec  les  précautions 
iifitées  pour  un  fujet  fort  différent.  Ou- 
tre les  Femmes  du  monde  ,  il  avoit  ga- 
gné auflî  des  Religieufes ,  encore  plus 
dociles ,  plus  appliquées ,  plus  occu- 
pées de  ce  qui  les  touche.  Enfin  il  fe 
trouvoit  à  la  tête  d'un  petit  Empire  in- 
connu ,  qui  ne  fe  foûmettoit  qu'aux  lu- 
mières y  3z  n'obéiiîbit  qu'à  des  démon- 
ftrations. 

L'occupation  de  montrer  en  Ville 
îi'eft  guère  moins  oppofée  à  l'étude  que 
la  diffipation  des  plaifirs.  Il  eft  vrai 
qu'on  s'affermit  beaucoup  dans  ce 
qu'on  fçavoit ,  mais  il  n'eft  guère  pofli- 
ble  de  faire  des  acquittions  nouvelles , 
fur  tout  quand  on  a  Je  malheur  d'être 
fort  employé.  Anffi  s'en  faut-il  beau- 
coup que  M.  Carré  n'ait  été  auffi  loin 
dans  les  Mathématiques  qu'il  y  pou- 
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voit  aller  ,  il  voyoit  avec  admiration 
&:  avec  douleur  le  vol  élevé  de  rapide 
que  prenoient  certains  Géomètres  du 
premier  ordre ,  tandis  que  le  foin  de  fa 
fubfiftance  le  tenoit  malgré  lui  comme 
attaché  fur  la  terre.  Il  les  fuivoit  tou- 
jours des  yeux  ,  il  fe  ménageoitle  tems 
d'étudier  à  fond  ce  qu'ils  donnoient  au 
Public ,  il  s'enrichifïbit  de  leurs  décou- 
vertes ,  &  s'il  regret  toit  de  n'en  pas 
faire  d'aufîî  brillantes  ,  il  regrettoit 
beaucoup  moins  la  gloire  qu'elles  pro- 
duifcnt  que  le  degré  de  Science  qui  les 
produit. 

M.  Varignon  qui  a  toujours  apporté 
beaucoup  de  foin  au  choix  des  Elevés 
qu'il  a  nommés  dans  l'Académie ,  le 
prit  pour  le  fien  en  165)7.  M.  Carré  fe 
crut  obligé  à  mériter  aux  yeux  du  Pu- 
blic le  titre  d'Académicien ,  il  furmon- 
ta  fa  répugnance  naturelle  pour  l'im- 
preffion  ,  &c  donna  le  premier  corps 
d'Ouvrage  qui  ait  paru  fur  le  Calcul 
Intégral.  lia  pour  Titre  ,  Méthode-  four 
la  mefure  des  Surfaces ,  ta  dimenfion  des  So- 
lides ,  leurs  Centres  de  Pefanteur  ,  de  Ver- 
(ujjlon  &  d'Ofcillation  en  1700.  Nous  en 
parlâmes  dans  l'Hifloirede  cette  même 
ann?ée  [p.  100.  à* fuir.)  La  Préface  de; 
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ce  Livre  ne  le  donne  que  pour  une  ap- 
plication la  plus  fimple  &:  la  plus  ailée 
du  Calcul  Intégral ,  elle  le  met  à  fon 
jufte  prix,  ck  n'eft  ni  faftueufe ,  ni  mo- 
defte  ,  mais ,  ce  qui  vaut  mieux  que  la 
modeftie  même  ,  exactement  vraye. 
L'Auteur  vint  dans  la  fuite  àreconnoî- 
tre  quelques  fautes  ,  qu'il  eût  eu  la 
gloire  d'avouer  fans  détour,  &:  de  cor- 
figer  à  une  féconde  Edition. 

La  deftinée  des  Elevés  de  M.  Vari- 
jgnon  eft  de  faire  affés  promtement  leur 
chemin  dans  l'Académie  ,  nous  en 
avons  dit  la  raifbn  par  avance.  M. 
Carré  devint  en  peu  de  tems  Aflbcié , 
«k  enfin  Penfionaire ,  fortune  qui  fuf- 
iifbit  à  des  defirs  auffi  modérés  que 
les  fiens ,  ôc  qui  le  mettoit  en  état  de 
<fe  livrer  plus  entièrement  à  l'étude. 
Comme  il  avoit  une  place  de  Mechani- 
eien  ,  il  tourna  fes  principales  vues  de 
ce  côté-là  y  &:  embrafla  tout  ce  qui 
appartenoit  à  la  Mufique  ,  la  Théo- 
rie du  Son  ,  la  Defcription  des  diffe- 
rens  Inftrumens  ,  ckc.  Il  négligeoit  la 
Mufique  entant  quelle  eft  la  fource 
d'un  des  plus  grands  plaifirs  des  fens  ;  &c 
s'y  attachoit  entant  qu'elle  demande 
une  infinité  de  recherches   fort  épi- 
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fteufes.  On  a  vu  dans  nos  Hiftoircs 
quelques  ébauches  de  fes  méditations 
fur  ce  fujet. 

Ses  travaux  furent  fort  interrompus 
par  une  indifpofition  prefque  conti- 
nuelle où  il  tomba ,  &  qui  ne  fit  qu'aug- 
menter pendant  les  cinq  ou  fix  derniè- 
res années  de  fa  vie.  Son  Eftomac  fai- 
foit  fort  mal  fes  fondions ,  &  Ton  a  vu 
par  la  nature  de  fon  mal  que  les  Acides 
três-corofifs ,  qui  dominoient  dans  fa 
conftitution  ,  la  ruinoient  abfolument. 
Incapable  prefque  de  toute  étude,  &£ 
encore  plus  de  tout  Emploi  utile ,  il 
trouva  une  retraite  chez  M.  Chauvin 
Confeiller  au  Parlement ,  à  qui  j'ai  re- 
fufé  de  fupprimer  ici  fon  nom ,  mal- 
gré les  inftances  ferieufes  qu'il  m'en  a 
Faites.  La  feule  incommodité  qu'il  re- 
cevoir de  fon  Hôte  étoit  la  difficulté 
de  lui  faire  accepter  les  fecours  nécet 
faires ,  &:  l'art  qu'il  y  falloir  employer. 

Après  une  affés longue  alternative  de 
rechutes ,  &c  d'intervalles  d'une  très- 
foible  fanté  y  enfin  il  tomba  dans  un 
état  où  il  fut  le  premier  à  prononcer 
fon  Arrêt.  11  dit  à  un  Prêtre  ,  qui  fé- 
lon la  pratique  ordinaire  3  cherchoit 
des  tours  pour  le  préparer  à  la  mort; 
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Qu'il  y  avoit  long  tems  que  la  Philofophie  & 
la  Religion  lui  axoient  appris  a  mourir.  Il 
eut  toute  la  fermeté  que  toutes  deux 
enfemble  peuvent  donner  -,  &  qu'il  eft 
encore  étonnant  qu'elles  donnent  tou- 
tes deux  enfemble.  11  contoit  tranquil- 
lement combien  il  luireftoit  encore  de 
jours  à  vivre  ,  &  enfin  au  dernier  jour 
combien  d'heures  ,  car  cette  raifon 
qu'il  avoit  tant  cultivée  fut  refpe&ée 
par  la  maladie.  Deux  heures  avant  fa 
mort ,  il  fit  brûler  en  fa  prefence  beau- 
coup de  Lettres  de  Femmes  qu'il  avoit. 
On  comprend  aiTés  fur  quoi  ces  Lettres 
rouloient  ,  &£  que  fa  diferétion  étoit 
fort  différente  de  celle  qu'ont  eue  en 
pareil  cas  quantité  de  Gens  d'une  autre 
efpece  que  lui.  Il  mourut  le  1 1  Avril 
r/n. 

Je  n'ajouterai  que  quelques  traits  à 
tout  ce  qui  a  été  dit  fur  fon  caractère. 
11  ne  demandoit  jamais  deux  fois  ce 
qui  lui  étoit  dû  pour  les  peines  qu'il 
avoit  prifes.  On  étoit  libre  d'en  ufer 
mal  avec  lui  ,  &c  par-defliis  cela  on 
étoit  encore  fur  du  fecret.  Il  aimok 
l'Académie  des  Sciences  comme  une 
ièconde  Patrie,  &  il  auroit  fait  pour 
elle  des  actions  de  Romain.  11  eft  vrai 
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que  je  n'en  ai  point  d'autres  preuves 
que  des  difcours  qu'il  m'a  tenus  en 
certaines  occafions ,  mais  ces  difeours 
étoicnt  d'une  exacte  vérité  ,  &:  prou- 
voient  autant  que  les  actions  d'une  au- 
tre. Je  fçai  encore  que  dans  une  des 
attaques  dont  il  penfa  mourir  s  il  cher- 
choit  des  expédiens  pour  fe  dérober  à 
cet  Eloge  Hiftorique  3  que  je  dois  à 
tous  les  Académiciens  que  nous  per- 
dons. 11  falloit  que  fa  modeftie  fût 
bien  délicate  pour  craindre  un  Eloge 
auffi  fincere  ,  auffi  fimple  ,  &:  où  l'art 
de  l'éloquence  eft  aufîî  peu  employé. 
Il  a  laine  à  l'Académie  plufieurs 
Traités  qu'il  avoir  faits  fur  différentes 
matières  de  Phifique  ou  de  Mathéma- 
tique ,  &:  par  ce  moyen  elle  fe  trour- 
ve  fa  Légataire  univerfelle* 


3i*  Eloge 

ELOGE 

DEMONSIEUR 

BOURDELIN. 

CL  a  u  de  Bqurdelin  naquit  le 
20  Juin  1667  de  Claude  Bourde- 
lin  Chymifte  Peniionaire  de  l'Acadé- 
mie ,  dont  nous  avons  fait  l'Eloge  dans 
l'Hiftoirede  1699.  (/>.  122.)  11  fut  éle- 
vé avec  beaucoup  de  foin  dans  la  mai- 
ion  de  fon  Père.  Feu  M.  du  Hamel  Se- 
crétaire de  cette  Académie  ,  lui  choifit 
tous  Ces  Maîtres ,  &  préfida  à  fon  édu- 
cation. A  1^01117  ans  il  avok  traduit 
tout  Pindare  ck  tout  Licophron  3  lei 
plus  difficiles  des  Poètes  Grecs  ;  &  d'un 
autre  côté  il  entendoit  fans  fecours  le 
grand  Ouvrage  de  M.  de  la  Hire  fur  les 
Sections  Coniques ,  plus  difficile  par  fa 
matière  que  Licophron  ,  ck  Pindare 
par  le  ftile.  11  y  a  loin  des  Poètes  Grecs 
aux  Sections  Coniques. 

Ladiverfité  de  Ces  connoifTances  le 
mettait  et)  état  dechoiiîr  entre  diffé- 
rentes 
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rentes  occupations  ,  mais  fbn  inclina- 
tion naturelle  le  détermina  à  la  Méde- 
cine ,  pour  laquelle  il  avoit  déjà  de 
grands  fecours  domeftiques.  Il  étoit  né 
au  milieu  de  toute  la  matière  médi- 
cale ,  dans  le  fèin  de  la  Botanique  ,  &: 
de  la  Chimie.  11  fe  donna  donc  avec  ar- 
deur aux  études  nécefïaires ,  &c  fut  recta 
Do&eur  en  Médecine  de  la  Faculté  de 
Paris  en  165?  2. 

11  aimoit  dans  cette  profeffion ,  Se 
les  connoifîîinces  qu'elle  demande  , 
pour  lefquelles  il  avoit  une  difpofition. 
très-heureufe ,  &  encore  plus  fans  com- 
paraifon  l'utilité  dont  elle  peut  être  aux 
hommes.  Cette  utilité  qui  devroit  tou- 
jours être  l'objet  principal  du  Méde- 
cin ,  étoit  déplus  l'unique  objet  de  M. 
Bourdelin.  Il  eft  vrai  qu'il  étoit  né  avec 
un  bien  fort  honnête  ,  &:  qu'il  pouvoic 
vivre  commodément  ,  quoique  tout 
le  monde  fut  en  parfaite  fanté  ,  mais 
ion  defintereilement  ne  venoit  pas  de 
là  fortune  ,  il  venoit  de  fbn  caractère , 
car  il  n'eft  pas  rare  qu'un  homme  riche 
veuille  s'enrichir.  Les  Malades  de  M. 
Bourdelin  lui  étoient  aiTés  inutiles ,  fi 
ce  n'eft  qu'ils  lui  procuroient  le  plaifir 
4e  les  aflîfter.  Il  voyoit  autant  de  Pau- 
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vres  qu'il  pouvoit ,  &  les  voyoit  par* 
préférence  ,  il  payoit  leurs  remèdes  , 
èc  même  leur  fourniflbit  fouvent  les 
autres  fecours  dont  ils  a  voient  befoin  , 
de  quant  aux  gens  riches  ,  il  évitoit 
avec  art  de  recevoir  d'eux  ce  qui  lui 
étoit  dû  ,  il  fouffroit  viliblement  en  le 
recevant  ,  &  fans  doute  la  plupart 
çpargnoient  volontiers  fa  pudeur ,  ou 
s  accommodoient  à  fa  génerofité. 

Dès  que  la  Paix  de  Rifwick  fut  faite, 
il  en  profita  pour  aller  en  Angleterre 
voir  les  Sçavans  de  ce  Pa'iVlà.  La  ré- 
compenfe  de  fon  Voyage  fut  une  pla- 
ce dans  la  Société  Royale  de  Londres. 
11  ne  l'avoit  point  follicitée  ,  &  on 
crut  qu'elle  lui  en  étoit  d'autant  mieux 
due. 

Il  n'eut  pas  le  malheur  d'être  traité 
moins  favorablement  dans  fa  Patrie. 
L'Académie  des  Sciences  ,  à  qui  il  ap- 
partenoit  par  pluiieurs  titres  ,  le  prit 
pour  un  de  fes  Afîbcics  Anatomiftes 
au  renouvellement  qui  fe  fit  en  165)5?. 
11  avoit  en  partage  non  pas  tant  l'Ana- 
tomie  elle-même  que  fon  Hiftoire ,  ou 
l'érudition  Anatomique  qu'il  pofTedoit 
fort.  On  a  vu  par  l'Hifloire  de  1700. 
(p.  22  &  feùw  )  que  dans  une  queftioa 
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afles  épincufe  qui  partageoit  les  Ana- 
tomiftes  de  la  Compagnie  ,  &  où  il  en- 
troit  quelques  points  de  fait  ,  &  des 
difficultés  fur  le  choix  des  opérations 
neceiïàires ,  on  eut  recours  à  M.  Bour- 
delin  ,  ôz  qu'il  travailla  utilement  à 
âcs  préliminaires  d  eclaircifTemens.  En 
1 703  il  acheta  une  Charge  de  Médecin 
ordinaire  de  Madame  la  DuchefTe  de 
Bourgogne.  On  affure  qu'un  de  fes  prin- 
cipaux motifs  fut  l'envie  de  donner  au 
Public  des  foins  entièrement  definte- 
relTés ,  Se  de  fe  dérober  à  des  recon- 
noilîances  incommodes ,  qu'il  ne  pour- 
voit pas  tout-à-fait  éviter  à  Paris. 
Nous  n'avancerions  pas  un  fait  fi  peu 
vrai-femblable  ,  s'il  ne  l'avoit  prouvé 
par  toute  fa  conduite.  Avant  que  de 
ie  tranfporter  à  Verfailîes  ,  il  fut  4  ou 
5  mois  à  fe  rafraichir  la  Botanique 
avec  M.  Marchant  fon  ami  &  ion  Con- 
frère, 11  prévoyoit  bien  qu'il  n'herbo- 
riferoit  pas  beaucoup  dans  fon  nouveau 
féjour  ,  &  il  y  vouloit  arriver  bien 
muni  de  toutes  les  connoifîances  qu'il 
n'y  pourroit  plus  fortifier.  Quand  il 
partit ,  ce  fut  une  affliction  &  une  dé- 
ioiation  générale  dans  tout  le  petit 
peuple  de  fon  quartier.  La  plus  gran- 
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de  qualité  des  hommes  eft  celle  dont 
ce  petit  peuple  eft  le  Juge. 

11  vécut  à  Verfailles  comme  il  ayoie 
fait  à  Paris  ;  aufli  appliqué  fans  aucun 
intérêt ,  aufli  infatigable  ,  ou  du  moins 
auffi  prodigue  de  Ces  peines ,  que  le  Mé- 
decin du  monde  qui  auroit  eu  le  plus 
de  befoin  &  d'impatience  d'amaffer  du 
bien.  Son  goût  pour  les  Pauvres  le  do- 
minoit  toujours.  Au  retour  de  ks  vifi- 
tes  3  où  il  en  avoit  veu  plufieurs  dans 
leurs  miferables  lits ,  il  en  trouvoit 
encore  une  troupe  chés  lui  qui  l'atten- 
doit.  On  dit  qu'un  jour  comme  il  paf- 
foit  dans  une  rue  de  Verfailles ,  quel- 
ques gens  du  Peuple  dire  entre  eux  3 
ce  n  eft  pas  un  Médecin  ,  ceft  le  Meffie  3 
exagération  infenfée  en  elle-même  , 
mais  pardonnable  en  quelque  forte  à 
une  vive  reconnoiflance  ,  &  à  beau- 
coup de  grofïiereté. 

11  eft  afles  fingulierque  dans  un  Pa'is 
où  toutes  les  Profeffions  quelles  qu'el- 
les foient  ,  fe  changent  en  celle  de 
Courtifan  ,  il  n'ait  été  que  Médecin  , 
&  qu'il  n'ait  fait  que  fon  métier  au  ha- 
zard  de  ne  pas  faire  fa  cour.  11  la  fit  ce- 
pendant à  force  de  bonne  réputation. 
M.  Bourdelot  premier  Médecin  de 
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Madame  la  DuchefTe  de  Bourgogne 
étant  mort  en  1708  ,  cette  Princeiîe 
propofa  elle-même  M.  Bourdelin  au 
Roixnour  une  fi  importante  place ,  èc 
obtint  auiïi  tôt  fbn  agrément.  Elle  eut 
la  gloire  &c  le  plaifîr  de  rendre  juftice 
au  mérite  qui  ne  follicitoit  point.  Les 
Courtifans  fçurent  fon  élévation  avant 
lui ,  &  il  ne  l'apprit  que  par  leurs  com- 
plimens. 

Ses  mœurs  fe  trouvèrent  afles  fermes 
pour  n'être  point  ébranlées  par  fa  nou- 
velle dignité.  Il  fut  toujours  le  même, 
feulement  il  donna  de  plus  grands  fe- 
cours  aux  pauvres ,  parce  que  fa  for- 


tune etoit  augmentée. 


Cependant  les  fatigues  continuelles 
afFoibliflbient  fort  fa  fanté  ;  une  toux 
fâcheufe  &  menaçante  ne  lui  laiflbit: 
prefque  plus  de  repos.  Soit  indifféren- 
ce pour  la  vie ,  foit  une  certaine  in- 
tempérance de  bonnes  actions ,  défaut 
âffés  rare ,  on  l'accufe  de  ne  s'être  paj 
conduit  comme  il  conduifoit  les  autres. 
11  prenoit  du  CafFé  pour  s'empêcher  de 
dormir ,  6c  travailler  davantage ,  ôc 
puis  pour  ratraper  le  fommeil ,  il  pre- 
noit de  l'Opium.  Sur  tout  c'eft  lufa- 
ge  immodéré  du  CafFé  qu'on  lui  repro- 
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che  le  plus  ;  il  fc  flata  long  tems  d'être" 
defcfpcré  ,  afin  d'en  pouvoir  prendre 
tant  qu'il  vouloir. 

Enfin  après  être  tombé  par  degrés 
dans  une  grande  exténuation ,  il  mou- 
rut d'une  Hidropifie  de  poitrine  le  20 
Avril  1 7 1 1  y  (es  dernières  paroles  Ri- 
rent ,  In  te  ,  Domine  ,  fperavi ,  non  coh- 
fundar ...  il  n'acheva  pas  les  deux  mots 
qui  reftoient.  Une  vie  telle  que  la  Tien- 
ne étoit  digne  de  finir  par  ce  fentiment 
de  confiance. 

Il  a  laiffé  quatre  enfans  d'une  femme 
pleine  de  vertu ,  avec  qui  il  a  toujours 
été  dans  une  union  parfaite.  Nous  ne 
nous  arrêterons  point  à  dire  combien 
il  étoit  vif  &:  officieux  pour  fes  amis  , 
doux  &  humain  à  l'égard  de  Ces  do- 
meftiques ,  il  vaut  mieux  laifler  à  de- 
viner ces  fuites  nécefiaires  du  cara&ere 
que  nous  avons  reprefenté  ,  que  de 
nous  rendre  fufpeéts  de  le  vouloir 
charger  de  trop  de  perfections. 


UCSZ 
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BERGER. 

CLaude  Berger  naquit  le  20 
Janvier  1679  de  Claude  Berger 
Docteur  en  Médecine  de  la  Faculté  de 
Paris.  Il  fe  détonna  à  fuivre  la  Profefïion 
de  fon  Père ,  &  pendant  qu'il  étoit  fur 
les  bancs  de  la  Faculté ,  il  foutint  fous 
la  préfidence  de  M.  Fagon  ,  premier 
Médecin  ,  une  Thefe  contre  l'ufage  du 
Tabac }  dont  le  ftile  &:  l'érudition  fu- 
rent généralement  admirés ,  ôk  les  pré- 
ceptes fort  peu  fuivis. 

Quoique  M.  Berger  fût  allié  de  M. 
Fagon  ,  &  d'afles  prés ,  ce  fut  à  l'occa- 
fi  on  de  cette  Thefe  que  M.  Fagon  vint 
à  le  connoître  plus  particulièrement 
qu'il  n'avoit  fait  jufqu  alors ,  &  il  lui 
accorda  une  amitié  &  une  protection  , 
que  l'alliance  feule  n'auroit  pas  obte- 
nues de  lui. 

M.  Berger  travailla  long  tems  à  1  e- 
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tnde  des  Plantes  fous  M.  de  Tourne- 
fort  ,  &  mérita  que  ce  grand  Botanifte 
le  fit  entrer  en  qualité  de  Ton  Elevé 
dans  l'Académie  des  Sciences  ,  lors- 
qu'elle fe  renouvella  en  1^5)5?.  Depuis 
par  certains  arrangemens  qui  fe  rirent 
dans  la  Compagnie ,  il  devint  Elevé  de 
M  Homberg.  11  parut  également  pro- 
pre à  remplir  un  jour  une  première  pla- 
ce ,  foit  dans  la  Botanique  ,  foit  dans 
la  Chimie. 

Mais  différentes  occupations  le  dé- 
tournèrent des  fondions  que  l'Acadé- 
mie demande.  Ayant  été  reçu  Eto- 
cleur  en  Médecine  ,  il  fut  obligé  d'en 
pro ferler  un  Cours  aux  Ecoles  de  Pa- 
ris pendant  deux  ans  5  ce  qu'il  fit  avec 
beaucoup  de  fuccës.  D'ailleurs  fon  Pè- 
re bon  Praticien  ,  &:  des  plus  em- 
ployés ,  le  menoit  avec  lui  chés  fes 
Malades ,  &  Pinftruifoit  par  fon  exem- 
ple ,  ck:  par  l'obfervation  de  la  Nature 
même  ,  leçon  plus  efficace  &  plus  ani- 
mée que  toutes  celles  qu'on  prend  dans 
les  livres  ;  &:  comme  ce  Père  à  caufe 
de  fes  indifpofitions  parla  les  deux  der- 
nières années  de  fa  vie  fans  fortir  de 
chés  lui ,  il  exerçoit  encore  la  Médeci- 
ne £ar  fon  Fils  qu'il  envoyoit  chargé 
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de  fes  ordres ,  &:  éclairé  de  fes  vues. 
Auflï  après  fa  mort  qui  arriva  en  1705. 
le  Fils  iucceda  à  la  confiance  que  Ton 
avoit  eue  pour  lui  3  &:  fe  trouva  fort 
employé  prefque  à  titre  héréditaire. 
Enfin  M.  Fagon  qui  avoit  la  Chaire  de 
ProfefTeur  en  Chimie  au  Jardin  Royal , 
&:  qui  ne  pouvoit  l'occuper ,  en  char- 
gea M.  Berger  en  1709.  &  après  lui 
avoir  continué  cet  Emploi  les  deux  an- 
nées fuivantes  feulement  par  commif- 
fîon  5  il  crut  que  la  manière  dont  il 
s'en  étoit  acquitté  méritoit  qu'il  lui 
en  fit  obtenir  du  Roi  la  furvivanee  ^ 
grâce  qu'il  eût  d'autant  moins  deman- 
dée pour  un  fujet  médiocrement  di- 
gne ,  que  l'on  fçavoit  qu'il  avoit  tou- 
jours été  fort  jaloux  de  l'honneur  de 
cette  place. 

Tout  ce  qui  rendoit  M.  Berger  peu 
exacl:  aux  devoirs  de  l'Académie  ,  ne 
laifToit  pas  de  le  difpofer  à  devenir 
grand  Académicien ,  &  apparemment 
la  Compagnie  eût  profité  de  ces  occu- 
pations même  qui  ne  la  regardoient 
pas  ;  mais  la  complexion  délicate  dont 
il  étoit  fuccomba  à  fes  differens  tra- 
vaux. Son  poumon  fut  attaqué,  &cil 
mourut  le  12,  Mai  17  iu  M,  de  la 


3ii  Eloge 

Carliere ,  premier  Médecin  de  Monfeî- 
gneur  le  Duc  de  Bcrry ,  ck  trës-celebre 
dans  Ton  art  ,  l'avoir  choifi  pour  lui 
donner  fa  fille  unique  j  &  c'eft  encore 
une  partie  de  la  gloire  de  M.  Berger 
que  toutes  les  circonftanees  de  cette 
efpece  d'adoption. 
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C  A  S  S  I  N  L 

JE  a  n  -  Dominique  Cassini 
naquit  à  Perinaldo  dans  le  Comté 
de  Nice  le  8  Juin  1 61 5  de  Jacques  Caf 
fini ,  Gentilhomme  Italien ,  &  de  Julie 
Crovefi.  On  lui  donna  dès  Ton  enfance 
un  Précepteur  fort  habile  fous  qui  il  fit 
fes  premières  études.  Il  les  continua 
chés  les  Jefuites  à  Gennes ,  &  quelques- 
unes  des  Poéfies  Latines  de  cet  Ecolier 
y  furent  imprimées  avec  celles  des 
Maîtres  dans  un  Recueil  in  folio  en 
16+6. 
Il  fit  une  étroite  liaifon  d'amitié 
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avec  M.  Lercaro  qui  fut  depuis  Doge 
de  fa  Republique.  Il  étoit  allé  avec  lui 
à  une  de  fes  Terres ,  lorfqu'un  Eccle- 
fiaftique  lui  prêta  pour  l'amufer  quel- 
ques Livres  d'Aftrologie  Judiciaire  ;  fa 
curiofité  en  fut  frappée ,  &  il  en  fit  un 
extrait  pour  fon  ufage.  L'inftinâ:  na- 
turel qui  le  portoit  à  la  connoifTance 
des  Aftres  fe  méprenoit  alors ,  fk  ne  dé- 
mêloit  pas  encore  FAftronomie  d'avec 
l'Aftrologie.  11  alla  jufqu'à  faire  quel- 
ques eflais  de  prédictions  qui  lui  réûiïi» 
rent ,  mais  cela  même  qui  auroit  plon- 
gé un  autre  dans  l'erreur  pour  jamais  , 
lui  fut  fufped.  Il  fentit  par  la  droiture 
de  fon  efprit  que  cet  art  de  prédire  ne 
pou  voit  être  que  chimérique  ,  ck  il 
craignit  pardélicatefTe  de  Religion  que 
les  fuccës  ne  fuiïènt  la  punition  de  ceux 
qui  s'y  appliquoient.  Il  lut  avec  foin 
le  bel  Ouvrage  de  Pic  de  la  Mirande 
contre  les  Aftrologues  ,  &  brûla  fon 
Extrait  des  Livres  qu'il  avoit  emprun- 
tés. Mais  au  travers  du  frivole  &  du 
ridicule  de  l'Aftrologie  ,  il  avoit  apper- 
çu  les  charmes  folides  de  l'Aftronomie , 
<k  en  avoit  été  vivement  touché. 

Quand    l'Aftronomie  ne  feroit  pas 
auffi  abfolument  necefTaire  qu'elle  l'eft 
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pour  la  Géographie ,  pour  la  Naviga- 
tion ,  &:  même  pour  le  Culte  divin  3 
elle  feroit  infiniment  digne  de  la  curk> 
flté  de  tous  les  efprits  par  le  grand  &  le 
fuperbe  fpe&acle  qu'elle  leur  prefente. 
Il  y  a  dans  certaines  Mines  trés-profoiv 
des  des  Malheureux  qui  y  font  nés ,  <k 
qui  y  mourront  fans  avoir  jamais  vu  le 
Soleil.  Telle  eft  à  peu  prés  la  condition 
de  ceux  qui  ignorent  la  nature  ,  l'ordre, 
le  cours  de  ces  grands  Globes  qui  rou- 
lent fur  leurs  têtes  >  à  qui  les  plus  gran- 
des beautés  du  Ciel  font  inconnues , 
ôc  qui  n'ont  point  ailes  de  lumières 
pour  jouir  de  l'Univers.  Ce  font  les 
travaux  des  Aftronomes  ,  qui  nous 
donnent  des  yeux ,  &:  nous  dévoilent 
la  prodigieufe  magnificence  de  ce 
Monde  prefque  uniquement  habité 
par  des  Aveugles. 

M.  Cafïini  s'attacha  avec  ardeur  à 
FAftronomie  &:  aux  Sciences  Prélimi- 
naires. 11  y  fit  des  Progrès  fi  rapides , 
qu'en  1650,  c'eft- à-dire  >  âgé  feule- 
ment de  2  5  ans ,  il  fut  choiii  par  le  Sé- 
nat de  Boulogne  pour  remplir  dans 
l'Univerfité  de  cette  Ville  la  première 
Chaire  d'Aftronomie  vacante  depuis 
quelques  années  par  la  mort  du  P.  C$- 
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valieri ,  fameux  Auteur  de  la  Géomé- 
trie des  Indivifibles ,  &c  Précurfeur  des 
Infiniment-Petits  ,  à  qui  l'on  n'avoit 
encore  pu  trouver  de  digne  SuccefTeur. 
A  fon  arrivée  à  Boulogne  ,  il  fut  reçu 
chés  le  Marquis  Cornelio  Malvafia, 
qui  avoit  beaucoup  contribué  à  le  faire 
appeller.  Ce  Marquis  étoit  Sénateur 
dans  fa  Patrie ,  General  des  Troupes  du 
Duc  de  Modene ,  ôc  Sçavant ,  trois 
qualités  qu'il  réûniifoit  à  l'exemple  des 
anciens  Romains ,  devenu  prefque  fa-^ 
buleux  pour  nous. 

Dès  la  fin  de  l'an  1^5  2  une  Comète 
vint  exercer  le  nouveau  ProfefTeur  d5 As- 
tronomie ,  &  fe  propofer  à  lui  comme 
une  des  plus  grandes  difficultés  de  fon 
Métier.  11  Fobferva  avec  M.  Malvafia , 
qui  lui-même  étoit  Aftronome.  Elle 
pa(Ta  par  leur  Zenit ,  particularité  rare. 
M.  Caffini  fit  fur  ce  Phénomène  toutes 
les  recherches  que  l'Art  pouvoit  défi- 
rer ,  &  toutes  les  déterminations  qu'il 
pouvoit  fournir  ,  &  il  en  publia  en 
165  3  un  Traité  dédié  au  Duc  de  Mo- 
dene. 

Dans  cet  Ouvrage  il  ne  prend  les  Co- 
mètes que  pour  des  générations  fortuit 
tes ,  pour  des  amas  d'exhalaifons  four- 
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nies  par  la  Terre  &c  par  les  A  (1res ,  mais 
il  s'en  forma  bien-tôt  une  idée  plus  fin- 
guliere  &  plus  noble.  11  s'apperçut  que 
le  mouvement  de  fa  Comète  pouvoit 
netre  inégal  qu'en  apparence ,  &  fe 
réduire  à  une  auffi  grande  égalité  que 
celui  d'une  Planète  ;  &  de-là  il  conjec- 
tura que  toutes  les  Comètes  qui  avoient 
toujours  palTé  pour  des  Aitres  nou- 
veaux ,    &:  entièrement  exemts  des 
Loix  de  tous  les  autres  ,   pouvoient 
être ,  ck  de  la  même  régularité  &  de  la 
même  ancienneté  ,  que  ces  Planètes , 
aufquelles  on  eft  accoutumé  depuis  la 
naiffànce  du  Monde.  En  toute  matière 
les  premiers  fiftémes  font  trop  bornés , 
trop  étoits ,  trop  timides ,  &  il  femble 
que  le  Vrai  même  ne  foit  le  prix  que 
d'une  certaine  hardiefTe  de  raifon. 

Ce  fut  cette  heureufe  &  fage  har- 
dieffè  qui  lui  fit  entreprendre  la  réfolu- 
tion  d'un  Problême  fondamental  pour 
toute  PAftronomie  ,  déjà  tenté  plu- 
Heurs  fois  fans  fuccês  parles  plus  habiles 
Mathématiciens  ,  &  même  jugé  im- 
poffible  par  le  fameux  Kepler ,  &  par 
M.  Boùillaud  grand  Aftronome  Fran- 
çois. Deux  intervalles  entre  le  Lieu 
yrai  &  le  Lieu  moyen  d'une  Planète 
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étant  donnés  ,  il  falloit  déterminer 
géométriquement  Ton  Apogée,  &  fon 
Excentricité.  M.  Caffînl  en  vint  à  bouc 
&  furprit  beaucoup  le  Monde  Sçavant, 
Son  Problême  commençoit  à  lui  ouvrir 
une  route  à  une  Aftronomie  nouvelle 
&  plus  exacte  ;  mais  comme  pour  pro- 
fiter de  fa  propre  invention  il  avoit  be- 
foin  d'un  plus  grand  nombre  d'obfer- 
vations  qu'il  n'a  voit  encore  eu  le  tems 
d'en  faire ,  car  à  peine  avoit-il  alors 
26  ans  3  il  écrivit  en  France  à  M.  Gaf- 
fendi ,  &  lui  demanda  celles  qu'il  pou- 
voir avoir  principalement  fur  les  Pla- 
nètes fuperieures.  Il  les  obtint  fans 
peine  d'un  homme  auffi  zélé  pour  les 
Sciences  3  ck:  auffi  favorable  à  la  gloire 
d  autrui. 

Mais  il  reftoit  encore  dans  le  fond  de 
l' Aftronomie  des  doutes  importans ,  de 
des  difficultés  eflTentielles.  11  eft  certain 
éV  que  le  Soleil  parok  maintenant  aller 
plus  lentement  en  Eté  qu'en  Hiver ,  Se 
qu'il  eft  plus  éloigné  de  la  Terre  en  Été. 
Ce  plus  grand  éloignement  doit  dimi- 
nuer l'apparence  de  fa  vitefîe.  Mais 
n'y  a-t-il  point  de  pins  dans  cette  vi- 
reftè  une  diminution  réelle  ?  Cétoit  le 
fentiment  de  Kepler ,  &  de  Boùillaud^ 


3  2.8  Eloge 

tous  les  autres  tant  anciens  que  ms- 
dernes  croyoient  le  contraire ,  &:  la 
certitude  de  la  Théorie  du  Soleil  &c  des 
autres  Planètes  dépendoit  en  grande 
partie  de  cette  queftion.  Pour  la  déci- 
der ,  il  falloit  obferver  fi  lorfque  le  So- 
leil étoit  plus  éloigné  de  la  Terre ,  la 
diminution  de  Ton  Diamètre  ,  car  il 
doit  alors  paroître  plus  petit ,  fuivoit 
exactement  la  même  proportion  que 
la  diminution  de  fa  vitelTe  ;  en  ce  cas 
bien  certainement  toute  la  diminution 
de  vitelTe  n'étoit  qu'apparente ,  mais  la 
difficulté  étoit  de  faire  ces  Obferva- 
tions  avec  arfés  de  fureté.  Comme  il  ne 
s'agifToit  que  d'une  minute  de  plus ,  ou 
de  moins  dans  la  grandeur  du  diamètre 
du  Soleil ,  &  que  les  Inftrumens  étoient 
trop  petits  pour  la  donner  furement , 
chaque  Obfervateur  pouvoit  la  mettre 
ou  Tôter  à  fon  gré ,  &:  en  difpofer  en 
faveur  de  fon  hipothefe ,  ck  la  queftion 
demeuroit  toujours  indécife.  Nous  ne 
donnerons  que  cet  exemple  de  l'ex- 
trême importance  dont  peuvent  être 
chés  les  Agronomes  de  petites  gran- 
deurs indignes  par  tout  ailleurs  d'être 
contées.  En  gênerai  il  e(l  aifé  de  con- 
cevoir que  quand  on  fe  fert  d'un  Quart 

de 
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de  Cercle  pour  obferver ,  fa  proportion 
aux  grandeurs  qu'il  doit  mefurer  efl 
prefque  infiniment  petite  ,  &  qu'à  l'é- 
paifîeur  d'un  fil  de  foie  fur  cet  Infini- 
ment il  répond  dans  le  Ciel  des  mil- 
lions de  lieues.  Ainfi  la  précilion  de 
FAftronomie  demande  de  grands  Inf- 
trumens. 

Il  fe  prefenta  heureufement  à  M. 
Caffini  une  occafîon  d'en  avoir  un  ,  le 
plus  grand  qui  eût  jamais  été ,  précifé- 
ment  lorfqu'il  étoit  dans  le  defTein  de 
refondre  toute  cette  Science,  Le  defor- 
dre  où  le  Calendrier  Julien  étoit  tom- 
bé ,  parce  qu'on  y  avoit  négligé  quel- 
ques Minutes  >  avoit  réveillé  les  Aîlro- 
nomes  du  feiziéme  Siècle,  ils  voulurent 
avoir  par  Obfervation  les  Equinoxes 
8c  les  Solflices  que  le  Calendrier  ne 
ctonnoit  plus  qu'a  dix  jours  près ,  &: 
pour  cet  effet  Egnazio  Dante  Religieux 
Dominiquain  ,  ProfefTèur  d'Aftrono- 
mie  à  Boulogne,  tira  en  1575  dans 
l'Egîife  de  S.  Pétrone  une  ligne  qui 
marquoit  la  route  du  Soleil  pendant 
l'année,  &  principalement  fon  arrivée 
aux  Solflices.  On  ne  crut  point  mettre 
une  Eglife  à  un  ufage  profane ,  en  la 
faifant  fervir  à  des  Obfervations  necef- 
Tome  F*  Ee 
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faites  pour  la  célébration  des  Fêtes.  En 
1653  on  fit  une  augmentation  au  Bâti- 
ment de  S.  Pétrone.  Cela  fit  naître  à 
M.  Caffini  la  penfée  de  tirer  dans  un 
autre  endroit  de  l'Eglife  une  Ligne  plus 
longue ,  plus  utile ,  &  plus  exacte  que 
celle  du  Dante  ,  qui  n'étoit  même  pas 
une  Méridienne.  Comme  il  falloir 
qu'elle  fût  parfaitement  droite  ,  tk  que 
par  la  neccffité  de  fa  pofition  elle  de- 
voit  paifer  entre  deux  Colonnes ,  on 
jugea  d'abord  qu'elle  n'y  pouvoit  paf- 
ler ,  &c  qu'elle  iroit  périr  contre  l'une 
ou  l'autre.  Les  Magiftrats  qui  avoient 
foin  de  la  Fabrique  de  S.  Pétrone  dou- 
toient  s'ils  confentiroient  à  une  entre- 
prife  aufïî  incertaine.  M.  Cafïîni  les 
convainquit  par  Ain  Ecrit  imprimé 
qu'elle  ne  l'étoit  point.  Il  avoit  pris  fes 
mefures  fi  juftes  que  la  Méridienne  alla 
rafer  les  deux  dangereufes  Colonnes  3 
qui  avoient  penfé  faire  tout  manquer. 
Un  trou  rond  ,  horizontal  ,  d'un 
pouce  de  Diamètre ,  percé  dans  le  toit , 
6c  élevé  perpendiculairement  de  mille 
pouces  au-defTus  d'un  pavé  de  Marbre 
où  eft  tracée  la  Méridienne  ,  reçoit 
tous  les  jours ,  &  envoyé  à  Midi  fur 
cette  ligne  l'image  du  Soleil  qui  y  de- 
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vient  ovale  &:  s'y  promené  de  jour  en 
jour  félon  que  le  Soleil  s'approche  ou 
s'éloigne  du  Zenit  de  Boulogne.  Lors- 
qu'il en  eft  le  plus  près  qu'il  puifTe  être, 
à  une  minute  de  variation  dans  fa  hau- 
teur répondent  fur  la  Méridienne 
quatre  lignes  du  pied  de  Paris ,  ôc  lorf- 
que  le  Soleil  eft  le  plus  éloigné ,  deux 
pouces  &:  une  ligne ,  de  forte  que  cet 
Infiniment  donne  une  précifion  telle 
qu'on  n'eût  ofé  l'efperer.  il  fut  conf- 
truit  avec  des  attentions  prefque  fuper- 
ftitieufes.  Le  P.  Riccioli ,  bon  Juge  en 
ces  matières ,  les  a  nommées  Plus  ange- 
tiques  qu'humaines.  Le  détail  en  feroit 
infini.  Dans  les  Sciences  Mathémati- 
ques la  Pratique  eft  une  Efclave  ,  qui 
a  la  Théorie  pour  Reine ,  mais  ici  cette 
Reine  eft  abfolument  dépendante  de 
l'Efchve. 

Ce  grand  Ouvrage  étant  fini  ou  du 
moins  affes  avance  ,  M.  Caffini  invita 
par  un  Ecrit  public  tous  les  Mathéma- 
ticiens à  robfervation  du  Solftice  d'Eté 
de  1655.  Il  difoit  dans  un  ftile  poéti- 
que ,  que  la  fécherefte  des  Mathéma- 
tiques ne  lui  avoit  pas  fait  perdre , 
qu'il  s'étoit  établi  dans  un  Temple  un 
nouvel  Oracle  d'Apollon  ou  du  Soleil  > 

Ee  1) 


3  3  2  Eloge 

que  Ton  pouvoit  confulter  avec  coït- 
fiance  fur  toutes  les  difficultés  d'Aftro- 
nomie.  Une  des  premières  réponfes 
qu'il  rendit  fut  fur  la  variation  de  la  vi- 
tefle  du  Soleil.  Il  prononça  nettement 
en  faveur  de  Kepler  ék  de  Boùillaud , 
qu'elle  étoit  en  partie  réelle  ,  &  ceux 
qui  étoient  condamnés  fe  fournirent. 
M.  Caffini  imprima  cette  même  année 
fur  l'uiage  de  fa  Méridienne  un  Ecrit 
qu'il  dédia  à  la  Reine  de  Suéde  ,  nou- 
vellement arrivée  en  Italie  ,  &  digne 
par  fon  goût  pour  les  Sciences  qu'on 
lui  fît  une  pareille  réception. 

Les  nouvelles  Obfervations  de  M, 
Caffini  furent  fi  exaéles  &  fi  décifives  3 
qu'il  en  compofa  des  Tables  du  Soleil , 
plus  fures  que  toutes  celles  qu'on  avok 
eues  jufqu'alors.  On  auroit  pu  lui  re- 
procher que  fa  Méridienne  étoit  un 
grand  fecours  que  d'autres  Aftronomes 
n'avoient  pas ,  mais  ce  fecours  même  , 
il  fe  l'étoit  donné. 

Cependant  ces  Tables  avoïent  en- 
core un  défaut  ,  dont  fon  Oracle  ne 
manqua  pas  de  l'avertir.  Tycho  s'étoit 
apperçu  le  premier  que  les  Réfractions 
augmentaient  les  hauteurs  apparences 
des  Adres  fur  l'horizon  >  mais  il  crut 
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qu'elles  n'agiflbient  que  jufqu'au  45 me 
degré,  après  quoi  elles  ceflbient  en- 
tièrement. M.  Caffini  l'avoit  fuivi  fur 
ce  point  ,  mais  après  de  plus  grandes 
recherches,  &  un  examen  géométrique 
de  la  Nature  des  Réfractions  5  que  l'on 
n'avoit  connues  jufques-Ià  que  par  des 
Obfervations  toujours  fujettes  à  quel- 
que erreur  ,  il  trouva  qu'elles  s'éten- 
doient  jufqu  au  Zenit ,  quoique  depuis 
le  4 5 me  degré  jufqu'au  Zenit  il  n'y  ait 
qu'une  minute  à  diftribuer  fur  les  45 
degrés  qui  relent ,  autre  minutie  Af- 
tronomique  d'une  extrême  confequen- 
ce.  C'eft  le  fort  des  nouveautés  même 
les  mieux  prouvées ,  que  d'être  contre- 
dites. 11  ne  faut  conter  pour  rien  un 
Tireur  d'Horofcopes ,  qui  écrivit  con- 
tre fon  Siltême  des  Réfractions ,  &:  lui 
objecta  qu'il  n'étoit  pas  encore  afFés 
âgé  pour  les  connoître.  Le  P.  Riccioli 
lui-même  fit  d'abord  quelque  difficulté 
de  s'y  rendre,  mais  M.  CalTîni  le  cita  à 
S.  Pétrone ,  où  il  étoit  bien  fort. 

Il  fe  fervit  de  fa  nouvelle  Théorie 
âc&  Réfractions  pour  faire  de  fécondes 
Tables ,  plus  exactes  que  les  premières. 
Il  y  joignit  la  Parallaxe  du  Soleil  qu'il 
croyoit ,  quoiqu'encore  avec  quelque 
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incertitude ,  pouvoit  n'être  que  de  dix 
fécondes  5  &  par-là  il  éloignoit  le  So- 
leil de  la  Terre  fix  fois  plus  que  n 'avoit 
fait  Kepler,  &  dix-huit  fois  plus  que 
quelques-autres.  Le  Marquis  Malvalia 
calcula  fur  ces  Tables  des  Ephemerides 
pour  cinq  ans ,  à  commencer  en  166 1 . 
M.  Gemignano  Montanari  ProfefTeur 
en  Mathématique  à  Boulogne  ,  a  im- 
primé que  quand  on  avoit  iupputé  par 
ces  Ephemerides  l'inftant  où  le  Soleil 
de  voit  arriver  à  un  point  déterminé  de 
la  Méridienne  de  S.  Pétrone  3  il  ne 
manquoit  point  de  s'y  trouver.  On  a 
autrefois  convaincu  Lansberge  d'avoir 
falfifié  fes  Obfervations  pour  les  accor- 
der avec  (es  Tables ,  tant  les  Aftro- 
nomes  font  fiâtes  d'arriver  à  cet  accord, 
ÔC  les  Hommes  de  jouir  de  l'opinion 
d'autrui ,  même  fans  fondement. 

Les  occupations  Agronomiques  de 
M.  Caffini  furent  interrompues,  &  on 
le  fit  defeendre  de  la  Région  des  A  lires , 
pour  l'appliquer  à  des  Afraires  pure- 
menc  terreftres.  Les  inondations  fré- 
quentes du  Po,  (on  cours  incertain  &C 
irregulier  ,  la  divifion  de  fes  branches 
fujette  au  changement  ,  les  remedes 
même  .qu'on  avoit  voulu  apporter  au 
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mal ,  qui  quelquefois  n'a  voient  fait  que 
l'augmenter  ,  ou  le  tranfporter  d'un 
Pais  dans  un  autre ,  tout  cela  avoit  été 
une  ancienne  &  féconde  fource  de  dif- 
férends entre  les  petits  Etats  voifins  de 
cette  Rivière ,  cV  principalement  entre 
Boulogne  &:  Ferrare.  Ces  deux  Villes  > 
quoique  toutes  deux  fujettes  du  Pape, 
font  deux  Etats  feparés ,  &:  tous  deux 
ont  confervé  le  droit  d'envoyer  des 
Ambaflades  à  leur  Souverain.  Comme 
Boulogne  avoit  beaucoup  de  chofes  à 
régler  avec  Ferrare  fur  le  fujet  des- 
Eaux  ,  elle  envoya  en  1657k  Marquis 
Tanara  Ambafîàdeur  extraordinaire  au 
Pape  Alexandre  VII ,  &  voulut  qu'il 
fût  accompagné  de  M.  Caffini  dans  une 
affaire,  où  les  Mathématiques  avoient 
la  plus  grande  part.  Peut  -  être  auffi 
Boulogne  fut-elle  bien-aife  de  fe  parer 
aux  yeux  de  Rome  de  l'acquifitiom 
qu'elle  avoit  faite. 

Etant  à  Rome ,  il  publia  divers  Ecrits 
fur  ce  qui  l'y  avoit  conduit.  11  traita  à 
fond  toute  l'Hiiloire  du  Po  ,  tirée  des 
Livres  tant  anciens  que  modernes  y  &z 
de  tous  les  Monumens ,  qui  reftoient  «, 
car  chés  lui  l'étude  profonde  des  Ma- 
thématiques n'avoit  point  donné  l'ex- 
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clufion  aux  autres  connoiflances.  II  ût 
en  prefence  des  Cardinaux  de  la  Con- 
grégation des  Eaux  ,  quantité  d'expé- 
riences qui  appartenoient  à  cette  ma- 
tière ,  &  qui  entroient  en  preuve  de  ce 
qu'il  prétendoit ,  ck  il  y  apporta  cette 
même  exactitude  ,  dont  on  ne  l'auroit 
cru  capable  que  pour  le  Ciel.  Auffi  le 
Sénat  de  Boulogne  crut-il  lui  devoir 
pour  récompenfe  îa  Sur -Intendance 
des  Eaux  de  l'Etat ,  Charge  dont  nous 
avons  déjà  parlé  dans  l'Eloge  de  M.  Gu- 
glielmini.  (  a  )  Elle  le  mit  en  relation 
d'affaires  avec  pîufieurs  Cardinaux ,  &c 
fît  connoître  que  quoique  grand  Ma- 
thématicien il  étoit  encore  homme  de 
beaucoup  d'efprit  avec  les  autres  hom- 
mes. 

En  1663  Dom  Mario  Chigi  Frère 
d'Alexandre  VII ,  General  de  la  Sainte- 
Eglife  f  lui  donna  la  Sur-Intendance 
des  Fortifications  du  Fort  Urbain  ,  à 
laquelle  il  n'eût  jamais penfé.-  Il  fe  trou- 
va donc  tout  d'un  coup  tranfporté  à 
une  Science  Militaire  ,  il  s'attacha  pré- 
parer les  anciens  Ouvrages  de  Fa  Place , 
&:  à  en  faire  de  nouveaux  ;  mais  au  mi- 
lieu de  ces  occupations  il  lui  échapoit 

(a)  VoyésTHift.  de  17 10,  p.  154. 

toujours 
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toujours  quelques  regards  vers  les  Af- 
tres. 

Il  a  été  parlé  en  1703  dans  l'Eloge 
de  M.  Viviani  (  p.  141  &  fuiv.  )  du  dif- 
férend qui  fiirvint  entre  Alexandre  VII 
&  le  Grand  Duc  de  Tofcane  fur  les 
Eaux  de  la  Chiana ,  &  de  la  part  qu'eut 
M.  Caffini  à  cette  affaire.  Le  Pape ,  qui 
l'avoit  demandé  au  Sénat  de  Boulogne 
pour  l'y  employer ,  fit  écrire  à  ce  Sénat 
par  le  Cardinal  Rofpigliofi  ,  depuis 
Clément  IX  ,  qu'il  avoit  pris  pour  lui 
«ne  eftime  particulière  ,  ôc  qu'il  étoit 
dans  le  deffein  de  Ce  l'attacher  fans 
qu'il  perdît  rien  de  ce  qu'il  avoit  à 
Boulogne.  En  effet  ce  Pape  le  faifoit 
venir  fouvent  auprès  de  lui  pour  l'en- 
tendre parler  fur  les  Sciences ,  &  il  lui 
promit  des  avantages  confiderables 
«il  vouloit embraflèr  l'état  Ecclefiafti- 
que ,  auquel  il  le  jugeoit  bien  difpofé 
par  la  droiture  &  la  pureté  de  fes 
mœurs.  La  tentation  étoit  délicate  ;  en 
Italie  un  Ecclefiaftique  Sçavant  peut 
parvenir  à  un  rang  ,  où  il  prétendra 
qu'à  peine  les  Rois  feront  au- deffus  de 
lui ,  il  n'y  a  nulle  autre  condition  fut 
ceptible  de  fi  grandes  récompenfes  ; 
mais  M.  Caffini  ne  s'y  fentoit  point  ap- 
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pelle  ,  &  la  même  pieté  qui  le  rendoit 
digne  d'entrer  dans  l'Eglife  3  l'en  em- 
pêcha. 

A  la  fin  de  *  G6\  il  parut  une  Co- 
mète qu'il  obferva  à  Rome  dans  le 
Palais  Chigi  en  prefence  de  la  Reine 
de  Suéde ,  qui  quelquefois  obfervoit 
elle-même  ,    &:  facrifioit  fes  nuits  à 
cette  curiofité.  Il  Te  6a  tellement  à  fon 
fîftême   des   Comètes   ,   qu'après  les 
deux  premières  Obfervations  qui  fu- 
rent la  nuit  du  1 7  au  18  Décembre  &: 
la  nuit  fui  vante  ,  il  traça  hardiment  . 
à  la  Reine  fur  le  Globe  celeftela  rou- 
te que  celle-là  devoit  tenir  ;  après  une 
quatrième ,  qui  fut  le  22,  il  afîlira 
qu'elle  n'-étoit  pas  encore  dans  fa  plus 
grande  proximité  de  la  Terre;  le  23 
il  ofa  prédire  qu'elle  y  arriveroit  le  29 
cV  quoiqu'alors  elle  furpaiîât  la  Lune 
en  viteiTe  ,  ck  femblât  devoir  faire  le 
tour  du  Ciel  en  peu  de  tems ,  il  avan- 
ça qu'elle  s'arréteroit  dans  Ariés,  dont 
elle  n'étoit  guère  éloignée  que  de  deux 
Signes  ,  &  qu'après  qu'elle  y  auroit 
été  Stationnaire  ,  fon  mouvement  y 
deviendrait  rétrograde  par  rapport  à 
la  direction  qu'il  avoit  eue.  Ces  pré- 
dictions trouvèrent  quantité  d'Incre- 
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dules  ,  qui  foutinrent  que  la  Comète 
cchaperoit  à  l'Aftronome ,  &:  l'efpere- 
rent  jufqu'au  bout ,  après  quoi ,  quand 
ils  virent  qu'elle  lui  avoit  été  parfaite- 
ment foumife ,  ils  rirent  comme  elle 
un  mouvement  en  arrière  ,  ôc  dirent 
qu'il  n'y  avoit  rien  de  fi  facile  que  ce 
qu'avoit  fait  M.  Caffini. 

Il  en  parut  une  féconde  au  mois  d'A- 
vril 166 y.  11  fe  prépara  à  en  donner 
promtement  un  Calcul  ou  une  Table» 
qui  confirmât  ce  qu'il  avoit  fait  fur  la 
précédente.  Quelques-uns  de  fes  In- 
crédules fe  changèrent  en  Imitateurs , 
mais  malheureux.  Ils  voulurent  aufïï 
former  des  Siftêmes ,  6c  ils  prétendi- 
rent que  la  nouvelle  Comète  étoit  Ix 
même  que  l'autre  ,  mais  l'Obfervation 
les  démentit  trop.  Pour  lui ,  huit  ou 
dix  jours  après  la  première  apparition 
il  publia  fa  Table ,  où  la  Comète  étoit 
calculée  comme  l'auroit  pu  être  une 
ancienne  Planète.  11  imprima  aufïï  à 
Rome ,  la  même  année ,  un  Traité  La- 
tin fur  la  Théorie  de  ces  deux  Comètes 
dédié  à  la  Reine  de  Suéde ,  Se  quelques 
Lettres  Italiennes  adrelTées  à  l'Abbé 
Ottavio  Falconieri.  Il  y  découvre  en- 
tièrement fon  fecret  ,    tel  que  nous 
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l'avons  expofé  en  abrégé  dans  les  Hifc 
toires  de  1706  (p.  104  & fuiv.)  &  de 
170S  .(/>,  5>8  &  fuiv*  ) 

La  Reine  de  Suéde  ayant  reçu  de 
France  une  Ephçmeride  du  mouvement 
de  la  première  Comète  ,  qu'a  voit  faite 
M.  Auzput ,  très-profond  Mathémati- 
cien ,  &:  habile  Obfervateur ,  ôç  l'ayant 
communiquée  à  M.  Caffini ,  il  y  recon- 
nut au  travers  de  quelques  déguifemens 
affectés  cette  même  Hipothelè ,  dont  il 
s'étoit  fervi  avec  des  fuccés  fi  brillans. 
Il  en  écrivit  £  la  Reine  &  à  l'Abbé  Fal- 
conieri  avec  une  joie  que  ton  fent  bien 
qui  eft  fincere  ;  il  ne  fut  touché  que  de 
voir  la  vérité  de  fon  Siftême  confirmée 
par  cette  conformité ,  &:  Aon  de  ce  que 
Ja  gloire  en  pouyoit  être  partagée.  Ce 
Siftême  le  çondpifoit  à  croire  que  le$ 
mêmes  Comètes  pouvoient  reparoître 
après  certains  tems  5  aufli  avons- nous 
rapporté  d'aprvès  lui  dans  les  Hiftoires 
de  i<$5>5>  (/>.  72  &fuiv?  )  de  1702  (/>.  6$ 
&  fuiv.  )  éc  de  1706  (  p.  104  &  fuiv.  ) 
tout  ce  qui  peut  appuyer  cette  penfée# 
Elle  aggrandit  l'Univers ,  &  en  aug- 
mente la  pompe. 

Il  travailloit  encore  à  cette  partie  de 
J'Aftronomic  fi  neuve  &  fi  peu  traitée  M 
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lorfque  le  Pape  le  renvoya  en  Tofcané 
négocier  feul  avec  les  Miniftrés  dii 
Grand  Duc  fur  l'affaire  de  la  Chiana  , 
6c  lui  donna  en  même- tems  la  Sur- In- 
tendance des  Eaux  de  l'Etat  Ecclefiaf- 
tique.  Quand  il  étoit  quitte  de  Tes  de- 
voirs, il  retournoit  à  fes  plaifirs,  c'eft-à* 
dire ,  aux  Obfervations  celeftes. 

Ce  fut  à  Citta-Della-Pieve  en  T01- 
cane,  dans  la  même  année  de  i66$ , 
déjà  afles  chargée  d'é  venemens  fçavans, 
qu'il  reconnut  furement  fur  le  Difque 
de  Jupiter  les  Ombres  que  les  Satellites 
y  jettent ,  lorfqu'ils  panent  entre  Jupi- 
ter &:  le  Soleil.  Il  fallut  démêler  ces 
Ombres  d'avec  des  Taches  de  cette 
Planète  ,  les  unes  fixes ,  les  autres  pat 
fageres ,  les  autres  fixes  feulement  pour 
un  tems ,  6c  il  les  démêla  fi  bien ,  que 
ce  fut  par  une  Tache  fixe  bien  avérée , 
qu'il  découvrit  que  Jupiter  tourne  fur 
ion  Axe  en  5?  heures  5  6  minutes.  On 
lui  contefta  la  diftinction  des  Ombres 
6c  des  Taches ,  quoiqu'il  l'eût  démon- 
trée géométriquement  >  6c  qu'il  fçût 
prédire  6c  les  tems  de  l'entrée  ou  de  la 
fortie  des  Ombres  fur  le  Difque  appa- 
rent de  Jupiter  <,  6c  ceux  où  la  Tache 
fixe  y  devoit  reparoître  par  la  révolu- 
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tion  du  Globe.  Mais  il  faut  avouer  que* 
l'extrême  fubtilité  de  ces  recherches, 
&:  l'ufage  très-délicat  ,  &  jufque-lx 
nouveau  qu'il  avoit  fallu  faire  de  l'Af- 
tronomie  &c  de  l'Optique  enfemble  ,- 
meritoient  de  trouver  de  l'oppofition 
même  chés  les  Sçavans ,  plus  rebelles 
que  les  autres  à  l'inltruétion.  Le  refus 
de  croire  honore  les  découvertes  fines. 

Celles  de  M.  Caffini  étoient  d'autant 
plus  importantes  ,  que  de  toutes  les 
Planètes ,  c'eft  jufqu'à  prefent  Jupiter 
qui  nous  intererîe  le  plus.  Ceft  lui  qui 
peut  décider  la  queftion  du  mouve- 
ment ou  de  l'immobilité  de  la  Terre  ; 
il  nous  fait  voir  à  l'œil ,  &  même  plus 
en  grand  que  chés  nous  3  tout  ce  que 
Copernic  n'avoir  fait  que  deviner  pour 
la  Terre  avec  une  efpece  de  témérité. 
Si  l'on  eft  étonné  qu'une  auffi  grofïe 
malTe  que  la  Terre  tourne  fur  elle- nie  - 
me  3  Jupiter  mille  fois  plus  gros  tourne 
près  de  deux  fois  &:  demi  plus  vite.  Si 
l'on  trouve  étrange  que  la  Lune  feule 
ait  la  Terre  pour  centre  de  fon  mouve- 
ment 3  quatre  Lunes  ou  Satellites  ont 
Jupiter  pour  centre  du  leur. 

Lorfqn'on  ne  fongea  plus  à  diiputeir 
à  M.  Caffini  la  vérité  de  fes  Décou^ 
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vertes ,  on  fongea  à  lui  en  dérober 
l'honneur.  Au  mois  de  Février  1667  , 
il  avoit  pris  le  tems  favorable  d'obfer- 
ver  Mars ,  qui  s  approchoit  de  la  Terrey 
&  il  jugeoit  par  le  mouvement  de  quel- 
ques Taches  que  cette  Planète  tour- 
noit  fur  fon  Axe  en  24  heures  &  quel- 
ques minutes.  Des  Obfervateurs  de 
Rome ,  à  qui  il  en  avoit  écrit ,  vou- 
lurent le  prévenir  ,  mais  il  fçut  bien 
défendre  fon  droit ,  &  prouver  que 
leurs  Obfervations  étoient  &  pofte- 
rieures  aux  (lennes ,  &c  peu  exactes.  Il 
fixa  la  révolution  de  Mars  à  24  heures 
40  minutes  ;  nouvelle  gloire  pour  Co- 
pernic. Son  Siftême  s'affermiflbit ,  à 
mefure  que  le  Ciel  fe  développoit  fous 
les  yeux  de  M.  Caffini.  11  découvrit 
auffi  dans  la  même  année  des  Taches 
fur  le  Difque  de  Venus ,  &  crut  que  fa 
révolution  pouvoit  être  à  peu  prés 
égale  à  celle  de  Mars  ;  mais  comme 
Venus  dont  l'Orbe  eft  entre  le  Soleil 
&:  nous ,  eft  fujette  aux  mêmes  varia- 
tions de  Phafes  que  la  Lune ,  &c  que 
par-là  les  retours  de  fes  Taches  font 
très- difficiles  à  reconnoître  avec  fureté, 
il  ne  détermina  rien ,  àc  fa  retenue  fur 
des  découvertes  incertaines  fut  une 
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confirmation  de  la  certitude  des  antres. 
Malgré  les  égards  qu'on  devoit  avoir 
pour  fon  utile  attachement  aux  Obfer- 
vations  celeftes ,  on  Fen  détournoit  af- 
fés  fbuvent  par  la  necefïïté  d  avoir  re- 
cours à  lui.  Outre  les  emplois  qu'il 
avokdéja,  étrangers  à  l'Àftronomie, 
on  le  chargea  de  rinfpeétion  de  la  For- 
terelTe  de  Peruggia ,  &:  du  Pont  Félix , 
que  le  Tibre  menaçoit  de  quitter.  11 
ordonna  un  Ouvrage  qui  prévint  ce 
défordre.  Lui  -  même  polfedé  d'un 
amour  gênerai  pour  les  Sciences ,  fe  li- 
vroit  quelquefois  à  des  diffractions  vo- 
lontaires. Lorfqu'il  traitoit  de  l'affaire 
de  la  Chiana  avec  M.  Viviani  3  il  avoir 
fait  fur  les  Infectes  quantité  d'Obferva- 
tions  Phifiques,  que  M.  Montalbani, 
à  qui  il  les  adrefïa ,  fit  imprimer  dans 
les  Ouvrages  d'Aldrovandus*  En  der- 
nier lieu ,  les  Expériences  de  la.  Tranf- 
fuflon  du  Sang ,  faites  en  France  &:  en 
Angleterre ,  &  qui  ne  regardoient  que 
des  Médecins ,  &c  des  Anatomiftes , 
étant  devenues  fort  fameufes ,  il  eut  la 
curiofité  de  les  faire  chés  lui  à  Bou- 
logne ,  tant  fa  paffion  de  fçavoir  fe  por- 
toit  vivement  à  differens  objets.  Auffi 
lorfque  dans  fes  voyages  de  Boulognç 
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à  Rome  il  paflbit  par  Florence  ,  1s 
Grand  Duc  &:  le  Prince  Leopold  fai- 
foient  tenir  en  fà  prefence  les  Aflem- 
blées  de  leur  Académie  del  Cimento  , 
perfuadés  qu'il  y  laifleroit  de  fès  lu- 
mières. 

En  i<>68  il  donna  les  Ephemerrdes 
des  Aftres  de  Medicis ,  car  en  Italie  on 
eft  jaloux  de  conferver  ce  nom  aux  Sa* 
tellites  de  Jupiter.  Galilée  leur  premier 
Inventeur,.  Marius ,  Hodierna  avoient 
tenté  fans  fuccês  de  calculer  leurs  mou*- 
vemens  &:  les  Eclipfes  qu'ils  caufent  à 
Jupiter  en  lui  dérobant  le  Soleil ,  ou 
qu'ils  foulFrent  en  tombant  dans  fon 
Ombre.  Il  manquoit  à  tous  ces  Agro- 
nomes d'avoir  connu  la  véritable  pofi- 
tion  des  Plans  ou  Orbites  dans  lefquels 
fe  font  les  mouvemens  de  ces  Satellites 
autour  de  Jupker  ;  &:  en  cifet  il  femble 
que  ce  foit  à  Fefprit  humain  une  au- 
dace exceffive  Ôc  condamnable  que 
dafpirer  à  une  pareille  connoiflance. 
Toutes  les  Planètes  fe  meuvent  dans 
des  Plans  difFerens  qui  parlent  par  ls 
centre  du  Soleil  >  celui  dans  lequel  fe 
meut  la  Terre  eft  TEcliptique ,  l'Orbite 
de  Jupiter  eft  un  autre  Plan  incliné  à 
rEcliptiquei  d'un  certain  nombre  ds 
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degrés ,  &  qui  la  coupe  en  deux  points 
oppofés.  Cette  inclinaifon  de  l'Orbite 
de  Jupiter  à  l'Ecliptiquè ,  &  leurs  in- 
terférions communes  ,  quoique  re- 
cherchées par  les  Agronomes  de  tous 
les  tems ,  ck  fur  une  longue  fuite  d'Ob- 
fervations ,  font  fi  difficiles  à  détermi- 
ner ,  que  differens  Aftronomes  s'éloi- 
gnent beaucoup  les  uns  des  autres ,  &C 
que  quelquefois  un  même  Aftronome 
ne  peut  s  accorder  avec  lui-même.  La 
raifon  en  eft  que  ces  Plans ,  quoique 
réels ,  font  invifibles  ,  &  ne  peuvent 
être  apperçus  que  par  l'efprit ,  ni  dis- 
tingués que  par  un  grand  nombre  de 
raifonnemens  très -fins.  Que  fera-ce 
donc  de  Plans  beaucoup  plus  invifi- 
bles 3  pour  parler  arnfi ,  dans  lefqueîs 
fe  meuvent  les  Satellites  de  Jupiter  ?  Il 
a  fallu  trouver  quels  angles  font  leurs 
Orbites  &:  avec  l'Orbite  de  Jupiter, 
&:  entre  elles,  &  avec  notre  Ecliptique, 
fk  de  plus ,  quelle  eft  la  différente  gran- 
deur de  ces  angles  félon  qu'ils  font  vus , 
ou  du  Soleil ,  ou  de  la  Terre.  En  un 
mot  j  dans  les  Tables  de  ces  nouveaux 
Aftres ,  il  entra  vingt-cinq  Elemens , 
c'eft-à-dire ,  vingt-cinq  Connoifïànces 
©u    Déterminations    fondamentales* 
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Non-feulement  c'eft  un  grand  effort 
d'efprit  que  de  tirer ,  d'affembler ,  d'ar- 
ranger tant  de  matériaux  neceffaires  à 
l'Edifice ,  mais  c'en  eft  même  un  grand 
que  de  fçavoir  combien  il  y  a  de  maté- 
riaux necefïàires ,  6c  de  n'en  oublier  au- 
cun. 

Dès  que  les  Tables  de  M.  Cafïîni  pa- 
rurent ,  tous  les  Aftronomes  de  l'Eu- 
rope qu'elles  avertiflbient  du  tems  des 
Eclipfes  des  Satellites ,  les  obferverent 
avec  foin  3  entre  autres  M.  Picard  l'un 
des  Membres  de  l'Académie  des  Scien- 
ces alors  naifîànte ,  ck  il  trouva  qu'aifés 
fouvent  elles  répondoient  au  Ciel  avec 
plus  de  juftefïe  que  n'en  avoit  promis 
l'Auteur  même ,  qui  fe  refervoit  à  les 
rectifier  dans  la  fuite.  11  avoit  fait  pour 
quatre  Lunes  étrangères,  trës-éloignées 
de  nous ,  connues  depuis  fort  peu  de 
tems ,  ce  que  tous  les  Aftronomes  de 
vingt-quatre  fiécles  avoient  eu  bien  de 
la  peine  à  faire  pour  la  Lune. 

M.  Colbert,  qui  par  les  Ordres  du 
Roi  avcit  formé  TAcademie  des  Scien- 
ces en  1 666 ,  defira  que  M.  Caflîni  fût 
en  correfpondance  avec  elle  ;  mais 
bien-tôt  la  paffion  qu'il  avoit  pour  la 
gloire  de  l'Etat ,  ne  fe  contenta  plus  do 
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l'avoir  pour  Correfpondant  de  Ton  kci* 
demie ,  il  lui  fît  propofer  par  le  Comte 
Graziani  Miniftre  &c  Secrétaire  d'Etat 
du  Duc  de  Modene ,  de  venir  en  Fran- 
ce ,  où  il  recevroit  une  Penfion  du  Roi 
proportionnée  aux  emplois  qu'il  avoit 
en  Italie.  II  répondit  qu'il  ne  pouvoit 
difpofer  de  lui ,  ni  recevoir  l'honneur 
que  Sa  Majefté  vouloit  bien  lui  faire* 
fans  Fagrément  du  Pape  ,  qui  étoit 
alors  Clément  IX  ,  &  le  Roi  le  fît  de- 
mander à  Sa  Sainteté  &  au  Sénat  de 
Boulogne  par  M.  l'Abbé  de  Bourle- 
mont  alors  Auditeur  de  Rote ,  mais 
feulement  pour  quelques  années.  On 
crut  que  la  négociation  ne  réûflîroit  pas 
fans  cette  reftriélion,  qui  apparemment 
n'étoit  qu'une  adrefle.  On  lui  fit  l'hon- 
neur &  de  croire  cet  artifice  neceflaire, 
&:  de  vouloir  bien  s'en  fervir. 

Il  arriva  à  Paris  au  commencement 
de  1669  ,  appelle  d'Italie  par  le  Roi , 
comme  Sofigene ,  autre  Aftronome  fa- 
meux ,  étoit  venu  d'Egypte  à  Rome 
appelle  par  Jule-Cefar.  Le  Roi  le  re- 
çut Se  comme  un  Homme  rare  ,  &c 
comme  un  Etranger  qui  quittoit  fa  Pa- 
trie pour  lui.  Son  defTein  n'étoit  pas  de 
demeurer  en  France ,  ô£  au  bout  ds 
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quelques  années  le  Pape  &:  Boulogne 
qui  lui  avoient  toujours  confervé  les 
émolumens  de  Tes  emplois  ,  le  rede- 
mandèrent avec  chaleur ,  mais  M.  Col- 
bert  n'en  avoit  pas  moins  à  le  leur  dis- 
puter ,  3c  enfin  il  eut  le  plaifir  de  vair> 
cre  &  de  lui  faire  expédier  des  Lettres 
de  Naturalité  en  1 673 .  La  même  année 
il  époufà  Geneviève  Delaître  ,  fille  de 
M.  Delaître  Lieutenant  General  de 
Clermont  en  Beauvoifîs.  Le  Roi  en 
agréant  fon  mariage  eut  la  bonté  de  lui 
dire ,  qu'il  étoit  bien-aife  de  le  voir  de- 
venu François  pour  toujours.  Ceft 
ainfi  que  la  France  faifoit  des  con- 
quêtes jufque  dans  l'Empire  des  Let- 
tres. 

Parce  que  M.  Caffini  étoit  Etranger, 
il  avoit  également  à  craindre  que  le 
Public  ne  fut  dans  des  difpofitions  pour 
lui  ou  trop  favorables ,  ou  malignes  * 
&  fans  un  grand  mérite  il  ne  fe  fur  pas 
fauve  de  l'un  ou  de  l'autre  péril.  Il 
comprit  qu'il  commençoit  une  nou- 
velle carrière  ,  d'autant  plus  difficile , 
que  pour  foutenir  fa  réputation  il  falloic 
la  furpafler.  Nous  ne  fuivrons  point  en 
détail  ce  qu'il  fit  en  France,  nous  en 
détacherons  feulement  quelques  traits 
desplus  remarquables, 
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L'Académie  ayant  envoyé  en  1671 
âcs  Obfervateurs  dans  l'Ifle  de  Cayenne 
proche  de  l'Equateur ,  parce  qu'un  Cli- 
mat fi  différent  du  nôtre  devoit  donner 
quantité  d'O  bfèrvations  fort  différentes 
de  celles  qui  fe  font  ici ,  &  qui  nous  fe- 
roient  d'un  grand  ufage ,  on  en  rappor- 
ta tout  ce  que  M.  Caffini  n'avoit  éta- 
bli que  par  raifonnement  6c  par  Théo- 
rie plusieurs  années  auparavant  fur  la 
Parallaxe  du  Soleil  >  &:  fur  les  Réfrac- 
tions. Un  Aftronome  fi  fubtil  eft  pres- 
que un  Devin  ,  ck  on  diroit  qu'il  pré- 
tend à  la  gloire  de  l'Aftrologue. 

De  plus,  un  des  principaux  objets  du 
Voyage  étoit  d'obferver  à  Cayenne  la 
Parallaxe  de  Mars ,  alors  fort  proche 
de  la  Terre  ,  tandis  que  M.  Caffini  &: 
les  autres  Aftronomes  de  l'Académie 
l'obfervoient  ici.  Cette  Méthode  d'a- 
voir les  Parallaxes  par  des  Obferva- 
tions  faites  dans  le  même  tems  en  des 
lieux  éloignés  ,  eft  l'ancienne  ;  mais 
M.  Caffini  en  imagina  une  autre  où  un 
feul  Obfervateur  iuffit ,  parce  qu'une 
Etoile  fixe  tient  lieu  d'un  fécond. 
M.  Wifton  célèbre  Aftronome  An- 
glois ,  a  dit  que  cette  idée  avoit  quel- 
que chofe  de  miraculeux. 
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Ces  deux  Méthodes  concoururent  à 
donner  la  même  Parallaxe  de  Mars , 
d'où  s'enfuivoit  celle  du  Soleil.  Après 
une  longue  incertitude ,  elle  fut  déter- 
minée à  dix  Secondes ,  de  par  confe*- 
quent  il  n'y  a  plus  lieu  de  douter  que 
le  Soleil  ne  foit  au  moins  à  trente-trois 
millions  de  lieues  de  la  Terre,  beau- 
coup au-delà  de  ce  qu'on  avoit  jamais 
cru.  Toutes  les  diftances  des  autres 
Planètes  en  font  aufïi  augmentées  4 
proportion  „  &  les  bornes  de  notre 
Tourbillon  fort  reculées. 

Au  mois  de  Décembre  1680 ,  il  pa- 
rut une  Comète  qui  a  été  fameufe.  M. 
Cafïïni  ne  l'ayant  obfervée  qu'une  fois , 
prédit  au  Roi  en  prefence  de  toute  la 
Cour ,  qu'elle  fuivroit  la  même  route 
qu'une  autre  Comète  obfervée  par  Ty- 
cho-Brahé  en  1577.  C'étoit  une  cfpece 
de  deftinée  pour  lui ,  que  de  faire  ces 
fortes  de  prédiclions  à  des  Têtes  cou- 
ronnées. Ce  qui  le  rendit  fi  hardi  fur 
une  Obfervation  unique  ,  c'en:  qu'il 
avoit  remarqué  que  la  plupart  des  Co- 
mètes ,  foit  de  celles  qu'il  avoit  vues , 
{bit  de  celles  qui  l'a  voient  été  par  d'au- 
tres Aftronomes  ,  avoient  dans  le  Ciel 
un  chemin  particulier  ,  qu'il  appelloit 
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par  cette  raifon  le  Zodiaque  des  Co- 
mètes, &c  comme  celle  de  1680  fè 
trouva  dans  ce  Zodiaque  ,  ainfi  que 
celle  de  1577,  il  crut  qu'elle  le  iui- 
yroit ,  &:  elle  le  fuivit. 

En  168$  „  il  apperçut  pour  la  pre- 
mière fois  dans  le  Zodiaque  une  Lu- 
mière qui  peut-être  a  voit  déjà  été  vue, 
quoique  très-rarement  3  mais  qui  en  ce 
cas-là  n'avoit  été  prife  que  pour  uni 
Phénomène  paflàger  ,   &:  par  confe- 
.quent  n'avoit  point  été  fuivie.   Pour 
lui  il  conjectura  d'abord  par  les  cir- 
conftances  de  cette  nouvelle  Lumière 
qu'elle  pouvoit  être  d'une  nature  du- 
rable ,  il  en  ébaucha  une  Théorie  qui 
lui  apprenoit  le  tems  où  elle  pouvoit 
reparoître  dégagée  des  Crepufcules, 
avec  iefquels  elle  fe  confond  le  plus 
fouvent  ,   &  il  trouva  dans  la  mite 
qu'elle  pouvoit  être  renvoyée  à  nos 
yeux  par  une  matière  que  le  Soleil 
poufleroit  hors  de  lui  beaucoup  au-delà 
de  l'Orbite  de  Venus ,  &  dont  il  feroit 
enveloppé  jufqu'à  cette  diftance.  Com- 
me cette  Lumière  n'eft  pas  toujours  vi- 
fible  dans  les  tems  où  elle  devroit  l'être, 
jl  paroît  que  cet  écoulement  de  ma- 
tière doit   être  inégal  &  irrégulicr, 

ainfi 
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ainfi  que  la  production  des  Taches  du 
Soleil.  Ce  Phénomène  fut  obfervé  de- 
puis en  divers  lieux ,  &:  même  aux 
Indes  Orientales.  Si  M.  Cafiini  n'eft  pas 
le  premier  qui  Tait  vu ,  du  moins  il  eft 
le  premier  qui  ait  appris  aux  autres  à  le 
voir,  Se  qui  lui  ait  attiré  l'attention 
qu'il  meritoit.  Il  y  a  plus.  Il  avoit  ju- 
gé dès  le  commencement  que  il  cette 
Lumière  pouvoit  être  vue  en  prefence 
du  Soleil ,  elle  lui  feroitune  Chevelure, 
c'étoit  une  fuite  de  fon  Siitême  ,  &C 
peut-être  ne  fongeoit-il  pas  lui-même 
qu'elle  pût  jamais  être  vérifiée.  En- 
1706  (a)  qu'il  y  eut  une  Eclipfe  de 
Soleil ,  on  vit  dans  les  lieux  où  elle  fut 
totale  une  Chevelure  lumineufe  autour 
de  cet  Aftre ,  telle  précifément  que  M. 
Caflïni  l'a  voit  prédite ,  &  qui  à  moins 
que  d'être  celle  qu'il  avoit  prédite, 
étoit  inexpliquable, 

En  16&4  il  mit  la  dernière  main  ait 
Monde  de  Saturne  ,  qui  étoit  demeuré 
fort  imparfait.  M.  Huguens  en  1  ^5  5. 
avoit  découvert  à  cette  Planète  un  Sa- 
tellite >  qui  fut  long  tems  le  feu! ,  6c 
depuis  s'eil  trouvé  n'être  que  le  4me  à 
les  conter  depuis  Saturne.    En  1671 

(a)  Voyésl'Hift.  de  1706,  p.  118  &  119. 
Totnc  K,  G  g 
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M.  Caffini  découvrit  le  3me  &  le  5m% 
&:  acheva  de  s'en  affurer  en  1^73 .  En- 
fin en  84  il  découvrit  le  ier  &  le  id9 
après  quoi  on  n'en  a  plus  trou- 
vé. Ces  découvertes  demandent  une 
grande  fubtilité  d'Obfervation  ,  &:  une 
précifion  extrême ,  témoin  Terreur  où 
tomba  le  Père  Rheita ,  habile  d'ailleurs, 
qui  prit  de  petites  Etoiles  fixes  pour  de 
nouveaux  Satellites  de  Jupiter ,  Se  vou- 
lut en  faire  fa  cour  à  Urbain  VIII ,  en 
les  nommant  Aftres  Urbanottavietts,  nom 
malheureux ,  &  qui  ne  pouvoit  guère 
réùffir  j  quand  même  les  Satellites  au- 
roient  fubfifté.  Ceux  de  Saturne  ont 
paru  dignes  que  l'on  en  ait  frappé  une 
Médaille  dans  l'Hiiloire  du  Roi  avec 
cette  Légende ,  Saturni  Satellites  pnmum 


cogmti. 


Voici  un  événement  d'une  efpece 
plus  finguliere  que  tous  les  autres. 
M.  de  la  Loubere  Ambafîàdeur  du  Roi 
à  Siam  en  1687 ,  ayant  étudié  ce  Païs- 
îà  en  Philofophe  &  en  Sçavant ,  autant 
que  le  lui  permit  fon  peu  de  féjour ,  en 
rapporta  une  Méthode  qui  s'y  pratique 
de  calculer  les  mouvemens  du  Soleil  ck: 
de  la  Lune.  Ce  n'eft  point  par  des  Ta- 
bles à  notre  manière  ;  c'eft  par  de  fin*- 
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pies  additions  ou  fouftra&ions ,  multi- 
plications ou  divifions  de  certains 
nombres ,  dont  on  ne  voit  prefque  ja- 
mais aucun  rapport  aux  mouvemens 
céleftes ,  dont  les  noms  barbares  &  in- 
connus augmentent  encore  l'horreur 
du  calcul.  Tout  y  eft  dans  une  confu- 
fion  &  dans  une  obfcurité  qui  paroît 
affectée ,  &:  pourroit  bien  l'être  en  ef- 
fet j  car  le  miilere  eft  un  des  appaaages 
de  la  Barbarie.  M.  de  la  Loubere  donna 
cette  affreufe  Enigme  à  déchiffrer  à 
M.  Cafîîni ,  &:  félon  l'état  où  font  au- 
jourd'hui les  Sciences  en  Orient ,  il  y  a 
tout  lieu  de  croire  que  quoique  ces 
Règles  y  foient  fuivies  ,  il  auroit  été 
très-difficile  d'y  trouver  quelqu'un  qui 
les  eût  entendues.  Cependant  M.  Caf- 
fini  perça  dans  ces  ténèbres  ;  il  y  dé- 
mêla deux  différentes  Epoques  que  l'on 
ne  diitinguoit  nullement ,  l'une  Civile 
qui  tomboit  dans  l'année  544  avant 
3.  C.  l'autre  Agronomique  qui  tom- 
boit dans  l'année  6  $8  après  fa  naii- 
fance.  Il  remarqua  fort  heureufement 
que  du  tems  de  l'Epoque  Civile  Pitha- 
gore  vi voit ,  lui  dont  les  Indiens  fuivent 
encore  aujourd'hui  les  dogmes ,  ou  qui 
peut-être  a  fuivi  ceux  des  Indiens.  Ces. 

G  §  ij 
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Epoques  trouvées  étoient  la  Clef  de 
tout  le  relie,  une  Clef  cependant  qu'on 
ne  pouvoit  encore  manier  qu'avec  une 
adreffe  extrême.  Il  parut  par  cette  Mé- 
thode développée  que  ces  Auteurs 
avoient  affés  bien  connu  les  mouve- 
mens du  Soleil  &  de  la  Lune  ,  &  ils  ne 
pouvoient  être  foupçonnés  d'avoir  em- 
prunté d&s  Occidentaux  une  manière 
de  calculer  fi  différente.  Il  falloir  que 
M.  Cafïini  fut  bien  familier  avec  le 
Ciel  pour  h  reconnoître  auffrdéguifé, 
&;  aufïi  travefti  qu'il  l'était. 

La  recherche  de  ce  Calendrier  In- 
dien le  conduifit  à  de  nouvelles  médi- 
tations fur  nos  Calendriers.  L'Efprit 
pléiades  mouvemens  céleftes ,  de  leurs 
combinailons  5  cVr  de  toutes  les  Pé- 
riodes ou  Cycles  que  Ion  a  formés ,  il 
imagina  une  Période ,  qu'il  appella  Lu- 
îîifo'aire  &  Pafcale ,  parce  que  fon  effet , 
fuivant  l'intention  de  tous  les  Calen- 
driers Ecclefiaftiques ,  étcit  d'accorder 
les  mouvemens  du  Soleil  &  de  la  Lune 
par  rapport  à  la  Fête  de  Pâques.  Elle 
ramené  les  nouvelles  Lunes  au  même 
jour  de  notre  année  Grégorienne ,  au 
même  jour  de  la  femaine  r  &  prefque 
à  la  même  heure  du  jour  pour  un  même 
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lieu ,  ce  qui  eft  de  la  dernière  précifion 
en  fait  de  Calendrier.  Déplus ,  elle  eft 
trës-heureufe ,  &:  même  facrée  ,  en  ce 
qu'elle  a  pour  Epoque  Tannée  de  la 
Naiflànce  de  J.  C.  &:  comme  dans  cette 
année  M.  Caffini  trouvoit  par  Ton  cal- 
cul une  conjon&ion  du  Soleil  avec  la 
Lune  le  jour  même  de  FEquinoxe  qui 
fut  le  24  Mars ,  veille  de  l'Incarnation 
félon  la  tradition  de  l'Eglife  ,  l'Epoque 
étoit  en  même-tems  Aftronomique  par 
la  rencontre  de  TEquinoxe  &:  de  la 
nouvelle  Lune  ,  &  Civile  par  le  plus 
grand  événement  qui  Ibit  jamais  arri- 
vé fur  la  Terre.  Cette  Période  eft  de 
1 1600  ans ,  &  toutes  les  autres  qu'on 
a  imaginées  roulent  dans  celle-là.  Le 
Monde  aa  vu  jufqu'à  prefent  que  le 
dernier  tiers  à  peu  près  d'une  de  ces  Pé- 
riodes ,  qui  finit  le  jour  de  1? Incarna- 
tion ,  &:  un  peu  plus  que  la  feptiéme 
partie  d'une  autre  qui  commence. 

M.  Caffini  donna  en  169$  de  nou- 
velles Tables  des  Satellites  de  Jupiter 
plus  exaétes  que  celles  de  1668  3  ôc 
portées  à  leur  dernière  perfection.  Il  y 
ajouta  un  Difcours  trés-inftru&if  fur  la 
délicate  Aftronomie  de  Jupiter ,  doat 
il  ne  fe  réfervoit  rien.  11  la  rendoit  & 
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facile  pour  tout  le  monde  ,  au  lieu? 
qu'elle  ne  Pétait  pas  pour  les  Aftro- 
nomes  mêmes ,  &:  fi  jufte ,  que  le  plus 
fouvent  les  Obfervations  s'accordoient 
avec  le  Calcul  jufque  dans  la  Minute. 
Ainfi  on  fit  l'honneut  à  ces  Tables  cal- 
culées pour  le  Méridien  de  Paris ,  de' 
les  prendre  pour  un  Obfervateur  per- 
pétuel établi  à  Paris ,  qui  auroit  donné 
fes  Obfervations  immédiates ,  &  en  y 
comparant  celles  qui  ont  été  faites  en 
d'autres  lieux ,  on  a  trouve  une  infinité 
de  Longitudes.  On  fçait  que  la  con- 
noiffànce  de  ce  Monde  de  Jupiter , 
éloigné  de  \G  5  millions  de  lieues ,  nous 
a  produit  celle  de  la  Terre ,  &  lui  a 
prefque  fait  changer  de  face.  Siam ,  par 
exemple,  s'eft  trouvé  de  500  lieues 
plus  proche  de  nous  que  l'on  ne  croyoit 
auparavant.  Tout  au  contraire  des  ef- 
paces  céleftes  qu'on  avoit  faits  trop  pe- 
tits, on  avoit  fait  les  terreftres  trop 
grands ,  fuite  affés  naturelle  de  notre 
fituation  &  des  premiers  préjugés. 

En  1 695  M.  Caiîini  fit  un  voyage  en 
Italie.  Peut-être  en  un  autre  tems  au- 
roit-on  craint  qu'il  n'eût  eu  quelque 
retour  de  tendrefle  pour  fon  Pais.  Mais. 
comme  après  la  mort  de  M,  Colbcrt  il. 
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avoit  refifté  à  des  offres  três-prefïàntes 
&:  très-avantageufes  de  la  Reine  de 
Suéde  ,  qui  vouloit  l'y  rappeller,  on 
fè  tint  fur  qu'il  feroit  fidèle  à  fa  nou- 
velle Patrie.  Il  mena  avec  lui  le  Fils  qui 
lui  reftoit ,  &:  qui  eft  aujourd'hui  Mem- 
bre de  cette  Académie  ;  un  autre  avoit 
été  tué  fur  Mer  la  même  année  dans  un- 
combat  contre  un  vaifTeau  Anglois , 
qui  fut  pris  à  l'abordage.  M.  Caffini 
ne  manqua  pas  d'aller  revoir  fa  Méri- 
dienne de  S.  Pétrone ,  qui  avoit  befbin 
de  lui.  La  Voûte  qui  recevoir  le  Soleil 
s'étoit  abbaifTée ,  &  le  trou  qui  étoit 
percé  n'étoit  plus  dans  la  perpendicu- 
laire où  il  devoit  être.  M.  Guglielmini 
avoit  remédié  à  ce  defordre ,  mais  de- 
puis,le  pavé  où  étoit  tirée  laMeridienne 
étoit  forti  du  niveau  exacï:.  Enfin  M. 
Caffini  arriva  à  propos  pour  réparer 
fon  premier  Ouvrage  ,  &  le  feul  qu'il 
laiflat  à  l'Italie.  Il  voulut  étendre  fe& 
foins  jufque  dans  l'avenir,  &:  pria  M. 
Guglielmini  de  publier  une  Infinie— 
tion  de  tout  ce  qu'il  y  avoit  à  faire 
pour  la  confervation  ck  la  réparation 
de  ce  grand  Infiniment.  M.  Gugliel- 
mini  le  fit ,  mais  en  parlant  de  M.  Caf- 
fini comme  un  Difciple  auroit  parlé 
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de  fon  Maître.  Ce  trait  dort  fortifier 
l'Eloge  que  nous  avons  fait  de  lui  dans 
l'Hiftoire  de  1 7 1  o  (  page  15  r.  ) 

Cette  Méridienne  de  S.  Pétrone  étoit 
la  6ooooomc  partie  de  la  circonférence 
de  la  Terre,  mais  on  en  avoit  entrepris 
une  autre  en  France ,  qui  de  voit  être  la 
45 me  partie  de- cette  même  circonfé- 
rence ,  6c  qui  par  confequent  devoir 
donner  dans  une  préciflon  jufqu'à  prê- 
tent inoùie  &r  inefperée  la  grandeur  du< 
demi  Diamètre  de  la  Terre ,  necef- 
faire  6c  unique  fondement  de  toutes 
les  mefures  Agronomiques.  Cèft  la 
fameufe  Méridienne  de  l'Obfervatoire, 
commencée  par  M.  Picard  en  1669  , 
continuée  en  i68j  du  côté  du  Nord 
de  Paris  par  M.  de  la  Hire  ,  6c  du  côté 
du  Sud  par  M.  Caffini ,  6c  enfin  poul- 
fée  par  M,  Caffini  en  1700  jufqu'à  Fex- 
trémité  du  RouffiUon.  Nous  avons  af- 
fés  parlé  de  ce  grand  Ouvrage  dans  les 
Hiftoires  de  1700  (  p.  120  &  fuiv.  )  de 
1-70 1  (p.  96  &  97  )  ôt  de  1703  (/'.n 
&  fuiv.  )  des  difficultés  qu'on  a  eues  à 
y  furmonter ,  de  i'ufage  dont  il  fera 
tant  qu'il  y  aura  une  Aftronomie ,  6c 
même  des  ufages  imprévus  6c  fiirnu- 
meraires  qu'on  en  a  tirés.  M.  Caflini  a 

en 
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eu  la  gloire  de  le  finir,  feul  Auteur  de 
Ja  Méridienne  de  Boulogne ,  Auteur  de 
la  plus  grande  partie  de  celle  de  France, 
les  deux  plus  beaux  Monumens  que 
rAftronomie  pratique  ait  jamais  élevés 
fur  la  Terre ,  &  les  plus  glorieux  pour 
l'indiiflrieufe  curiofité  des  hommes. 

Les  Hiftoires  de  ijoo.(p,  ii^&fuiv.) 
de  1701  (  p.  107  &fuiv.)  &  de  1704 
{  p.  72  &  fuiv.  )  ont  parlé  de  l'affaire 
qui  fe  traita  à  Rome  fur  le  Calendrier 
Grégorien.  Le  Pape  ordonna  que  lg 
Congrégation  qui  en  étoit  chargée  con- 
fultât  M.  Caflini  ;  l'Italie  fembloit  re- 
demander à  la  France  ce  qui  venoit 
d'elle.  Elle  eut  en  cette  occafion  à  la 
place  de  M.  Caflini  un  Homme  formé 
de  fa  main ,  M.  Maraldi  fon  Neveu  # 
qui  ayant  beaucoup  de  goût  ck:  de  dif- 
pofition  pour  les  Sciences  &c  pour  l' As- 
tronomie ,  étoit  venu  en  France  en 
1687  auprès  d'un  Oncle  fi  capable  de 
l'inftruire.  Il  fe  trouvoit  alors  à  Rome, 
&  le  Pape  voulut  qu'il  eût  entrée  dans 
la  Congrégation  du  Calendrier  ;  elle 
avoit  befoin  de  quelqu'un  qui  y  portât 
l'efprit  de  M.  Caflini. 

Outre  ce  que  nous  avons  rapporté , 
il  a  enrichi  rAftronomie  d'un  grand 

Tome  V.  H  h 
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nombre  de  Méthodes  fines  &  inge- 
nieufes  ,  telles  que  l'Invention  des 
Longitudes  en  166 1  par  les  Eclipfes 
de  Soleil  qui  ne  paroifïbient  pas  y  pou- 
voir jamais  être  employées  ;  l'explica- 
tion de  la  Libration  de  la  Lune  par  la 
combinaifon  de  deux  mouvemens , 
dont  l'un  eft  celui  d'un  mois ,  &:  l'autre 
fe  fait  autour  de  fou  Axe  en  un  tems  à 
peu  près  égal  ;  la  manière  de  trouver 
la  véritable  pofition  des  Taches  du  So- 
leil fur  fon  Globe  ;  celle  de  décrire  des 
efpeces  de  Spirales ,  qui  reprefentent 
toutes  les  bizarreries  apparentes  du 
mouvement  des  Planètes ,  &:  donnent 
leurs  lieux  dans  le  Zodiaque  jour  par 
jour  ,  ck  pîufieurs  autres  qui  feront 
pour  les  Autonomes  fuivans  autant  de 
moyens  d'égaler  fes  connoiiîances  , 
fans  égaler  cependant  fa  capacité. 

11  connoiiloit  le  Ciel  non-feulement 
tel  qu'il  eft  en  lui-même  ,  mais  tel  qu'il 
a  été  conçu  par  tous  ceux  qui  s'en  font 
formé  quelque  idée.  Si  dans  un  Auteur 
qui  ne  traitoit  nullement  d'Aftrono- 
mie  ,  il  y  avoit  par  hazard  quelque 
endroit  qui  y  eût  le  moindre  rapport , 
cet  endroit  ne  lui  avoit  pas  échappé. 
Tout  ce  qui  en  avoit  été  écrit  fembloic 
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lui  appartenir  ,  il  le  revendiquoit  quel- 
que détourné,  quelque  caché  qu'il  pût 
être. 

Dans  les  dernières  années  de  fa  vie , 
il  perdit  la  vue ,  malheur  qui  lui  a  été 
commun  avec  le  grand  Galilée ,  de 
peut-être  par  la  même  raifon  ,  car  les 
Obfervations  fubtiles  demandent  un 
grand  effort  des  yeux.  Selon  l'efprit 
des  Fables ,  ces  deux  grands  Hommes , 
qui  ont  fait  tant  de  découvertes  dans  le 
Ciel,  reffemblercient  à  Tirefie,  qui  de- 
vint aveugle  pour  avoir  vu  quelque  fe- 
cret  des  Dieux. 

M.  Caffini  mourut  le  14  Septembre 
171 2  ,  âgé  de  37  ans  &  demi  ,  fans 
maladie ,  fans  douleur  ,  par  la  feule 
necefïité  de  mourir.  Il  étoit  d'une  conf- 
titution  très-faine  de  très-robufte ,  Ôc 
quoique  les  fréquentes  veilles  necef- 
faires  pour  rObfèrvation ,  foient  dan- 
gereufes  &  fatiguantes ,  il  n'avoit  ja- 
mais connu  nulle  forte  d'infirmité.  La 
conftitution  de  fon  efprit  étoit  toute 
femblable  ,  il  l'avoit  égal ,  tranquille , 
exemt  de  ces. vaines  inquiétudes,  &: 
de  cçs  agitations  infenfées ,  qui  font  les 
plus  douloureufes  ,  &  les  plus  incura- 
bles de  routes  les  maladies.  Son  aveu- 
li h  ij 
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glement  même  ne  lui  avoit  rien  ôté  de 
(à  gayeté  ordinaire.  Un  grand  fond  de 
Religion ,  &:  ce  qui  eft  encore  plus ,  la 
pratique  de  la  Religion  aidoit  beau- 
coup à  ce  calme  perpétuel.  Les  Cieux 
qui  racontent  la  gloire  de  leur  Créa- 
teur, n'en  avoient  jamais  plus  parlé  à 
perfonne  qu'à  lui ,  &:  n'avoient  jamais 
mieux  perfuadé.  Non- feulement  une 
certaine  circonfpection  aifés  ordinaire 
à  ceux  de  fon  Pais ,  mais  fa  modeftie 
naturelle  <k  fincere  lui  auroit  fait  par- 
donner Ces  talens  6c  fa  réputation  par 
les  Efprits  les  plus  jaloux.  On  fentoit 
en  lui  cette  candeur  &  cette  (implicite  > 
que  Ton  aime  tant  dans  les  grands 
Hommes  ,  &  qui  cependant  y  font 
plus  communes  que  chés  les  autres.  Il 
communiquoit  fans  peine  Ces  décou- 
vertes &:  fés  vues ,  au  hazard  de  fe  les 
voir  enlever,  &z  defiroit  plus  qu'elles 
ièrviflent  au  progrès  de  la  Science  qu'à 
fa  propre  gloire.  11  faifbit  part  de  Ces 
connoiflànces ,  non  pas  pour  les  étaler, 
mais  pour  en  faire  part.  Enfin  on  lui 
pourroit  appliquer  ce  qu'il  a  remarqué 
lui-même  dans  quelqu'un  de  Ces  Ou- 
vrages ,  que  Jolephe  avoit  dit  des  an- 
ciens Patriarches ,   que  Dieu  leur  tvçit 
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accordé  une  longue  vie ,  tant  pour  récompcnfer 
leur  vertu  y  que  pour  leur  donner  moyen  de 
perfectionner  davantage  la  Géométrie  &  ÏAf* 
tronomie. 
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B  LO  N  D  I  N< 

PIerre  Blondin  naquit  le  18  Dé- 
cembre 1682  ,  de  Parais  qui  vi-^ 
voient  de  leur  patrimoine  dans  le  Vi- 
meu  en  Picardie.  Apres  avoir  fait  fes 
Humanités  dans  la  Ville  d'Eu ,  il  vint  à 
Paris  en  1700  &z  y  demeura  avec  deux 
Frères  fes  aînés ,  qui  étudioient  alors 
pour  être  ce  qu'ils  font  prefentement , 
l'un  Avocat ,  l'autre  Docleur  de  la  Mai- 
fbn  de  Sorbonne.  Pour  lui ,  outre  fou 
cours  de  Philofophie  qu'il  faifoit ,  il 
prit  differens  Traités  de  Mathémati- 
ques au  Collège  Royal ,  enfuite  il  alla 
aux  Ecoles  de  Médecine ,  au  Théâtre 
de  S.  Corne ,  au  Jardin  du  Roi ,  mais  il 
jfe  fenrit  particulièrement  attiré  au  Jar* 
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din  du  Roi ,  &  il  y  fnivit  avec  une  ex- 
trême afïîdnité  les  Démonftrations  des 
Plantes  qu'y  faifoit  M.  Tournefort. 

Bien-tôt  le  Maître  distingua  M.  Blon- 
din  dans  la  foule  de  Tes  Difciples ,  £c 
s'il  lui  arrivoit  quelquefois  de  ne  fe  pas 
rappeller  fur  le  champ  le  nom  y  ou  la 
définition  de  quelque  Plante  ,  c'étoit  à 
lui  qu'il  avoit  recours.  11  le  chargeoit 
même  de  remplir  fa  place,  lorfqu'il 
étoit  indifpofé  ,  honneur  qu'il  n'auroit 
ofé  faire  à -quelqu'un  à  qui  onanroit 
pu  le  contefter  légitimement. 

Nous  avons  déjà  dit  dans  l'Eloge  de 
M.  Tournefort  combien  la  Botanique 
eft  une  Science  îaborieufe  &  pénible 
pour  le  corps  même.  Il  y  a  des  Peuples 
qui  ne  fe  font  point  encore  avifés  de 
faire  des  provifions  pour  leur  fubfif- 
tance ,  &:  qui  font  obligés  d'aller  la 
chercher  tous  les  jours  dans  les  Cam- 
pagnes &:  dans  les  Bois.  On  pourroit 
dire  que  les  Botaniftes  leur  reffèmblent. 
Ils  n'ont  point  leurs  provifions  amaflees 
dans  leur  Cabinet ,  comme  pluiieurs 
autres  efpeces  de  Sçavans ,  ck  il  faut 
qu'ils  aillent  avec  beaucoup  de  fatigues 
chercher  au  loin  dans  les  Bois  &  dans, 
lès  Campagnes  les  alimens  de  leur  eu- 
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riofitc.  M.  Blondin  n'épargna  rien  pour 
fàtisfaire  la  fienne ,  il  herborifa  dans 
toute  la  Picardie  ,  dans  la  Normandie  , 
dans  rifle  de  France ,  rien  ne  lui  cchap- 
poit  de  ce  qui  pouvoit  être  foupçonné 
de  cacher  quelque  Plante  ,  &:  les  toits 
même  des  Eglifes  ne  lui  étoient  pas 
inaccefïibles. 

Auffi  trouva-t-il  dans  la  Picardie 
feule  environ  120  Plantes,  qui  n'é- 
toient  pas  au  Jardin  Royal ,  &c  que 
même  on  n'y  connoifïbit  pas ,  Se  il  en 
découvrit  en  France  plufieurs  efpeces 
que  l'on  croyoit  particulières  à  1'  Amé- 
rique. Il  faut  que  la  Botanique  foit 
bien  vafte  ,  fi  après  tant  de  recherches 
de  tant  d'habiles  Gens  on  a  pu  prendre 
pour  des  productions  d'un  autre  Monde 
ce  que  l'on  fouloit  ici  fous  les  pieds. 

En  17 1 2  M.  Blondin  entra  dans  l'A- 
cadémie en  qualité  d'Elevé  de  M.  Re- 
neaume.  On  n'a  vu  de  lui  qu'un  fcul 
Ecrit  ,  où  il  changeoit  à  l'égard  de 
quelques  Efpeces  de  Plantes  les  Genres 
fous  lefquels  M.  Tournefort  les  avoit 
rangées.  Il  lui  marquoit  tout  le  refpecl: 
que  fon  Difciple  lui  devoit ,  Se  que 
même  tout  antre  Botanifte  lui  auroit 
dû,  Se  l'on  peut  bien  combattre  ces 
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grands  Auteurs  (ans  leur  manquer  de 
refpecl ,  pourvu  que  l'on  reconnoilTe 
qu'eux-mêmes  nous  ont  mis  en  état  de 
les  combattre.  On  prétend  que  ce  n  e- 
toit-là  qu'une  première  tentative ,  que 
M.  Blondin  vouloit  aller  plus  loin,  &C 
qu'enfin  il  méditoit  un  Siftême  des 
Plantes  différent  de  celui  de  fon  Maî- 
tre. Plus  cette  première  tentative  fut 
modefte ,  plus  on  a  lieu  de  croire  que 
îe  deffein  n'étoit  pas  téméraire  ,  ôc  en- 
fin quand  il  l'eût  été ,  ce  n'étoit  pas  une 
témérité  d'un  médiocre  Botanifte. 

Son  grand  Sçavoir  dans  la  Botanique 
n'étoit  pas  (lériîe.  Il  compofoit  plu- 
fieurs  Medicamens  de  Plantes ,  dont 
les  fuccès  lui  avoient  acquis  dans  & 
Province  la  réputation  d'habile  Méde- 
cin. Il  avoit  été  reçu  Docleur  à  Reims 
en  1708  ,  Se  il  alloit  fe  mettre  fur  les 
Bancs  à  Paris ,  où  il  étoit  déjà  eftimé 
des  plus  célèbres  de  cette  Faculté , 
mais  il  mourut  d'une  groffe  fièvre  avec 
une  oppreflîon  de  poitrine  le  1 5  Avril 
1713. 

Il  avoit  toute  la  candeur  que  l'opi- 
nion publique  a  jamais  attribué  à  fà 
Nation ,  Se  la  vie  d'un  Botanifte  qui 
eonnoît  beaucoup  plus  les  Bois  que  Les. 
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Villes,  Sz  qui  a  plus  de  commerce  avec 
les  Plantes  qu'avec  les  Hommes ,  ne 
devoit  pas  avoir  endommagé  cette 
précieufe  vertu.  Un  femblable  carac- 
tère renferme  déjà  une  partie  de  ce 
que  demande  la  Religion  ,  &  il  eut  le/ 
bonheur  d'y  joindre  le  refte. 

Il  a  laifle  des  Herbiers  fort  amples 
&:  fort  exa&s ,  de  grands  amas  de 
Graines  ,  quantité  de  Mémoires  cu- 
rieux ,  <k  en  aflfés  bon  ordre ,  &:  on  af- 
fure  qu'il  en  couteroit  peu  de  travail 
pour  mettre  fa  fucceflion  en  état  d'être 
recueillie  par  le  Public. 
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\M  Artino  Poli  naquit  à  Lncques 
J.VJL  le  21  Janvier  1661  d'une  hon- 
nête famille  qui  vivoit  de  fes  revenus  5 
il  fut  l'aîné  de  trois  frères ,  dont  aucun 
n'a  exercé  de  Profeffion  lucrative. 

Une  inclination  naturelle  ,  &  qui  fe 
déclara  bien  vite  ,  le  porta  à  la  Chi- 
mie 5  un  de  Ces  Oncles ,  qui  étoit  dans 
le  même  goût ,  l'y  foutint ,  &  l'y  favo- 
rifa ,  même  contre  le  gré  du  Père.  A 
peine  M.  Poli  avoit-il  16  ans  qu'il  fai- 
foitdéja  des  Medicamens  Chimiques, 
inftruit  par  la  nature  feule  ,  dont  il  ne 
pouvoit  même  recevoir  les  leçons  qu'à 
la  dérobée  dans  la  maifon  paternelle. 
Audi  en  fortit-il  a  1 8  ans  pour  aller  fe 
mettre  en  liberté  à  Rome  ,  où  fon  On- 
cle lui  de  voit  fournir  les  fecours  nccet 
fàires. 


d  e   M.    Poli.        37  ï 

Là  il  fe  livra  tout  entier  à  Ton  génie  * 
il  s'appliqna  avec  ardeur  à  la  connoif- 
fance  des  Métaux  3  premier  objet  des 
travaux  de  la  Chimie ,  6c  dernier  terme 
de  fes  efperances ,  fi  elle  ofè  afpirer  à  la 
Tranfmutation  ;  il  inventa  plufieurs 
Opérations  nouvelles  qui  firent  du 
bruit,  Se  bien-tôt  ce  ne  fut  plus  un 
bruit  inutile  ,  fon  art  devint  un  éta- 
bhiTement  fur  lequel  il  pouvoit  conter, 
3c  il  fe  maria  vers  l'âge  de  28  ans. 

En  1691  il  obtint  du  Cardinal  Âl- 
tieri  Camerlingue  le  pouvoir  d'établir 
dans  Rome  un  Laboratoire  public  „ 
mais  ce  n'étoit  qu'en  qualité  de  Chi- 
mifte,  &c  à  titre  extraordinaire  ,  3c  en 
1700  ce  fut  encore  à  titre  d'Apoti- 
quaire  par  les  Lettres  de  Maîtrife  qui 
lui  en  furent  expédiées.  L'autorité  pu- 
blique pouvoit  bien  lui  confier  la  par- 
tie médicinale  de  la  Chimie  ,  après 
qu'il  avoit  été  autant  éprouvé  fur  celle 
qui  n'eft  que  curieufe. 

Quoiqu'un  bon  Laboratoire  foit, 
pour  ainfi  dire  5  toute  la  Nature  en 
abrégé ,  &  qu'on  y  en  puifTe  choifir 
telle  partie  qu'on  voudra  pour  l'étudier 
à  loifir  y  &  en  repos ,  M.  Poli  ne  ren- 
ferma pas  ks  études  dans  fon  Labora- 
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toire.  11  alloit  chercher  tous  les  Chi- 
mift.es  &:  les  Phificiens  de  réputation 
qui  étoient  en  difFerens  lieux  de  l'Ita- 
lie ,  &:  il  la  parcourut  toute  entière  en 
plufieurs  voyages  entrepris  pour  de 
iemblables  fujets.  Ce  n'cft  pas  qu'ordi- 
nairement les  Livres  ne  foient  plus  fça- 
vans  que  les  Sçavans ,  &  que  leurs  pro- 
pres Auteurs  >  mais  outre  que  tous  les 
Sçavans  n'impriment  pas ,  quelquefois , 
&:  fur  tout  en  fait  de  Chimie  ,  ceux  qui 
font  iinceres  donnent  plus  d'inftruc- 
tion ,  &  une  initruétion  plus  claire  que 
les  Livres. 

M.  Poli  trouva  un  feefet  qui  regar- 
doit  la  Guerre  ,  6c  comme  l'Italie  étoit 
afles  heureufe  pour  n'en  avoir  pas  beau- 
coup de  befoin  ,  il  vint  en  France  en 
1702  l'offrir  au  Roi.  Quoique  la  Guerre 
qui  vient  d'être  terminée  commençât 
alors ,  que  le  fecret  de  M.  Poli  dût  nous- 
donner  un  grand  avantage  fur  les  En- 
nemis ,  du  moins  pendant  une  Campa- 
gne, &  avant  qu'ils  Feuflent  appris  de 
nous ,  le  Roi  ne  voulut  point  s'en  fer- 
vir  ,  &  préféra  l'intérêt  du  genre  hu- 
main au  il  en  ;  mais  pour  s'affurer  que 
l'invention  feroit  fupprimée  ,  &  en 
même-tems  pour  récompenfçr  l'habit 
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ïeté  de  l'Inventeur ,  il  lui  donna  une 
penlion ,  fk  le  titre  de  fon  Ingénieur 
avec  celui  d'Aiïbcié  Etranger  furnume- 
raire  de  l'Académie  Royale  des  Scien- 
ces ,  en  attendant  qu'il  vînt  à  vaquer 
une  des  huit  places  deftinées  aux  Etran- 
gers. On  peut  avoir  regret  que  la  Pou- 
dre à  canon  n'ait  pas  été  prefentée  à  un 
Prince  de  ce  caraétere. 

M.  Poli  retourna  en  Italie  en  1704 
revêtu  de  ces  nouveaux  titres  d'hon- 
neur ,  6c  peut-être  ne  lui  feroit-il  pas 
revenu  plus  de  gloire  de  l'exécution  de 
fon  fecret  que  de  la  fupprefîion ,  qui 
avoit  été  achetée  afles  cher ,  &c  qui 
laiflbit  tout  à  deviner. 

Comme  il  étoit  plein  d'expériences 
Chimiques ,  &c  de  vues  fur  la  Phifiquc 
&  fur  la  Médecine  ,  il  publia  à  Rome 
en  1706  un  grand  Ouvrage  intitulé  II 
Trionfo  de  gli  viciai ,  dédié  au  Roi  fon 
Bienfaicleur.  Le  but  de  tout  le  Livre 
eft  de  prouver  que  les  Acides  font 
très-injuftement  aceufés  d'être  la  caufe 
d'une  infinité  de  maladies ,  qu'au  con- 
traire ils  en  font  le  remède  fouverain , 
&:  c'eft  en  cela  que  confiile  leur 
Triomphe. 

Selon  M.  Poli ,  les  Acides  font  abfo» 
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î ument  neceflàires  à  toutes  les  fermen- 
tations ou  digeftions  qui  fe  font  dans 
l'eftomac ,  foit  des  alimens ,  foit  des 
medicamens  ,  &c  celles  qui  font  mau- 
vaifes  ne  le  font,  &:  par-là  ne  devien- 
nent la  fource  d'une  infinité  de  mala- 
dies, que  parce  qu'elles  fe  font  par  des 
matières  qui  abondent  trop  en  Alcali; 
cependant  les  Acides  ne  paflent  jamais 
dans  le  fang,  toutes  les  Analifes  que 
M.  Poli  en  a  faites  ne  lui  ont  jamais 
donné  un  atome  d'Acide  ,  ils  fe  préci- 
pitent dans  les  IntePiins  avec  les  ma- 
tières excrementeu fes  3  ck:  il  n'entre 
dans  les  Veines  Lactées  qu'une  vapeur 
fubtile  &  fpiritueufe  ,  élevée  par  la 
chaleur  naturelle  ,  &  formée  d'une 
huile  trés-douce ,  6c  d'Alcali  volatils. 

Ici  nous  ne  devons  pas  diffimuler 
que  M.  Homberg  en  faifant  TAnalife 
du  Sang  ,  y  a  trouvé  de  l'Acide ,  quoi- 
qu'en  petite  quantité  (a)  ;  ainfi  c'étoit- 
là  un  point  fondamental  du  Sifléme  de 
M.  Poli ,  qui  reftoit  à  difeuter  entre  les 
.deux  Chimiftes ,  fi  cependant  des  Ana- 
lifes qui  ne  donnent  pas  un  certain  pro- 
duit peuvent  être  oppofées  à  d'autres 
qui  le  donnent.  Il  faudroit  pour  cela 
(a)  Voyésl'Hirt.  de  1711,  p.  45  &  fuiv. 
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qu'on  démêlât  dans  celles-ci ,  &  qu'on 
y  fît  reconnoître  quelque  apparence 
trompeufe. 

Mais  un  Adverfaire  particulier, 
quelque  confiderable  qu'il  Toit  ,  ne 
l'eft  pas  beaucoup  en  comparaifon  de 
tout  le  Corps  des  Philofophes  mo- 
dernes que  le  Livre  de  M.  Poli  attaque. 
11  s'y  déclare  ennemi  à  toute  outrance 
de  tous  les  Auteurs ,  &  de  tous  les  Sec- 
tateurs de  la  Philofophie  corpufculaire, 
qu'il  prétend  être  renouvellée  d'Epi- 
cure }  &  à  qui  il  ne  donne  pas  fans  def- 
fein  cette  origine  fufpeéte.  On  ne  doit 
point  être  furpris  de  cette  façon  de 
penfer  dans  un  Italien  ,  il  eft  d'un  Païs 
où  la  Philofophie  ancienne  domine  en- 
core ,  parce  qu'elle  eft  ancienne ,  & 
que  tout  ce  qui  ne  l'eft.  pas  y  fait  om- 
brage. En  Angleterre  même  on  com- 
mence à  ne  traiter  guère  mieux  la  Phi- 
lofophie Corpufculaire  ,  car  j'entens 
par-là  celle  qui  n'admet  que  des  idées 
claires ,  figures  ck:  mouvemens.  Peut- 
être  dans  un  Païs  on  ne  veut  point  de 
nouveautés ,  &  dans  l'autre  on  ne  veut 
de  nouveautés  que  celles  qui  y  ont  pris 
naiflànce. 

Quoiqu'il  en  foit  3  on  ne  peut  aban- 
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donner  la  Philofophie  CorpufcuïairC 
fans  tomber  dans  des  penfées  qui  fe- 
ront, fi  l'on  veut  j  fpecieufes ,  nobles, 
brillantes ,  mais  à  qui  il  manquera  de 
la  clarté  ;  ce  défaut  ne  gâte  pas  tout  » 
jk.  d'excellens  Livres  n'en  font  pas 
exemts.Ccluide  M,  Poli  contient  quan- 
tité d'expériences  remarquables ,  de 
raifonnemens  foit  de  Chimie ,  foit  de 
Médecine  ,  qui  méritent  beaucoup 
d'attention ,  même  de  la  part  de  ceux 
qui  n'en  feront  pas  perfuadés ,  un  afles 
grand  nombre  de  remèdes  nouveaux 
fk  de  fon  invention ,  dont  les  Médecins 
pourront  profiter.  Il  ne  croyoit  pas  la 
Goûte  même  incurable  ;  toujours  n'eft- 
il  pas  bien  certain  qu'elle  le  foit  3  & 
quelquefois  une  efperance  hardie  a  des 
fiiccès  qu'un  defefpoir  plus  fage  en  ap*- 
parence  n'auroit  pas  tentés. 

En  1708  le  Pape  nomma  M.  Poli 
premier  Ingénieur  dans  les  Troupes 
que  Sa  Sainteté  avoit  levées  contre 
l'Empereur»  Il  eft  rare  qu'un  Chimifte 
accoutumé  à  fon  paifible  Laboratoire 
en  forte  pour  aller  faire  dans  des  Ar- 
mées des  opérations  perilleufes.  La 
campagne  finie ,  il  alla  à  Venife ,  où  la 
Renommée  lui  avoit  préparé  chés  les 
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Sçavans  &  chés  les  Principaux  de  la 
République  une  réception  honorable. 

Le  Prince  Cibo  Duc  de  Mafia  l'ap- 
pella  auprès  de  lui  en  1 7 1 1  pour  exa- 
miner des  Mines  qu'il  avoir  dans  Tes 
Terres ,  &  voir  ce  qui  s'en  pourroie 
retirer.  M.  Poli  trouva  des  Mines  très- 
abondantes  ,  foit  de  Cuivre  ,-  foit  de 
Vitriol  verd ,  &c  une  de  Vitriol  blanc  y 
&:  le  Phificien  ne  quitta  le  Prince  quV 
près  l'avoir  enrichi. 

Quelque  fujet  qu'il  eût  d'être  con- 
tent de  fa  Patrie  ,  il  regardoit  la  Fran- 
ce ,  à  laquelle  il  tenoit  déjà  par  les 
bienfaits  du  Roi ,  ou  comme  un  plus 
grand  Théâtre ,  ou  du-  moins  comme 
un  Théâtre  nouveau.  Il  y  revint  en 
17 1 3  avec  l'agrément  de  Sa  Majefté , 
6c  il  prit  ici  fa  place  d'Aflbcié  Etran- 
ger ,  qui  n'étoit  plus  ilirnumeraire , 
parce  qu'en  1703  il  avoit  eu  celle  de: 
M.  Viviani. 

L'efprit  qui  règne  dans  l'intérieur  de 
cette  Compagnie  eft  un  amour  fincere 
de  la  vérité ,  peu  d'égards  Ô£  de  défé- 
rence pour  les  (impies  opinions  3  une 
aiTés  grande  liberté  de  contredire  3né- 
celTaire  pour  la  communication  des  lu- 
mières ,  ck  honorable  à  ceux  mêmes* 
Xeme  /^  IL 


378  Eloge 

que  l'on  contredit  ,  car  toute  flaterie , 
fk  toute  molle  complaifance  deshonore 
fon  objet.  Les  expériences  &  les  faits 
nouveaux  que  M.  Poli  apporta  ici  y 
furent  reçus  avec  une  approbation  gé- 
nérale ;  mais  comme  on  y  connoît  en- 
core rien  de  mieux  que  la  Philofophie 
Corpufculaire  ,  &c  que  les  idées  qu'il 
fiibftituoit  en  la  place  n'étoient  pas  de 
l'évidence  à  laquelle  on  étoit  accoutu- 
Tné,  il  eut  des  contradictions  à  efîuyer 
fur  une  Théorie  inutile.  Il  eût  pu  fe  les 
épargner  abfolument  en  fe  renfermant 
dans  les  (impies  faits ,  mais  il  y  a  un 
courage  d'efprit  qui  ne  s'accommode 
pas  de  diiïimuler  le  fond  de  fes  penfées. 
Un  Etranger  incertain   de  fon  fort, 
craintif  par  fa  iituation  ,  plus  jaloux 
qu'un  autre  de  fa  réputation  par  le  be- 
foin  qu'il  en  avoit ,  pouvoit  s'allarmer 
un  peu  trop  de  ces  libertés  Academi- . 
ques,  mais  enfin  ces  inquiétudes  purent 
être  extrêmement  adoucies  par  de  nou- 
velles marques  qu'il  reçut  de  la  bonté 
du  Roi.  Sa  penfion  fut  augmentée  de 
plus  de  la  moitié  en  cette  année  1714, 
&z  ce  qui  le  touchoit  encore  plus ,  c'é- 
toit  une  augmentation  d'honneur. 
•  Il  commencent  d'ailleurs  à  être  utile- 
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ment  connu  dans  Paris  par  des  rcmcdes 
qu'il  fçavoit  faire  avec  un  art  particu- 
lier. Ainfl  fe  voyant  afîuré  de  toutes 
parts  d'un  établiflerrient  en  France ,  il 
obéit  avec  joie  à  un  ordre  fuperieur 
qu'il  reçut  de  faire  venir  d'Italie  toute 
fa  famille.  Sa  Femme  &:  Ces  Enfans 
abandonnèrent  donc  leur  maifon  de 
Rome ,  leurs  amis ,  leurs  connoi(Tancesy 
vendirent  tout  avec  précipitation  ,  de 
par  confequent  avec  beaucoup  de  per- 
te 3  fe  mirent  fur  la  Mer  où  ils  foufFri- 
rent  beaucoup  ,  &  enfin  après  toutes 
les  fatigues  d  un  long  voyage  ,  ils  arri- 
vèrent à  Paris  le  28  Juillet ,  où  ils  trou- 
vèrent M.  Poli  malade  à  l'extrémité 
d'une  groife  fièvre ,  qui  ne  parloit  déjà 
plus  ,  qui  ne  les  reconnut  qu'à  peine  , 
&  qui  mourut  le  lendemain.  Jamais 
famille  n'a  été  frappée  d'un  coup  plus 
imprévu,  ni  dans  des  circonftances  plus 
douloureufes. 
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LOuis  Morin  naquit  au  Mans  le 
ii  Juillet  1 6^3  5  ;  fon  Père,  Con- 
trolleur  au  Grenier  à  Sel  de  la  Ville ,  ck: 
fa  Mère  étoient  tous  deux  d'une  grande 
piété.  Il  fut  l'aîné  de  feize  Enfans , 
charge  peu  proportionnée  aux  facultés 
de  la  Maifon ,  &  qui  aurait  effrayé  des 
Gens  moins  refignés  à  la  Providence. 

Ils  donnèrent  à  l'éducation  de  M. 
Morin  tous  les  foins  que  leur  fortune 
leur  permit ,  fk  que  la  Religion  leur 
demanda.  Dés  qu'il  put  marquer  une 
inclination  ,  il  en  marqua  pour  les 
Plantes.  Un  Païfan  3  qui  en  venoit  four- 
nir les  Apoticaires  de  la  Ville ,  fut  fon 
premier  Maître.  L'enfant  payoirfes  Le- 
çons de  quelque  petite  monnoye  , 
quand  il  pouvoit  ,  ck  de  ce  qui  devoir 
faire  fon  léger  repas  d'apres-dîné.  Déjà 
avec  le  goût  de  la  Botanique  la  libéra- 
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lïté  &:  la  fobriété  commençoient  à» 
éclorre  en  lui ,  &:  une  inclination  in- 
différente ne  fedéveloppoit  qu'accom- 
pagnée de  ces  deux  vertus  naiflantes. 

Bien-tôt  il  eut  épuifé  tout  le  fçavoir 
de  fon  Maître,  &:  il  fallut  qu'il  allât 
herborifer  lui-même  aux  environs  du 
Mans ,  &:  y  chercher  des  Plantes  nou- 
velles. Quand  il  eut  fait  ks  Humani- 
tés ,  on  l'envoya  à  Paris  pour  la  Philo- 
fbphie.  Il  y  vint,  mais  en  Botanifte,, 
c'eft- à-dire  à  pied.  11  n'a  voit  garde  de 
ne  pas  mettre  le  chemin  à  profit. 

Sa  Philofophie  faite  ,  fa  paffion  pour 
les  Plantes  le  détermina  à  l'étude  de  la 
Médecine.  Alors  il  embraifa  un  genre 
de  vie  que  l'orientation  d'un  Philofo- 
phe  ancien  ,  ou  la  pénitence  d'un  Ana- 
chorète n'auroient  pas  furpaifé.  11  fè 
réduifit  au  pain  &  à  l'eau ,  tout  au  plus 
fe  permettoit-il  quelques  fruits.  Par- 
là ,  il  fe  maintcnoit  l'efprit  plus  libre 
pour  l'étude  ,  &  toujours  également 
&:  parfaitement  libre  ,  car  lame  n'a- 
voit  nul  prétexte  de  fe  plaindre  de  la 
matière  ;  il  donnoit  à  la  confervation 
de  fa  fan  te  tout  le  foin  quelle  mérite-, 
&:  qu'on  ne  lui  donne  jamais  ;  il  fe  mé- 
nageoit  beaucoup  d'autorité  pour  pré- 
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cher  un  jour  la  dictte  à  Tes  Malades  y 
6c  fur  tout  il  fe  rendoit  riche  malgré 
la  fortune  ,  non  pas  pour  lui  ,  mais 
pour  les  Pauvres ,  qui  feuls  profitoient 
de  cette  opulence  artificielle  ,  plus  dif- 
ficile que  toute  autre  à  acquérir.  On 
peut  aifément  croire  que  puifqull  pra- 
tiquoit.au  milieu  de  Paris  cette  fruga- 
lité digne  de  la  Thebaïde  ,  Paris  étoit 
pour  lui  une  Thebaïde  à  l'égard  de 
tout  le  refte  ,  à  cela  près  qu'il  lui  four- 
niflfoit  des  Livres  6k:  des  Sçavans. 

Il  fut  reçu  Docteur  en  Médecine 
vers  l'an  \66i.  Meilleurs  Fagon  ,  Lon- 
guet 3  &  Galois  ,  tous  trois  Docteurs" 
de  la  Faculté  ,  6k:  habiles  Botaniftes 
travailloient  à  un  Catalogue  des  Plan- 
tes du  Jardin  Royal  ,  qui  parut  en 
1 66$.  fous  le  nom  de  M.  Vallot ,  alors 
premier  Médecin.  Pendant  ce  travail , 
M.  Morin  fut  foirvent  confulté ,  6k:  de- 
là vint  l'eftime  particulière  que  M.  Fa- 
gon prit  pour  lui ,  6k  qu'il  a  toujours 
confervée. 

Apres  quelques  années  de  pratique, 
il  fut  reçu  Expecîant  à  l'Hôtel -Dieu. 
La  place  de  Médecin  Penlionnaire  lui 
auroit  été  bien  due  ,  dès  qu'elle  feroit 
venue  à  vaquer ,  mais  le  mérite  (eul 
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agit  lentement  ,  &:  c'eft  même  beau- 
coup qu'il  agifîè.  M.  Morin  ne  fçavoit 
ni  s'intriguer  ,  ni  faire  fa  cour ,  l'extrê- 
me modération  de  ks  defirs  lui  rendoit 
cet  art  inutile  ,  &  fa  vie  retirée  lui  en 
faifoit  ignorer  jufqu'aux  premiers  éle- 
mens.  A  la  fin  cependant  on  fut  forcé 
de  lui  rendre  juftice.  Mais  l'argent  qu'il 
recevoit  de  fa  penfion  de  l'Hôtel- Dieu 
y  demeurait  ,  il  le  remettoit  dans  le 
Tronc  après  avoir  bien  pris  garde  à 
n'être  pas  découvert.  Ce  n'étoit  pas-là 
fervir  gratuitement  les  Pauvres ,  c'étoit 
les  payer  pour  les  avoir  fervis. 

Sur  la  réputation  qu'il  s'étoit  acqni- 
fe  dans  Paris ,  Mademoifelle  de  Guife 
fouhaita  de  l'avoir  pour  fon  Médecin.. 
Feu  M.  Dodart ,  fon  intime  ami ,  eut 
afles  de  peine  à  lui  faire  accepter  cette 
Place.  Sa  nouvelle  dignité  l'obligea  à 
prendre  un  CarroiTe,  attirail  fort  in- 
commode ,  mais  en  fatisfaifant  à  cette 
bienféance  extérieure ,  dont  il  pouvoir 
être  comptable  au  Public  ,  il  ne  relâ- 
cha rien  de  (on  aufterité  dans  l'inté- 
rieur de  fa  vie  5  dont  il  étoit  toujours 
le  maître.  An  bout  de  deux  ans  ck  de- 
mi la  PrinceiTe  tomba  malade.  Com- 
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une  il  avoit  le  pronoilic  fort  fur,  il  cri 
defefpera  dans  un  tems  même ,  où  elle 
ifè  croyoit  hors  de  danger  ,  &  lui-  an*- 
nonca  la  mort ,  miniftere  fouveraine- 
ment  defagreable  en  de  pareilles  cir- 
confiances ,  mais  dont  fa  pieté  jointe 
à  fa  (implicite  Fempêchoit  de  fentir  le 
defagrement.  Il  ne  le  fcntk  pas  non 
plus  par  le  fuccês.  Cette  Princefle  tou- 
chée de  fon  zèle  tira  de  fon  doigt  une 
Bague  qu  elle  lui  donna  comme  le  der- 
nier gage  de  fon  affection  ,  &:  le  ré- 
eompenfi  encore  mieux  en  fe  prépa- 
rant chrétiennement  à  la  mort.  Elle 
lui  laifla  par  fon  Teftament  2000  liv. 
de  penfion  viagère ,  qui  lui  ont  tou- 
jours été  bien  payées. 

A  peine  fut-elle  morte  ,  qu'il  fe  dé- 
barraiïà  du  Carrolïé ,  &  fe  retira  à  Saint 
Viclor  fans  aucun  Domeftique  ,  ayant 
cependant  augmenté  fon  ordinaire  d'un 
peu  de  Ris  cuit  à  Team 

M.  Dodart ,  qui  s'étoit  chargé  du 
foin  d'avoir  des  vues  &c  de  l'ambition» 
pour  lui ,  fit  enforte  qu'au  renouvelle- 
ment de  l'Académie  en  1699.  il  fut 
nommé  A(Tocié  Botanifte.  11  ne  fça- 
-voit  pas  xôc  fans  doute  il  eut  été  bien, 

aife- 
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aife  de  le  fçavoir ,  qu'il  faifoit  entrer 
dans  cette  Compagnie  fon  fuccefîcur  à 
fà  place  de  Penfionnaire. 

Comme  M.  Morin  étoit  un  homme , 
qui ,  à  proprement  parler,  ne  Te  ran- 
geoit  pas  à  fes  devoirs ,  mais  qui  s'y 
trouvoit  naturellement  tout  rangé ,  ce 
ne  fut  pas  un  effort  pour  lui  que  de  fe 
rendre  aflidu  à  l'Académie  malgré  la 
grande  diftance  des  lieux ,  tant  que  Ces 
Forces  lui  permirent  d'en  faire  le  voya- 
ge. Mais  fa  diette ,  qui  étoit  fort  pro- 
pre à  prévenir  des  maladies,  ne  rétoit 
pas  à  donner  beaucoup  de  vigueur  ;  il 
a  voit  64  ani  au  tems  du  renouvelle- 
ment &"  de  fon  entrée  dans  la  Compa- 
gnie ,  &c  fon  afîïduité  ne  dura  guère 
plus  d'un  an  après  la  mort  de  M.  Do- 
dart ,  à  qui  il  fucceda  en  1 707. 

Quand  M.  Tournefort  alla  herbori- 
fer  dans  le  Levant  en  1700  (a) ,  il  pria 
M.  Morin  de  faire  en  fa  place  les  Dé- 
monftrations  des  Plantes  au  Jardin 
Royal ,  &  le  paya  de  fes  peines  en  lui 
rapportant  de  l'Orient  une  nouvelle 
Plante  ,  qu'il  nomma  Morina  Orient  ah  s. 
Il  a  nommé  de  même  la  Dodarte,  la  Fa- 
gonne ,  la  Bignonne ,  la  Phelypée ,  ôc  ce 

{*)  Voyés  L'Hift. de  1708  ,  p.  ïjz. 
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font- là  de  ces  fortes  de  grâces  que  les 
Sçavans  peuvent  faire  non-feulement  à 
leurs  pareils ,  mais  aux  Grands.  Une 
Plante  eft  un  monument  plus  durable 
qu'une  Médaille  ou  qu'un  Obélifque. 
Il  eft  vrai  cependant  qu'il  arrive  des 
malheurs  même  aux  noms  attachés  aux 
Plantes ,  témoin  la  Nkotiane  qui  ne 
s'appelle  plus  que  Tabac. 

M.  Morin  avançant  fort  en  âge  fut 
obligé  de  prendre  un  Domeftique ,  ck: , 
ce  qui  eft  encore  plus  confidérable ,  il 
fe  rélblut  à  une  once  de  Vin  par  jour , 
car  il  le  mefuroit  auffi  exactement  qu'un 
Remède ,  qui  n'eft  pas  éloigné  d'être  un 
poifon.  Alors  il  quitta  toutes  ks  Pra- 
tiques de  la  Ville ,  &:  fe  réduifit  aux 
Pauvres  de  fon  quartier ,  &  à  fes  vifites 
de  THôtel-Dieu.  Sa  foiblefîe  augmen- 
tait ,  &  il  fallut  augmenter  la  dofe  du 
Vin ,  mais  toujours  avec  la  balance.  A 
78  ans  fes  jambes  ne  purent  plus  le  por- 
ter ,  &  il  ne  quitta  plus  guère  le  lit.  Sa 
tête  fut  toujours  bonne ,  excepté  les  fix 
derniers  mois.  11  s'éteignit  enfin  le  1 
Mars  1 7 1 5 ,  âgé  de  près  de  80  ans ,  fans 
maladie,  éc  uniquement  faute  de  force. 
Une  vie  longue  &  faine  ,  une  mort 
lente  &:  douce  furent  les  fruits  de  fon 
régime. 
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Ce  régime  fi  fingulier  n'étoit  qu'une 
portion  de  la  règle  journalière  de  fa 
vie,  dont  toutes  les  fondions  obfer- 
voient  un  ordre  prefque  aufli  uniforme 
&  aufïi  précis  que  les  mouvemens  des 
corps  céleftes.  11  fe  couchoit  à  fept 
heures  du  foir  en  tout  tems ,  &  fe  le- 
voit  à  deux  heures  du  matin.  11  paflbic 
trois  heures  en  prières.  Entre  cinq  Se 
fix  heures  en  Été ,  fk  l'Hiver  entre  fix 
Se  fept,  il  alloit  à  l'Hôtel- Dieu,  Se 
entendoit  le  plus  fouvent  la  Mefîe  à 
Nôtre -Dame.  A  fon  retour  il  lifoit 
l'Ecriture -Sainte  ,  &:  dînoit  à  onze 
heures.  Il  alloit  enfuite  jufqu'à  deux 
heures  au  Jardin  Royal ,  lorfqu'il  fai- 
foit  beau,  il  y  examinoit  les  Plantes 
nouvelles,  Se  fatisfaifoit  fa  première 
Se  fa  plus  forte  pafîion.  Après  cela  il 
fe  renfermoit  chés  lui ,  fi  ce  n'étoit  qu'il 
eût  des  Pauvres  à  vifiter ,  Se  pafToit  le 
refte  de  la  journée  à  lire  des  Livres  de 
Médecine  ,  ou  d'Erudition ,  mais  fur- 
tout  de  Médecine ,  à  caufe  de  fon  de- 
voir. Ce  tems-là  étoit  deftiné  auffi  à 
recevoir  des  vifites ,  s'il  en  recevoit , 
car  on  lui  a  entendu  dire ,  Ceux  qui  me 
viennent  voir  me  font  honneur ,  ceux  qui  n'j 
viennent  pas  me  font  ptaifîr ,  Se  l'on  peur 

K.  k  ij 


388  Eloge 

bien  croire  que  chés  un  homme  qui 
penfe  ainfi ,  la  foule  n'y  eft  pas.  Il  n'y 
avoit  guère  que  quelque  Antoine  qui 
pût  aller  voir  ce  Paul. 

On  a  trouvé  dans  (es  Papiers  un  In- 
dex d'Hippocrate  Grec  &:  Latin ,  beau- 
coup plus  ample  &c  plus  correct  que 
celui  de  Pini.  11  ne  l'avoit  fini  qu'un  an 
avant  fa  mort.  Un  pareil  Ouvrage  de- 
mande une  afliduité  &  une  patience 
d'Hermite. 

Il  en  eft  de  même  d'un  Journal  de 
plus  de  quarante  années ,  où  il  mar- 
quoit  exa&ement  l'état  du  Baromètre 
&c  du  Thermomètre ,  la  fécherefle  ou 
l'humidité  de  l'Air,  le  Vent  cV  (es 
changemens  dans  le  cours  d'une  jour- 
née ,  la  Pluye  ,  le  Tonnerre ,  &c  jus- 
qu'aux Brouillards ,  tout  cela  dans  une 
difpofition  fort  commode  ,  &  fort 
abrégée,  qui  préfençoit  une  grande 
fuite  de  çhofes  différentes  en  peu  d'ef- 
pace.  Il  ichaperoit  un  nombre  infini 
de  ces  fortes  d'Obfervations  à  un  hom- 
me plus  diflipé  dans  le  Monde,  & 
d'une  vie  moins  uniforme. 

Il  a  laifle  une  Bibliothèque  de  près 
de  loooo  Ecus,  un  Médaillier ,  &  un 
Herbier ,  nulle  autre  acquifition.  Son 
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efprit  lui  avoit  fans  comparaifon  plus 
coûté  à  nourrir  que  fon  corps. 


ELOGE 

DE  MONSIEUR 

L   È  M   E   R  Y. 

Nîcolas  Lemery  naquit  à  Rouen 
le  17  Novembre  164.5  >  de  Julien 
Lémery  Procureur  au  Parlement  de 
Normandie,  qui  étoit  de  la  Religion 
Prétendue  Réformée.  11  fit  fes  études 
dans  le  lieu  de  fa  naiflance ,  après  quoi 
fbn  inclination  naturelle  le  détermina 
à  aller  apprendre  la  Pharmacie  chés  un 
Apoticaire  de  Rouen ,  qui  étoit  de  (bs 
Parens.  Il  s'apperçut  bientôt  que  ce 
qu'on  appelloit  la  Chimie  ,  qu'il  ne 
connoiflbit  guère  que  de  nom ,  devoit 
être  une  Science  plus  étendue  que  ce 
que  fçavoit  fon  Maître ,  &:  ks  pareils , 
6c  en  1666  il  vint  chercher  cette  Chi- 
mie à  Paris. 

Il  s'adrefla  à  M.  Glazer ,  alors  Dé- 
monfljateur  de  la  Chimie  au  Jardin  du 
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Roi ,  &  fc  mit  en  penfion  chés  lui , 
pour  être  à  une  bonne  fource  d'Expé- 
riences ,  &  d'Analifes.  Mais  il  fe  trou- 
va malheureufement  que  M.  Glazer 
étoit  un  vrai  Chimifte,  plein  d'idées 
obfcures ,  avare  de  ces  idées-là  même , 
&  très-peu  fociable.  M.  Lémery  le 
quitta  donc  au  bout  de  deux  mois ,  <k 
fe  réfolut  à  voyager  par  la  France  pour 
voir  les  habiles  Gens  les  uns  après  les 
autres ,  ck  fe  compofer  une  Science  des 
différentes  lumières  qu'il  en  tireroit. 
C'eft  ainfi  qu'avant  que  les  Nations 
Sçavantes  communiquaient  enfemble 
par  les  Livres ,  on  n'étudioit  guère  que 
par  les  Voyages.  La  Chimie  étoit  en- 
core fi  imparfaite  3  &  fi  peu  cultivée , 
que  pour  y  faire  quelque  progrès ,  il 
failoit  reprendre  cette  ancienne  façon 
de  s'inftruire. 

Il  féjourna  trois  ans  à  Montpellier 
Penlionnaire  de  M.  Verchant  Maître 
Apoticaire  3  chés  qui  il  eut  la  commo- 
dité de  travailler  ,  &  ce  qui  eft  plus 
confidérable  ,  l'avantage  de  donner 
des  Leçons  à  quantité  de  jeunes  Etu- 
dians  qu'avoit  ion  Hôte.  11  ne  manqua 
pas  de  profiter  beaucoup  de  fes  propres 
leçons ,  &  en  peu  de  tems  elles  atti- 
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rerent  tous  les  Profefleurs  de  la  Faculté 
de  Médecine ,  &;  les  Curieux  de  Mont- 
pellier ,  car  il  avoir  déjà  des  nouveautés 
pour  les  plus  habiles.  Quoiqu'il  ne  fut 
point  Do&eur  ,  il  pratiqua  la  Méde- 
cine dans  cette  Ville ,  où  de  tout  tems 
elle  a  été  fi  bien  pratiquée  ;  fa  réputa- 
tion fut  fon  titre. 

Apres  avoir  fait  le  tour  entier  de  la 
France ,  il  revint  à  Paris  en  1672.  Il  y 
avoir  encore  alors  des  Conférences  chés 
divers  Particuliers  ;  ceux  qui  avoient 
le  goût  dçs  véritables  Sciences  s'afTem- 
bîoient  par  petites  troupes  comme  des 
cfpeces  de  Rebelles ,  qui  confpiroient 
contre  l'ignorance ,  &  les  préjugés  do- 
minans.  Telles  étoient  les  Affemblées 
de  M.  l'Abbé  Bourdelot  Médecin  de 
M.  le  Prince,  le  Grand  Condé ,  &c  celles 
de  M.  Juftel.  M.  Lémery  parut  à  tou- 
tes,  &  y  brilla.  Il  fe  lia  avec  M.  Mar- 
tin Apotieaire  de  M,  le  Prince ,  &  pro- 
fitant du  Laboratoire  qu  avoit  fon  Ami 
à  l'Hôtel  de  Condé ,  il  y  fit  un  Cours 
de  Chimie ,  qui  lui  valut  Bien-tôt  l'hon- 
neur d'être  connu  &  fort  eftimé  du 
Prince ,  chés  qui  il  travàilloit.  Il  fut 
fouvent  mandé  à  Chantilli ,  ou  le  Hé- 
ros entouré  de  Gens  d'elprit  ôc  de  Sca- 
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vans ,  vivoit  comme  auroit  fait  Céfàr 

oifif. 

M.  Lémery  voulut  enfin  avoir  un 
Laboratoire  à  lui  >  &:  indépendant.  Il 
pouvoit  également  fe  faire  recevoir 
Docteur  en  Médecine,  ou  Maître  Apo- 
ticaire  \  la  Chimie  le  détermina  au  der- 
nier parti ,  &  aufïi-tôt  il  en  ouvrit  des 
Cours  publics  dans  la  rue  Galande  ,  ou 
ilfe  logea.  Son  Laboratoire  étoit  moins 
une  Chambre  qu'une  Cave ,  ck  prefque 
un  Antre  Magique ,  éclairé  de  la  feule 
lueur  des  fourneaux  ;  cependant  l'af- 
rfiuence  du  monde  y  étoit  fi  grande  , 
qu'a  peine  avoit-il  de  la  place  pour  ics 
Opérations.  Les  noms  les  plus  fameux 
entrent  dans  la  lifte  de  fes  Auditeurs , 
les  Rohaut,  les  Bernier,  les  Auzout, 
les  Régis ,  les  Tournefort.  Les  Dames 
mêmes  entraînées  par  la  mode  avoient 
l'audace  de  venir  fe  montrer  à  des  Af- 
femblées  fi  fçavantes.  En  même-tems 
M.  du  Verney  faïfoit  des  Cours  d'Ana- 
tomie  avec  le  même  éclat ,  &c  toutes 
les  Nations  de  l'Europe  leur  fournif- 
foient  des  Ecoliers.  En  une  année  entre 
autres  on  conta  jufqu'à  40  Ecofîbis, 
qui  n'étoient  venus  à  Paris  que  pour 
entendre  ces  deux  Maîtres ,  &  qui  s'en 
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retournèrent  dès  que  leurs  Cours  furent 
finis.  Comme  M.  Lémery  prenoit  des 
Pcnfionnaires  ,  il  s'en  falloit  beaucoup 
que  fa  maifon  fût  affés  grande  pour  lo- 
ger tous  ceux  qui  le  vouloient  être ,  de 
les  chambres  du  quartier  fe  remplif- 
fbient  de  Demi-Penfionnaires,  qui 
vouloient  du  moins  manger  chés  lui. 
Sa  réputation  avoit  encore  une  utilité 
très-confîdérable ,  les  Préparations  qui 
fbrtoient  de  ks  mains  étoient  en  vogue, 
il  s'en  faifoit  un  débit  prodigieux  dans 
Paris ,  &:  dans  les  Provinces ,  &c  le  feul 
Magifterede  Bifmut  fuffifoit  pour  toute 
la  dépenfe  de  la  maifon.  CeMagiftere 
n'eft  pourtant  pas  un  Remède ,  c'efl  ee 
qu'on  appelle  du  Blanc  d'Efpagne.  Il  étoit 
feul  alors  dans  Paris  qui  poffedât  ce 
tréfor. 

La  Chimie  avoit  été  jufque-là  une 
Science,  où,  pour  emprunter  fes pro- 
pres termes ,  un  peu  de  vrai  étoit  telle- 
ment difïbus  dans  une  grande  quantité 
de  faux ,  qu'il  en  étoit  devenu  invifible , 
&:  tous  deux  prefque  inféparables.  Au 
peu  de  propriétés  naturelles  que  l'on 
connoiflbit  dans  fes  Mixtes  ,  on  en 
avoit  ajouté  tant  qu'on  avoit  voulu 
d'imaginaires ,  qui  brilîoient  beaucoup 
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davantage  •■>  les  Métaux  fîmpatifoient 
avec  les  Planètes ,  6c  avec  les  princi- 
pales parties  dn  Corps  Humain  ;  tin  Al- 
taè'ft,  que  Ton  n'avoit  jamais  vu ,  dif- 
folvoit  tout  j  les  plus  grandes  abfurdi- 
tés  étoient  révérées  à  la  faveur  d'une 
obfcurité  mifterieufe  dont  elles  s'enve- 
loppoient ,  6c  où  elles  fe  retranchoient 
contre  la  raifon.  On  fe  faifoit  honneur 
de  ne  parler  qu'une  langue  barbare  , 
femblabie  à  la  langue  facrée  de  l'an- 
cienne Théologie  d'Egypte ,  entendue 
des  feuîs  Prêtres  ,  &:  apparemment  af- 
f  es  vuide  de  fens.  Les  Opérations  Chi- 
miques étoient  décrites  dans  les  Livres 
d'une  manière  fi  énigmatique ,  6c  fou- 
vent  chargées  à  deflein  de  tant  de  cir- 
conftances  impofîibles  ou  inutiles , 
qu'on  voyoit  que  les  Auteurs  n'avoient 
voulu  que  s'afïurer  la  gloire  de  les  fça- 
voir  ,  6c  jetter  les  autres  dans  le  defef- 
poir  d'y  réùfïîr.  Encore  n'étoit-il  pas 
fort  rare  que  ces  Auteurs  mêmes  n'en 
fçulTent  pas  tant ,  ou  n'en  euflent.  pas 
tant  fait ,  qu'ils  le  vouloient  faire  ac- 
croire. M.  Lémery  fut  le  premier  qui 
difïîpa  les  ténèbres  naturelles  ou  affec- 
tées de  la  Chimie ,  qui  la  réduifit  à  des 
idées  plus  nettes  6c  plus  fimples ,  qui 
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abolit  la  barbarie  inutile  de  fon  lan- 
&age  5  qui  ne  promit  de  fa  part  que  ce 
qu'elle  pouvoit  &  ce  qu'il  la  connoif- 
foit  capable  d'exécuter  ,  &  de-là  vint 
le  grand  fuccës.  Il  n'y  a  pas  feulement 
de  la  droiture  d'efprit ,  il  y  a  une  forte 
de  grandeur  d'ame  à  dépouiller  ainfi 
d'une  faufle  dignité  la  Science  qu'on 
profefle. 

Pour  rendre  la  fienne  encore  plus  po- 
pulaire ,  il  imprima  en  1675  fon  Cours 
de  Chimie.  La  gloire  qui  fe  tire  de  la 
promtitude  du  débit  n'eil  pas  pour  les 
Livres  feavans ,  mais  celui-là  fut  ex- 

c  1 

cepte.  Il  fe  vendit  comme  un  Ouvrage 
de  Galanterie  ou  de  Satire.  Les  Edi- 
tions fe  fuivoient  les  unes  les  autres 
prefque  d'année  en  année  ,  fans  conter 
un  grand  nombre  d'Editions  contre- 
faites ,  honorables  &  pernicieufes  pour 
l'Auteur.  C'étoit  une  Science  toute 
nouvelle  qui  paroiflbit  au  jour ,  &  qui 
remuoit  la  curiofité  de  tous  les  efprits. 

Ce  Livre  a  été  traduit  en  Latin  ,  en 
Allemand  ,  en  Anglois ,  en  Efpagnol. 
{a)  Nous  avons  dit  dans  l'Eloge  de 
M.  Tfchirnhaus  que  ce  fut  lui  qui  par 
{a  pafïion  pour  les  Sciences  le  fit  tra- 

(*)  Voyés  THilt.  de  1708  ,  p.  1*4, 
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duire  en  Allemand  à  fes  dépens.  Le 
Tradu&eur  Anglois  qui  avoit  été  Eco- 
lier de  M.  LémeryàParis,  regretedans 
fa  Préface  de  ne  pas  l'être  encore ,  de 
traite  la  Chimie  de  Science  qu'on  de- 
voit  prefque  entière  à  fon  Maître. 
L'Efpagnol ,  Fondateur  &r  Préfident  de 
la  Société  Royale  de  Médecine  établie 
à  Sévi  lie  ,  dit  qu'en  matière  de  Chimie  l'au- 
torité du  grand  Lémery  eft  plutôt  unique  que 
tecommdndabie. 

Quoiqu'il  eût  divulgué  par  fon  Livre 
les  Secrets  de  la  Chimie ,  il  s'en  étoic 
refervé  quelques-uns  ;  par  exemple  , 
un  Emctiqne  fort  doux ,  &  plus  fur 
que  l'ordinaire  ,  &  un  Opiat  Mefente- 
rique  avec  lequel  on  dit  qu'il  a  fait  des 
Cures  furprenantes ,  &  que  pas  un  de 
ceux  qui  travailloient  fous  lui  n'a  pu 
découvrir.  11  s'étoit  même  contenté  de 
rendre  plufieurs  Opérations  plus  fa- 
ciles ,  fans  révéler  le  dernier  degré  de 
facilité  qu'il  y  connoiffoit  ;  &  il  ne 
doutoit  pas  que  de  tant  de  richeffes 
qu'il  répandoit  libéralement  dans  le 
Public  ,  il  ne  lui  fût  permis  d'en  garder 
quelque  petite  partie  pour  fon  ufage 
particulier. 

L'an  1681  fa  vie  commença  à  être 
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fort  troublée  à  caufe  de  fa  Religion.  11 
reçut  ordre  de  fe  défaire  de  fa  Charge 
dans  un  tems  marqué  ,  &c  l'Electeur  de 
Brandebourg  faifilîant  cette  occafion  È 
lui  fit  propofer  par  M.  Spanheim  ,  fon 
Envoyé  en  France  ,  de  venir  à  Berlin  , 
où  il  créeroit  pour  lui  une  Charge  de 
Chimifte.  L'amour  de  la  Patrie ,  rem- 
barras de  tranfporter  fa  Famille  dans 
un  Pais  éloigné ,  l'efperance ,  quoique 
très- incertaine  ,  de  quelque  di-ftinc- 
tion ,  tout  cela  le  retint ,  ôc  même  après 
fon  tems  expiré  il  fit  encore  quelques 
Cours  de  Chimie  à  un  grand  nombre 
d'Ecoliers ,  qui  fe  preflbient  d'en  profi- 
ter ;  mais  enfin  à  la  tolérance  dont  on 
l'a  voit  favorifé  fuccederent  les  ri- 
gueurs ,  &:  il  pafîa  en  Angleterre  en 
1683.  11  eut  l'honneur  d'y  faluer  le 
Roi  Charles  II ,  &  de  lui  préfenter  la 
cinquième  Edition  de  fon  Livre.  Ce 
Prince  ,  quoique  Souverain  d'une  Na- 
tion Scavante  ,  &:  accoutumé  aux  Sca- 
vans ,  lui  marqua  une  eftime  particu- 
lière ,  &  lui  donna  des  efperances. 
Mais  il  fentit  que  les  effets  fuivroient 
de  loin  ,  s'ils  fuivoient  -,  les  troubles  qui 
paroiffoient  alors  devoir  s'élever  en 
Angleteirj,  le  menacoient  d'une  vie 
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âttfîî  agitée  qu'en  France ,  fa  Famille 
qui  y  étoit  reliée  l'inquiétoit ,  6c  il  fè 
refolut  à  y  repafTer ,  fans  avoir  pour- 
tant pris  encore  de  parti  bien  déter- 
miné. 

Il  crut  être  plus  tranquille  à  l'abri  de 
la  qualité  de  Docteur  en  Médecine. 
Sur  la  fin  de  1 6  8  3  il  prit  le  Bonnet  dans 
rUniverfité  de  Caen  ,  qui  le  récom- 
penfa  par  de  grands  honneurs  de  la  pré- 
férence qu'il  lui  donnoit.  Quand  il  fut 
de  retour  à  Paris ,  il  y  trouva  en  peu  de 
tems  beaucoup  de  Pratique ,  mais  non 
pas  la  tranquillité  dont  il  avoit  befoin. 
Les  affaires  de  fa  Religion  empiroient 
de  jour  en  jour  ;  enfin  l'Edit  de  Nantes 
ayant  été  révoqué  en  168  5  ,  l'Exercice 
de  la  Médecine  fut  interdit  aux  Préten- 
dus Réformés.  11  demeura  fans  fonc- 
tion &:  fans  reflburce  5  fa  maifon  en- 
tièrement démeublée  par  une  triftc 
précaution ,  Ces  effets  difperfés  prefque 
au  hazard  ,  6c  cachés  où  il  avoit  pu  ;  fa 
fortune  qui  n'étoit  que  médiocre  6c 
naifïànte  ,  plutôt  renverfée  que  déran- 
gée ;  l'efprit  inceffamment  occupé  6c 
des  chagrins  du  préfent ,  6c  des  craintes 
de  l'avenir  ,  qui  à  peine  pouvoit  être 
aufll  terrible  qu'on  fe  le  figuroit. 
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Cependant  M.  Lémery  fît  encore  deux 
Cours  de  Chimie  ,  mais  fous  de  puif- 
fàntes  Prote&ions ,  l'un  pour  les  deux 
plus  jeunes  Frcres  de  M.  le  Marquis  de 
Segnelai  Secrétaire  d'Etat ,  l'autre  pour 
Mylord  Salsbury  ,  qui  n  avoit  pas  cru 
pouvoir  trouver  en  Angleterre  la  mê- 
me Inftruetion. 

Au  milieu  des  traverfes  &:  des  mal- 
heurs qu'eflfuyoit  M.  Lémery ,  il  vint 
enfin  à  craindre  un  plus  grand  mal ,  ce- 
lui de  fouffrir  pour  une  mauvaife  caufe, 
ck:  en  pure  perte.  Il  s'appliqua  davan- 
tage aux  preuves  de  la  Religion  Catho- 
lique ,  &:  bien-tôt  après  il  fe  réunit  à 
l'Eglife  avec  toute  fa  famille  au  com- 
mencement de  1 6% 6. 

Il  reprit  de  plein  droit  l'Exercice  de 
la  Médecine  i  mais  pour  les  Cours  de 
Chimie,  fk  la  Vente  de  Tes  Remèdes 
ou  Préparations  ,  il  eut  befoin  de  Let- 
tres du  Roi ,  parce  qu'il  n'étoit  plus 
Apoticaire.  Il  les  obtint  avec  facilité  j 
mais  quand  il  fut  queftion  de  les  enre- 
giftrer  au  Parlement ,  M,  de  la  Reynie 
Lieutenant  General  de  Police ,  la  Fa- 
culté de  Médecine  ,  ck  les  Maîtres  Se 
Gardes  Apoticaires ,  s'y  oppoferent , 
moins  apparemment  par  un  deflein  fin- 
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cere  de  le  traverfer ,  que  pour  rendre 
de  pareils  établiffemens  rares  &:  diffi- 
ciles j  car  les  Apoticaires  les  plus  inté- 
reflfés  de  tous  à  roppofition  ,  s'en  défit 
rerent  prefque  auffi-tôt ,  &  cédèrent 
de  bonne  grâce  &:  au  mérite  perfonnel 
de  M.  Lémery ,  &  à  celui  qu'il  s  etoit 
fait  par  fa  Converfion.  Les  jours  tran- 
quilles revinrent ,  &:  avec  eux  les  Eco- 
liers ,  les  Malades ,  le  grand  débit  des 
Préparations  Chimiques,  tout  cela  re- 
doublé par  l'interruption. 
*  Les  anciens  Médecins,  à  commen- 
cer parHippocrate ,  étoient  Médecins , 
Apoticaires ,  &  Chirurgiens  ;  mais  dans 
la  fuite  le  Médecin  a  été  partagé  en 
trois ,  non  qu'un  Ancien  vaille  trois 
Modernes  ,  mais  parce  que  les  trois 
Fonctions ,  fk  les  Connoi  fiances  qui  y 
font  néceiïàires  fe  font  trop  augmen- 
tées. Cependant  M.  Lémery  les  réunit 
fbit  toutes  trois ,  car  il  étoit  aufîî  Chi- 
rurgien ;  &c  dans  fa  jeunefTe  il  s'étoit  at- 
taché à  faire  des  Opérations  de  Chirur- 
gie qui  lui  avoient  fort  bien  réûfïi ,  fur- 
tout  la  Saignée.  Du  moins  par  fbn  grand 
fçavoir  en  Pharmacie  ,  &:  par  la  prati- 
que actuelle  de  cet  Art ,  il  étoit  le  dou- 
ble d'un  Médecin  ordinaire. Il  le  prou  va 

par 
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par  deux  gros  Ouvrages  qui  parurent 
en  1697  ,  intitulés,  l'un  Pharmacopée 
Vmverfille ,  l'autre  ,  Traité  Univerfel  des 
Drogues  [impies ,  pour  lefquels  il  avoit 
demandé  un  Privilège  de  quinze  ans , 
que  M.  le  Chancelier  jugea  trop  court , 
&c  qu'il  étendit  à  vingt. 

La  Pharmacopée  univerfe  lie  eft  un  Re- 
cueil de  toutes  les  compofitions  de 
Remèdes  décrits  dans  tous  les  Livres 
de  Pharmacie  de  toutes  les  Nations 
de  l'Europe ,  de  forte  que  ces  diffé- 
rentes Nations ,  qui  foit  par  la  diffé- 
rence des  climats  &  des  temperamens , 
foit  par  d'anciennes  modes ,  ufent  de 
différens  Remèdes  ,  peuvent  trouver 
dans  ce  Livre ,  comme  dans  une  grande 
Apoticairerie ,  ceux  qui  leur  convien- 
dront, On  y  trouve  même  ces  fecrets 
qu'on  accule  tant  les  Médecins  de  ne 
pas  vouloir  connoître ,  &  qu'on  ad- 
mire d'autant  plus  qu'ils  font  diftri- 
bués  par  des  mains  plus  ignorantes. 
Mais  ce  Recueil  eft  purgé  de  toutes 
les  faufles  compofitions  rapportées  par 
des  Auteurs  peu  inteiligens  dans  la 
matière  même  qu'ils  traitoient  ,  3c 
trop  fidèles  Copiftes  d'Auteurs  pré- 
cedens.  Sur  tous  les  Medicamens  que 
Tome  V,  L  l 
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M.  Lémery  conferve ,  &  dont  le  nom- 
bre eft  prodigieux ,  il  fait  des  remar- 
ques qui  en  apprennent  les  vertus  , 
qui  rendent  raifon  de  la  préparation , 
6c  qui  le  plus  fouvent  la  facilitent , 
ou  en  retranchent  les  ingrediens  inu- 
tiles. Par  exemple  de  la  rameufè  The- 
riaque  d'Andromachus ,  compofée  de 
64  Drogues ,  il  en  ôte  n,&  c'eft 
peut-être  trop  peu  ,  mais  les  chofes 
fort  établies  ne  peuvent  être  attaquées 
que  par  degrés. 

Le  Traité  univerfil  des  Drogues  [impies 
eft  la  bafe  de  la  Pharmacopée  univerfelle. 
C'eft  un  Recueil  Alphabétique  de  tou- 
tes les  matières  Minérales ,  Végétales , 
Animales  3  qui  entrent  dans  les  Re- 
mèdes reçus  ;  6c  comme  il  y  en  a  peu 
qui  n'y  entrent  ,  ce  Recueil  eft  une 
bonne  partie  de  l'Hiftoire  Naturelle. 
On  y  trouve  la  defeription  des  Dro- 
gues ,  leurs  vertus ,  le  choix  qu'il  en 
faut  faire  ,  leur  Hiftoire  ,  du  moins  > 
à  legard  des  Drogues  Etrangères  3  ce 
qu'on  fçait  de  leur  Hiftoire  jufqu'à  prê- 
tent, car  il  y  en  a  plufieurs  qui  pour 
être  fort  ufitées  n'en  font  pas  mieux 
connues.  L'opinion  commune  que  le 
véritable  Opium  foit  une  Larme  eft 
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faufTe ,  on  ne  fçait  que  depuis  peu  que 
le  Caffé  n'eft  pas  une  Fève. 

L'amas  immenfe  des  Remèdes  ou 
(impies  ou  compofés  contenus  dans  la 
Pharmacopée ,  ou  dans  le  Traité  des  Dro- 
gues ,  fembleroit  promettre  l'immor- 
talité ,  ou  du  moins  une  fûre  guerifon 
de  chaque  maladie.  Mais  il  en  eft  com- 
me de  la  Société  3  où  Ton  reçoit  quan- 
tité d'offres  de  fervices  ,  &  peu  de 
fervices.  Dans  cette  foule  de  Remè- 
des nous  avons  peu  de  véritables  Amis. 
M.  Lémery  qui  les  connoiilbit  tant , 
ne  fe  fioit  qu'à  un  petit  nombre.  11 
nemployoit  même  qu'avec  grande  cir- 
confpe&ion  les  Remèdes  Chimiques , 
quoiqu'il  pût  affés  naturellement  être 
prévenu  en  leur  faveur  ,  &  enhardi 

Î>ar  cette  même  prévention  qui  eft  dans 
a  plupart  des  Efprits.  11  ne  donnoit 
prefque  toutes  les  Analifes  qu'à  la  cu- 
riofité  des  Phificiens ,  &  croyoit  que 
par  rapport  à  la  Médecine  la  Chimie 
à  force  de  réduire  les  Mixtes  à  leurs 
principes ,  les  reduifoit  fbuvent  à  rien , 
qu'un  jour  viendroit  qu'elle  prendroit 
une  route  contraire  ,  &  de  décompo- 
fante  qu'elle  étoit  deviendroit  compo- 
fante  ,  c'eft-à-dire  5  formeroit  de  nou- 

Llij 
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veaux  Remèdes ,  3c  meilleurs  par  le 

mélange  de  differens  Mixtes.  Les  Gens 

les  plus  habiles  dans  un  Art  ne  font  pas 

ceux  qui  le  vantent  le  plus ,  ils  lui  font 

fuperieurs. 

Quand  l'Académie  fe  renouvella  eu 
1699.  la  feule  réputation  de  M.  Lé- 
mery  y  follicita ,  &  y  obtint  pour  lui 
une  place  d'Afïbcié  Chimifte ,  qui  à 
la  fin  de  la  même  année  en  devint  une 
de  Penfionnaire  par  la  -mort  de  M. 
Bourdelin.  Il  commença  alors  à  tra- 
vailler à  un  grand  Ouvrage  qu'il  a  lu 
par  morceaux  à  l'Académie ,  jufqu  a 
ce  qu'enfin  il  l'ait  imprimé  en  1707. 
C'eft  le  Traite  de  F  Antimoine.  Là  ce  Mi- 
nerai fi  utile  eft  tourné  de  tous  les 
iens  par  les  diiîblutions ,  les  fublima- 
tions  y  les  diftillations  3  les  calcina- 
tions,  il  prend  toutes  les  formes  que 
l'Art  lui  peut  donner ,  &  fè  lie  avec 
tout  ce  qu'on  a  crû  capable  d'augmen- 
ter ou  de  modifier  fes  vertus.  Il  eft 
confideré  &  par  rapport  à  la  Méde- 
cine 3  fk  par  rapport  à  la  Phifique  -, 
mais  malheureufementla  curiofité  Phi- 
/ique  a  beaucoup  plus  d'étendue  que 
]  ufage  MedecinaL  On  pourroit  ap- 
prendre par  cet  exemple  que  l'étude 
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d'un  feul  Mixte  eft  prefque  fans  bor- 
nes ,  &  que  chacun  en  particulier  pour- 
roit  avoir  fon  Chimifte. 

Après  Timpreflion  de  ce  Livre  ,  M. 
Lémery  commença  à  fe  reflèntir  beau- 
coup des  infirmités  de  1  âge.  Il  eut  quel- 
ques attaques  d'Apoplexie ,  aufquelles 
uicceda  une  Paralifie  d'un  côté  3  qui 
ne  lempêchoit  pourtant  pas  de  fbrtir. 
11  venoit  toujours  à  l'Académie  ,  pour 
laquelle  il  avoit  pris  cet  amour  qu'elle 
ne  manque  guère  d'infpirer  ,  &  il  y 
rempliffoit  fes  fondions  au-delà  de  ce 
que  fa  fanté  fembloit  permettre.  Mais 
enfin  il  fallut  qu'il  renonçât  aux  À  îTem- 
blées ,  &  fe  renfermât  chés  lui.  Il  fe 
démit  de  fa  place  de  Penfionnaire , 
qui  fut  donnée  à  l'aîné  des  deux  Fils 
qu'il  avoit  dans  la  Compagnie.  11  fut 
frappé  d'une  dernière  attaque  d'Apo- 
plexie ,  qui  dura  fix  à  fept  jours  ,  ÔC 
mourut  le  19  Juin  1 7 1 5 . 

Prefque  toute  l'Europe  a  appris  de 
lui  la  Chimie ,  8c  la  plupart  des  grands 
Chimiftes ,  François  ou  Etrangers ,  lui 
ont  rendu  hommage  de  leur  fçavoir. 
Cétoit  un  homme  d'un  travail  continu, 
il  ne  connoifïbit  que  la  Chambre  de 
ks  Malades ,  fon  Cabinet ,  fon  Labo- 


406  Eloge 

ratoire  ,  l'Académie ,  &c  il  a  bien  fait 
voir  que  qui  ne  perd  point  de  tems , 
en  a  beaucoup.  Il  étoit  bon  ami ,  il 
a  toujous  vécu  avec  M.  Régis  dans 
une  liaifon  étroite  ,  qui  n'a  fouffert 
nulle  altération.  La  même  probité , 
&  la  même  (implicite  de  mœurs  les 
uniflbit.  Nous  fommes  prefqne  las  de 
relever  ce  mérite  dans  ceux  dont  nous 
avons  à  parler.  Ceft  une  louange  qui 
appartient  afles  généralement  à  cette 
efpece  particulière  &  peu  nombreufe 
de  Gens  que  le  commerce  des  Sciences 
éloigne  de  celui  des  Hommes. 
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ELOGE 

DE  MONSIEUR 

HOMBERG. 

GUILLAUME  H  OMBERG  naquit 
le  3  Janvier  16  5  2  à  Batavia ,  dans 
Tille  de  Java.  Jean  Homberg  fon  père 
étoit  un  Gentilhomme  Saxon  ,  origi- 
naire de  Quedlimbourg  ,  qui  dès  fa 
jeunefle  avoit  été  dépouillé  de  tout  (on 
bien  par  la  guerre  des  Suédois  en  Al- 
lemagne. Quelques-uns  de  fes  parens 
avoient  eu  foin  de  ion  éducation  -,  ce 
qu'il  apprit  de  Mathématiques  le  mit 
en  état  d'aller  chercher  fortune  au  fer- 
vice  de  la  Compagnie  Hollandoife  des 
Indes  Orientales ,  qui  par  un  com- 
merce guerrier  s'eft  fait  un  Empire  à 
l'extrémité  de  l'Orient.  11  eut  le  Com- 
mandement de  l'Arfenal  de  Batavia  , 
&  (e  maria  avec  la  Veuve  d'un  Offi- 
cier,  nommée  Barbe  Van-Hedemard. 
De  quatre  enfans  qui  vinrent  de  ce 


408  Eloge 

Mariage ,  M.  Homberg  fut  le  fécond. 
Son  père  pour  l'avancer  dans  le  fèr- 
vice  ,  le  fit  Caporal  d'une  Compagnie 
dès  lage  de  quatre  ans.  Il  eût  bien 
voulu  auflï  le  mettre  aux  Etudes ,  mais 
les  chaleurs  excefîives  &  perpétuelles 
du  Climat  ne  permettent  beaucoup 
d'application  >  ni  aux  Enfans ,  ni  même 
aux  Hommes  faits ,  ce  qui  ne  s'accor- 
de guère  avec  le  profond  fçavoir  qu'on 
donne  aux  anciei,'  Brachmanes  ,  ou 
Gimnofophiftes.  Le  corps  profite  à  fon 
ordinaire  de  ce  que  perd  l'efprit.  M. 
Homberg  avoit  une  fœur  qui  fut  ma- 
riée à  huit  ans ,  &  mère  à  neuf. 

Son  Père  quitta  les  Indes ,  &  le  fer- 
vice  de  la  Compagnie  Hollandoife  , 
èc  vint  à  Amfterdam  où  il  féjourna 
plufieurs  années  avec  toute  fa  famille. 
M.  Homberg  parut  être  dans  fon  vé- 
ritable air  natal  3  dès  qu'il  fut  dans  un 
pays  où  l'on  pouvoît  étudier.  Sa  vi- 
vacité naturelle  d'efprit ,  aidée  peut- 
être  par  celle  qu'il  tenoit  de  fa  pre- 
mière patrie  ,  lui  fit  regagner  bien  vite 
le  tems  perdu.  Il  étudia  en  Droit  à 
Yene  èc  à  Leipfic ,  &  en  1 674  il  fut 
reçu  Avocat  à  Magdebourg.  Quoiqu'il 
fe  donnât  fincerement  à  fa  profeffion , 

il 
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îi  fentoit  qu'il  y  avoit  quclqu'autre 
chofe  à  connoître  dans  le  Monde  que 
des  Loix  arbitraires  des  Hommes ,  ôc 
le  Spectacle  de  la  Nature  ,  toujours 
prefent  à  tous  les  yeux  ,  &c  prefque 
jamais  apperçu  ,  commençoit  à  atti- 
rer Tes  regards ,  &c  à  interener  fa  cu- 
riofité.  11  alloit  chercher  des  Plantes 
fur  les  Montagnes,  s'inftruifoit  de  leurs 
noms ,  &  de  leurs  propriétés ,  &  la 
nuit  il  obfervoït  le  cours  des  Aftres  » 
de  apprenoit  les  noms  &:  la  difpofi- 
tion  des  différentes  Conftellations.  Il 
devenoit  ainfi  Botanifte  &  Aftronome 
par  lui-même,  &c  en  quelque  forte 
malgré  lui  ;  car  il  s'engageoit  toujours 
plus  qu'il  ne  vouloir.  11  poufîà  afTés 
loin  Ton  étude  des  Plantes ,  &:  dans 
le  même  tems  il  fe  fit  un  Globe  cé- 
lefte  creux  en  façon  de  grande  Lan- 
terne ,  où  à  la  faveur  d'une  petite  lu- 
mière placée  au  dedans  on  voyoit  les 
principales  Etoiles  fixes  emportées  du 
même  mouvement  dont  elles  paroii- 
fent  l'être  dans  le  Ciel.  Déjà  fe  décla- 
rait en  lui  l'efprit  de  Mechanique  ,  fi 
utile  à  un  Phiiicien  ,  qui  pour  exami- 
ner la  Nature  a  fou  vent  befoin  de  l'imi- 
ter &  de  la  contrefaire» 

Tome  Z7".  M  ni 


410  Eloge 

Malheureufement  pour  fa  profeiïïorï 
d'Avocat  étoit  alors  à  Magdebourg 
Otto  Guericke  Bourgmeftre  de  la  Vil- 
le, fameux  par  fes  Expériences  du  Vui- 
de  ,  de  par  l'invention  de  la  Machine 
Pneumatique.  11  étoit  forti  de  fes  mains 
des  merveilles3qui  1  etoient  autant  pour 
les  Philofophes  que  pour  le  Peuple. 
Avec  quel  étonnement,  par  exemple , 
ne  voyoit-on  pas  deux  Baffins  de  Cuw 
vre  exactement  taillés  en  demi-Sphe- 
res ,  appliqués  Amplement  l'un  contre 
l'autre  par  leurs  bords  ou  circonféren- 
ces,&  tirés  l'un  d'un  côté  par  huit  Che- 
vaux, &  l'autre  du  côté  oppofé  par 
huit  autres  Chevaux  ,  fans  pouvoir 
être  féparés  ?  Ces  fortes  d'expériences 
étoient  appellées  par  quelques  Sçavans 
les  Miracles  de  Magdebourg.  C'en  étoit 
encore  un  en  ce  tems-là  qu'un  petit 
Homme  qui  fe  cachoit  dans  un  Tuyau 
quand  le  tems  devoit  être  pluvieux , 
&:  en  fortoit  quand  il  devoit  faire  beau. 
On  a  depuis  négligé  cette  puérilité 
Philcfophique,  ck  l'on  s'en  tient  au  Ba- 
romètre, dont  perfonne  ne  daigne  plus 
s'étonner.  M.  Homberg  s'attacha  à  M. 
Guericxe  pour  s'inftruire  dans  fa  Phii]~ 
que  expérimentale,  tk  cet  habile  hon> 
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me ,  quoique  fort  mifterieux ,  ou  lui 
révéla  fes  fecrets  en  faveur  de  fon  gé- 
nie, ou  ne  les  put  dérober  à  fa  pénétra- 
tion. 

Les  amis  de  M.  Homberg  qui  le 
voyoient  s'éloigner  toujours  du  Bar- 
reau de  plus  en  plus,  fongerent  à  le  ma- 
rier pour  le  rendre  Avocat  par  la  necef- 
fité  de  fes  affaires,  mais  il  ne  donna  pas 
dans  ce  piège  ,  6c  afin  de  l'éviter  plus 
fûrement ,  6c  d'être  plus  maître  de  lui- 
même,  il  fe  mit  à  voyager,  6c  alla  d'a- 
bord en  Italie. 

11  s'arrêta  un  an  à  Padoue,  où  il  s'ap- 
pliqua uniquement  à  la  Médecine ,  6c 
particulièrement  à  l'Anatomie  6c  aux 
Plantes.  A  Boulogne  il  travailla  fur  la 
Pierre  qui  porte  le  nom  de  cette  Ville , 
6c  lui  rendit  toute  fa  lumière,  car  le  fe- 
cret  en  avoit  été  prefque  perdu.  A  Ro- 
me il  fe  lia  particulièrement  a  vecMarc- 
Antoine  Celio,  Gentilhomme  Romain, 
Mathématicien  ,  Aftronome ,  6c  Ma- 
chinifte,  qui  réùflifïbit  fort  bien  à  faire 
de  grands  Verres  de  Lunettes.  M.  Hom- 
berg s'y  appliqua  avec  lui,  6c  y  trouva 
à  fouhait  de  quoi  exercer  les  lumières 
de  fon  efprit,  6c  fon  adreffe  à  operer. 
Une  négligea  pas  même  ces  Arts  dont 
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l'Italie  s'eft  confervé  jufqu'ici  une  efpe- 
ce  de  fouveraineté,la  Peinture, la  Sculp- 
ture, la  Mufique;  il  y  devint  afTés  con- 
rioifTeur  pour  s'en  pouvoir  faire  un  mé- 
rite ,  s'il  n'en  avoir  pas  eu  d'autres.  Ce 
n'eft  pas  la  Philofophie  qui  exclut  les 
chofes  de  goût  &  d'agrément,  c'eft 
l'injuitice  des  Philofophes,  qui  comme 
le  relie  des  hommes ,  n'eftiment  que 
ce  qui  lesdiftingue. 

D'Italie  il  vint  en  France  pour  la 
première  fois,  &  il  ne  manqua  pas  d'y 
rechercher  la  connoifïance&de  s'atti- 
rer l'eftime  des  Sçavans.  Enfuite  il  paf- 
fa  en  Angleterre  ,  où  il  travailla  quel- 
que tems  avec  le  fameux  M.  Boyle , 
dont  le  Laboratoire  étoit  une  des  plus 
fçavantes  Ecoles  de  Phifïque. 

De-Ià  M.  Homberg  pafla  en  Hol- 
lande ,  où  il  fe  perfectionna  encore  en 
Anatomie  fous  Pilluftre  GrafF,  6V  enfin 
il  revint  à  Quedlirnbourg  retrouver  fa 
famille.  Quelque  tems  après,  riche 
d'une  infinité  de  connoifîances ,  il  alla 
prendre  à  Vittemberg  le  degré  de  Doc- 
teur en  Médecine,  que  l'on  a  d'ordinai- 
re à  moins  de  frais. 

Ses  parens ,  félon  la  coutume  des 
parens ,  vouloient  qu'il  fongeât  à  l'uti- 
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îe,  &:  que  puifque  qu'il  étoit  Médecin, 
il  en  tirât  au  profit ,  mais  fon  goût  le 
portoit  davantage  à  fçavoir.  Il  voulut 
voir  encore  les  Scavans  de  l'Alterna- 

3 

gne  &:  du  Nort;  ôc  comme  il  avoit  un 
fonds  confiderable  de  curiofités  Phifi- 
ques ,  il  fongea  à  en  faire  commerce , 
&  à  en  acquérir  de  nouvelles  par  des 
échanges.  Les  Phofphores  faifoient 
alors  du  bruit.  Chriflian  Adolphe  Bal- 
duinus,  &  KunKel,  Chimifte  de  l'Elec- 
teur de  Saxe,  en  a  voient  trouvé  un  dif- 
férent &c  nouveau,  chacun  de  leur  côté, 
&  M.  Homberg  les  alla  chercher.  11 
vit  Balduinus  le  premier ,  il  trouva  fort 
Phofphore  fort  beau,  Ô£  de  la  nature 
de  la  Pierre  de  Boulogne,  quoiqu'un 
peu  plus  foible  en  lumière.  Il  l'acheta, 
par  quelque  autre  expérience  ,  mais  il 
falloit  avoir  celui  de  KunKel,  qui  avoit 
beaucoup  de  réputation.  Il  trouva  Kun- 
Kel à  Berlin  ,  &:  par  bonheur  celui-ci 
étoit  fort  touché  de  l'envie  d'avoir  le 
petit  Homme  Prophète  de  GuericKe, 
Le  marché  fut  bien- tôt  conclu  entre 
les  deux  Curieux  ,  le  petit  Homme  fut 
donné  pour  le  Phofphore.  C'étoit  le 
Phofphore  d'urine  prefentement  allés 
connu, 
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Les  Métaux  avoient  touché  parti- 
culièrement la  curiofité  de  M.  Hom- 
berg-,  il  alla  voir  les  Mines  de  Saxe,  de 
Bohême  &:  de  Hongrie  plus  inftru&i- 
ves  fans  comparaifon  que  les  meilleurs 
Livres,  &:  il  y  apprit  combien  il  eft 
important  d'étudier  h.  Nature  chés 
elle-même.  11  paflà  même  jufqu'en 
Suéde ,  attiré  par  les  Mines  de  Cuivre. 

Le  Roi  de  Suéde  alors  régnant  ve- 
iioit  d'établir  à  Stoxolm  un  Laboratoi- 
re de  Chimie ,  M.  Homberg  y  travailla 
avec  M.  Hierna ,  premier  Médecin  du 
Roi  d'aujourd'hui  >  &:  il  eut  le  plailir 
de  contribuer  beaucoup  aux  premiers 
iiiccës  de  ce  nouvel  établiiTement.  On 
s'adrefibit  fouvent  à  lui  ou  pour  lui  de- 
mander des  décidons  fur  des  difficultés 
qui  partageoient  les  plus  habiles ,  ou 
pour  l'engager  à  des  recherches  qu'ils 
n'ofoient  entreprendre ,  Se  les  Jour- 
naux de  Hambourg  de  ce  tems-là  im- 
primés en  Allemagne  ,  font  pleins  de 
Jvlemoiresqui  venoient  de  lui. 

Dans  tous  ks  voyages  il  s'inftruifoit 
des  fingularités  de  l'Hiitoire  naturelle 
des  Pais.  &:  obfervoit  les  indnftries  par- 
ticulières des  Arts  qui  s'y  pratiquent; 
car  les  Arts  fourniflènt  une  infinité 
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d'expériences  trés-dignes  d'attention  , 
inventées  quelquefois  par  d'habiles 
Gens  inconnus,  &c  afles  fouvent  par 
des  Artifans  grofîiers  ,  qui  ne  fongeant 
qu'à  leur  utilité  ou  à  leur  commodité , 
&:  non  à  découvrir  des  Phénomènes  de 
Phifique ,  en  ont  découvert  de  rares , 
&:  de  merveilleux,  dont  ils  ne  s'aperce- 
voient  pas.  Àinfi  il  fe  compofoit  une 
Phifique  toute  de  faits  finguliers ,  6c 
peu  connus ,  à  peu  près  comme  ceux 
qui  pour  apprendre  l'Hiftoire  au  vrai 
iroient  chercher  les  pièces  originales 
cachées  dans  des  Archives.  Il  y  a  de 
même  les  Anecdotes  de  la  Nature. 
Quand  on  en  a  acquis  une  grande  con- 
noiflance,  on  ne  fait  pas  tant  de  cas  des1 
Siftêmcs,  peut-être  parce  qu'ils  de- 
viennent d'autant  plus  difficiles  Ôc 
plus  incertains  qu'il  les  faut  ajufter  à 
un  plus  grand  nombre  de  faits ,  &:  pa- 
reillement ceux  qui  fçavent  beaucoup 
d'Anecdotes  hiftoriques  efliment  peu 
les  grands  Corps  d'Hifloire,  qui  lonc 
des  Siftêmes  à  leur  manière. 

Le  Père  de  M.  Hombers  fouhaitoît 
avec  paffion  qu'il  terminât  enfin  Ces 
courfes  fçavantes,  fk  revînt  fe  fixer 
dans  loti  Paï's ,  où  pour  s'afTurer  de  lui 
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il  Tauroit  marié.  Mais  l'amour  des 
Sciences  &:  delà  liberté  l'emporta  en- 
core du  fond  du  Nort  en  Hollande 
pour  la  troifiéme  fois ,  &  de  Hollande 
il  repdiTa  en  France  pour  la  féconde , 
&  il  y  vit,  félon  fa  manière  ordinaire 
de  voir,  les  Provinces  qu'il  n'a  voit  pas 
veues  dans  fon  premier  voyage. 

A  la  fin  le  Père  s'impatientoit  ,  Se 
foifoit  des  inftances  plus  ferieufes  Ô£ 
plus  prenantes  que  jamais  pour  le  re- 
tour. M.  Homberg  obeïfïbit  ,  &:  le 
jour  de  fon  départ  étoit  arrivé  ,  il 
étoit  prêt  à  monter  en  c  iroffe,  lorfque 
M.  Colbert  l'envoya  chercher  de  la 
part  du  Roi.  Ce  Miniftre  perfuadé  que 
les  gens  d'un  mérite  fingulier  étoient 
bons  à  un  Etat,  lui  fit  pour  l'arrêter 
des  offres  fi  avantageutes ,  que  M. 
Homberg  demanda  un  peu  de  tems 
pour  prendre  fon  parti ,  &  prit  enfin 
celui  de  demeurer. 

'  Sa  plus  puiffante  raifon  étoit  que  la 
pratique  familière  aux  Proteftans  de 
lire  tous  les  jours  un  Chapitre  de  l'E- 
criture Sainte,  lui  avoit  rendu  fort  fuf- 
peéle  l'Eglife  Proteilante  dans  laquelle 
il  étoit  né ,  &  qu'il  fe  fentoit  fort 
ébranlé  pour  rentrer  dans  l'Eglife  Ca- 
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tholique  ,  ce  qu'il  fit  en  1682.  L'année 
fuivante  les  Lettres  &:  lui  perdirent 
M.  Colbert ,  &  de  plus  il  fut  déshérité 
par  fon  Père  pour  avoir  changé  de  Re- 
ligion. 

Il  entra  en  grande  liaifon  avec  M. 
l'Abbé  de  Chalucet ,  depuis  Evêque  de 
Toulon,  fort  curieux  de  Chimie.  M. 
Homberg  y  étoit  trop  habile  pour  af- 
pirer  à  la  Pierre  Philofophale ,  <k  trop 
fincere  pour  entêter  perfonne  de  cette 
vaine  idée  ;  mais  un  autre  Chimifte , 
avec  qui  il  travailloit  chés  le  Prélat, 
voulant  convaincre  l'incrédulité  de  foa 
Aflbcié,  lui  donna  en  pur  don  un  lin- 
got d'or  prétendu  Philofophique ,  mais 
toujours  de  très-bon  or  ,  qui  vaîoit 
bien  400  francs,  tromperie  qui,  com- 
me il  l'avouoit,  lui  vint  alors  affés  à 
propos.  En  obfervant  de  prés  la  con- 
duite d'un  homme  qui  en  fcavoit  tant, 
il  craignit ,  peut-être  par  un  excès  de 
prudence ,  qu'il  n'en  fçût  trop ,  ck  pour 
mieux  rompre  tout  commerce  ,  auffi- 
bien  que  par  quelques  autres  raifons .,. 
il  retourna  à  Rome  en  8  5 . 

11  y  portoit  toute  fa  récolte  du  Nore, 
&:  il  en  profita  par  une  pratique  de  Mé- 
decine peu  connue  en  ce  Païs-là  x  & 
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heurenfe.  Il  négligeoit  afles  fa  qualité 
de  Do&eur  à  Wittemberg  ,  &:  on  le 
prenoit  pour  un  Médecin  qui  ne  reçoit 
que  de  génie  ,  &  non  par  des  degrés  j 
cependant  affés  de  gens  avoient  la  har- 
dieffè  de  fe  confier  à  lui ,  &  s'en  trou- 
voient  bien.  Il  lui  manquoit  une  qua- 
lité dont  le  défaut  rendoit  la  confiance 
qu'on  avoit  en  lui  encore  plus  hardie  5 
il  ne  vantoit  ni  fes  Remèdes  3  ni  fa  ca- 
pacité ;  il  n'ofoit  dire  plus  qu'il  ne  fça- 
voit ,  ni  donner  le  vraifembîable  pour 
afluré ,  &  par-là  il  ne  pouvoit  guère 
être  le  Médecin  que  de  Malades  afïes 
raifonnables.  Il  fe  faifoit  même  peu 
d'honneur  des  fuccès ,  &  renvoyoit  à  la 
Nature  la  plus  grande  partie  de  la 
gloire  ;  mais  au  lieu  de  l'art  de  fe  faire 
valoir ,  il  avoit  celui  de  découvrir  affés 
jufte  par  des  raifonnemens  fins  la  caufe 
d'une  maladie ,  ôc  le  remède  qui  con- 
venoit.  Cette  fagacité  d'efprit  particu- 
lière valoit  la  grande  expérience  d'un 
Médecin ,  qui  n'eût  été  toute  fa  vie  que 
Médecin. 

Il  revint  à  Paris  au  bout  de  quelques 
années ,  Ô£  tant  de  connoiffances  fin- 
gulieres  qu'il  avoit  acquifes ,  fes  Phof- 
phores  >  une  Machine  Pneumatique  de 
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ion  invention  plus  parfaite  que  celle  de 
Guericke ,  &c  que  celle  de  Boyle  qu'il 
avoir  vue  à  Londres ,  les  nouveaux  Phé- 
nomènes qu'elle  lui  produifoit  tous  les 
jours ,  des  Microfcopes  de  fa  façon , 
très-fimples ,  très-commodes  &  très- 
exa&s  3   autre  fource  inépuifable  de 
Phénomènes  ,   une  infinité  d'Opéra- 
tions rares  ou  de  Découvertes  de  Chi- 
mie, lui  donnèrent  ici  une  des  pre- 
mières places  entre  les  premiers  Sça- 
vans.  M.  Régis  dans  fon  Sifiême  de 
Philofophie  imprimé  en  1 690  ,  finit  le 
Traité  d'Optique  par  dire  que  tout  ce 
quil  en  a  écrit  eft  confirmé  far  des  expérien- 
ces j  qui  ont  été  faites  par  M.  Hombtrg \ 
Gentilhomme  Allemand  y  fi  fameux  par  les 
grandes  Connoijfances  quil  a  de  la  Pbijique , 
mais  fur-tout  par  l'adrejfe  &  l'exactitude  ex-* 
tréme ,  avec  laquelle  il  fait  toutes  fortes  d'Ex- 
périences. 

Nous  avons  déjà  dit  dans  l'Eloge  de 
M.  Tournefort  (a)  que  dès  que  M* 
l'Abbé  Bignon  eut  en  1691  la  Direc- 
tion de  l'Académie  des  Sciences ,  il  y 
fit  entrer  Meilleurs  Homberg  &c  Tour- 
nefort, qui  furent  fespremrers  nés.  11  don- 
na auflî  à  M.  Homberg  le  Laboratoire 

(a)  Voyés  l'Hift.  de  1708  ,  p.  147  &  fuiv* 
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de  l'Académie  ,  &c  par-là  une  entiers 
liberté  de  travailler  en  Chimie  fans 
inquiétude. 

L'Académie ,  par  le  concours  de 
quelques  circonftances  malheureufes , 
étoit  tombée  alors  dans  une  aiTés  grande 
langueur.  Souvent  on  ne  trouvoit  pas 
de  quoi  occuper  les  deux  heures  de 
féance  ;  mais  dés  que  M.  Homberg  eut 
été  reçu ,  on  vit  que  l'on  avoit  une  ref- 
fource  affurée.  Il  étoit  toujours  prêt  à 
fournir  du  lien  ,  &  l'on  s'étoit  fait  fur 
fa  bonne  volonté  une  efpece  de  droit 
qui  FafTujettiflbit.  Il  n'eût  prefque  ofé 
paroître  les  mains  vuides.  Sa  grande 
abondance  contribua  beaucoup  à  fou- 
tenir  la  Compagnie  jufqu'au  renouvel- 
lement de  i6<)9< 

Monfeigneur  le  Duc  d'Orléans ,  qui 
n'avoit  point  alors  de  fonctions  à  rem- 
plir dignes  de  fa  naiflfance ,  fe  livroit  au 
goût  6c  au  talent  naturel  qu'il  a  pour 
les  Sciences  les  plus  élevées ,  &  faifoit 
à  la  Philofophie  l'honneur  de  la  croire 
digne  de  l'occuper  au  défaut  du  Com- 
mandement des  Armées ,  ou  du  Gou- 
vernement des  Etats.  Il  voulut  entrer 
dans  les  mifteres  de  la  Chimie ,  ck  dans 
la  Phifique  Expérimentale.  M.  l'Ab? 
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bé  du  Bois  qui  avoit  eu  l'honneur 
d'être  Précepteur  de  S.  A.  R.  de  qui 
étoit  ravi  de  féconder  des  inclinations 
qu'il  n'avoit  pas  eu  befoin  de  lui  infpi- 
rer ,  lui  indiqua  M.  Homberg,  comme 
le  plus  propre  à  fatisfaire  fa  curiofité. 
Il  le  prefenta  au  Prince  ,  qui  vit  bien- 
tôt qu'il  avoit  trouvé  le  Phificien  qu'il 
lui  falloit.  Il  le  prit  auprès  de  lui  en 
cette  qualité  en  1702,  lui  donna  une 
penfion  ,  &c  un  Laboratoire  le  mieux 
Fourni  Se  le  plus  fuperbe  que  la  Chimie 
eût  jamais  eu.  Là  fe  rendoit  prefque 
tous  les  jours  le  Prince  Philofophe ,  il 
recevoit  avidement  les  înftructions  de 
fon  Chimifte ,  fouvent  même  les  préve- 
noit  avec  rapidité  ;  il  entroit  dans  tout 
le  détail  des  Opérations ,  les  executoic 
lui-même  ,  en  imaginoit  de  nouvelles , 
&  j'ai  vu  plufieurs  fois  le  Maître  effrayé 
de  fon  Difciple.  On  ne  le  connoîtpas,  me 
difoit-il  en  propres  termes,  lui  qui  étoit 
prefque  le  feul  Confident  de  ks  talens , 
ceft  un  rude  travailleur.  Il  m'a  répété  ce 
dOcours  depuis  peu  ,  en  concluant  de 
la  Phifique  à  la  Régence ,  dont  il  a  vu 
les  premiers  momens ,  3e  cette  conclu- 
fion  fe  juftifie  de  jour  en  jour. 
.Ce  fut  auili  en  1702  que  Monfei- 
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gneurle  Duc  d'Orléans  fît  venir  d'Al- 
lemagne le  grand  Miroir  ardent  con- 
vexe ,  dont  nous  avons  tant  parlé  dans 
nos  Hiftoires.  M.  Homberg  eut  le  plai- 
fir  de  voir  que  quelques  Siftêmes  qu'il 
avoit  imaginés  devenoient  des  faits  j  Se 
ce  qui  lui  fut  encore  plus  fenfible  ,  il 
apprit  quantité  de  faits  qu'il  n'eût  pas 
devinés.  Cette  nouvelle  elpece  de  Four- 
neau donna  une  Chimie  nouvelle  ;  il 
étoit  jufte  que  l'application  de  S.  A.  R. 
à  cette  Science  fût  marquée  d'une  Epo- 
que finguliere,  &  mémorable  parmi 
tous  les  Phificiens. 

En  1704  le  Prince  voulut  honorer 
M.  Homberg  d'une  faveur  encore  plus 
-particulière  ,  &  le  faire  fon  premier 
Médecin.  Lorfque  ce  choix  étoit  fur  le 
point  d'être  déclaré  ,  on  lui  vint  offrir 
de  la  part  de  l'Electeur  Palatin  ,  Se 
d'une  manière  très-preflante ,  des  avan- 
tages plus  confiderables  que  ceux  mê- 
me qui  l'attend  oient.  L'attachement 
qu'il  avoit  pour  fon  S.  A.  R.  ne  lui  per- 
mit pas  de  délibérer.  11  faut  avouer 
qu'il  s'y  joignit  aufïi  un  autre  attache- 
ment, il  fongeoit  à  un  mariage,  &:  y 
fongeoit  depuis  fi  long  tems ,  que  l'a-^ 
mour  feul  fans  une  forte  eilime  n'eût 
pas  produit  tant  de  confiance. 
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Il  fut  donc ,  premier  Médecin  de 
Monfeigneur  le  Duc  d'Orléans  à  la  fin 
de  1704.  Par-là  il  tomboic  dans  le  cas 
d'une  de  nos  Loix  ,  qui  porte  que  toute 
Charge  demandant  réfidence  hors  de 
Paris  eft  incompatible  avec  une  place 
d'Académicien  Penfionnaire.  Il  déclara 
nettement  que  s'il  étoit  réduit  à  opter  9 
il  fe  déterminoit  pour  l'Académie  fans 
comparai fon  moins  utile  ,  mais  le  Roi 
le  jugea  digne  d'une  exception.  Ce  trait 
héroïque  de  Ton  amour  pour  l'Acadé- 
mie fut  fuivi  de  la  part  de  fon  Prince 
d'un  autre  trait  encore  plus  héroïque , 
il  ne  fut  pas  offenfé. 

En  1708  M.  Homberg  fe  maria,  cVr 
ce  fut  en  quelque  forte  dans  l'Acadé- 
mie. Il  époufa  Marguerite  Angélique 
Dodart ,  fille  du  fameux  M.  Dodart , 
celle  pour  qui  il  avoit  été  fi  conftaht , 
&  dont  il  avoit  tant  éprouvé  le  carac- 
tère. 

Quelques  années  après ,  il  devint  fu- 
jet  à  une  petite  DifTenterie  ,  qu'il  fe 
gueriffbit ,  &:  qui  revenoit  de  tems  en 
tems.  Le  mal  fe  fortifia  toujours ,  3c 
fut  enfin  en  17 15  cruel  <k  dangereux. 
La  patience  du  Malade  a  toujours  été 
celle  d'un  Héros  ou  d'un  Saint.  Peu  de 
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jours  avant  fa  mort  il  prit  la  liberté  d'é- 
crire à  Monfeignenr  le  Duc  d'Orléans 
fur  fa  Régence  ,  &  à  la  fin  de  la  Lettre 
il  employa  ces  expreffions  touchantes 
que  fon  état  fourniflbit ,  pour  lui  re- 
commander tout  ce  qu'il  avoit  le  plus 
aimé ,  la  Veuve  qu'il  alloit  laifler ,  6c 
l'Académie  des  Sciences.  Sa  prière 
pour  l'Académie  a  eu  plus  de  fuccés 
qu'il  n'eût  ofé  l'efperer  ,  le  Prince  s'eft 
refervé  à  lui  feul  le  Gouvernement 
immédiat  de  cette  Compagnie.  Il  traite 
nos  Sciences  comme  fon  Domaine  par- 
ticulier ,  dont  il  eft  jaloux. 

M.  Homberg  mourut  le  24  Septem- 
bre 1715  ,  après  avoir  reçu  plulieurs 
fois  les  Sacremens  dans  le  cours  de  fa 
maladie. 

Quoiqu'il  fût  d'une  complexion  foi- 
ble*,  il  étoit  fort  laborieux,  <k  d'un 
courage  qui  lui  tenoit  lieu  de  force. 
Outre  une  quantité  prodigieufe  de  faits 
curieux  de  Phifique  raflemblés  dans  fa 
tête  ,  &  prefens  à  fa  mémoire ,  il  avoit 
de  quoi  faire  un  Scavant  ordinaire  en 
Hiftoire  ,  &  en  Langues.  11  fçavoit 
même  de  l'Hébreu.  Son  caraclere  d'ef- 
prit  eft  marqué  dans  tout  ce  qu'on  a  de 
lui ,  une  attention  ingenieufe  fur  tout , 

qui 
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tjui  lui  faifoit  naître  des  Obfervations 
où  les  antres  ne  voycnt  rien  ,  une 
adrefle  extrême  pour  démêler  les  routes 
qui  mènent  aux  Découvertes  ,  des 
tours  d'Expériences  finguliers ,  &:  qui 
feroient  trop  artificieux,  il  on  avoit 
tort  de  s'obftiner  à  connoître  ;  une  fi- 
nefle  fenfée ,  &:  une  folidité  délicate  $ 
une  exactitude ,  qui ,  quoique  fcrupu- 
leufe  ,  fçavoit  écarter  tout  l'inutile  v 
toujours  un  génie  de  nouveauté  pour 
qui  les  lu  jets  les  plus  ufés  ne  l'étoient 
point.  II  n'a  point  publié  de  Corps 
d'Ouvrage  -,  il  avoit  commencé  à  don- 
ner par  morceaux  dans  nos  Hiftoires 
àcs  Efiais  ou  Elemens  de  Chimie ,  car  de  la 
manière  dont  il  prenoit  la  Chimie  il 
avoit  lieu  de  ne  pas  croire  que  ce  fût 
encore  une  Science  faite.  On  a  trouvé 
dans  fes  Papiers  le  refte  de  ces  Elemens. 
en  bon  ordre ,  ck  prêt  pour  Timpref- 
fion.  D'ailleurs  nous  n'avons  de  lui 
qu'un  grand  nombre  de  petits  Mémoi- 
res fur  differens  fujets  particuliers  ,, 
mais  de  cqs  petits  Mémoires  il  n'y  en  a 
aucun  qui  ne  donne  des  vues ,  te  qui 
ne  brille  d'une  certaine  lumière ,  de  il 
y  en  a  plnfîeurs  dont  d'autres  auroient: 
fait  des  Livres  avec  le  fecours  de  quant* 
Tome  F,.  No. 
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titc  de  chofes  communes  5  qu'ils  y  au- 
roient  jointes.  Nous  avons  déjà  dit 
combien  il  étoit  éloigné  de  1  oftenta- 
tion  ,  il  l'étoit  autant  du  miftere ,  fi' 
ordinaire  aux  Chimifles ,  &:  qui  n'eft 
qu'une  autre  efpece  d'oftentation  ,  où 
Ton  cache  au  lieu  d'étaler.  11  donnoit 
de  bonne  grâce  ce  qu'il  fçavoit ,  àc 
laiflbit  aux  gens  à  fentir  le  prix  de  ce 
qu'il  leur  avoit  donné.  Sa  manière  de. 
s'expliquer  étoit  tout-à-fait  fimple  , 
mais  méthodique  ,.  précife ,  &  fans  fu- 
perfluité.  Soit  que  le  François  fût  tou- 
jours pour  lui  une  langue  étrangère , 
foit  que  naturellement  il  ne  fût  pas 
abondant  en  paroles ,  il  cherchoit  fbn 
mot  prefque  à  chaque  moment ,  mais 
il  le  trouvoit.  Jamais  on  n'a  eu  des 
mœurs  plus  douces  3  ni  plus  fociables  ; 
il  étoit  même  homme  de  plaifir ,  car 
c'eft  un  mérite  de  l'être  pourvu  qu'on 
foit  en  même-tems  quelque  chofe  d'op- 
pofé.  Une  Philofophie  faine  &  paifibîe 
le  difpofoit  à  recevoir  fans,  trouble  les 
difrerens  évenemens  de  la  vie ,  ck:  le 
rendoit  incapable  de  ces  agitations , 
dont  on  a ,  quand  on  veut  3  tant  de  fii- 
jets.  A  cette  tranquillité  d'ame  tiennent, 
eeceûairement  la  probité }  &  la  droi- 
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ture  ;  on*eft  hors  du  tumulte  des  pail- 
lions, &:  quiconque  a  le  loifir  de  penfer 
ne  voit  rien  de  mieux  à  faire  que  d'être 
vertueux. 


ELOGE 

DU     PERE 

MALEBRANCHE. 

Nicolas  Malebranche  naquit  & 
Paris  le  G  Aouft  1 63 8  de  Nicolas 
Malebranche  Secrétaire  du  Roi ,  Tré- 
forier  des  cinq  grofTcs  Fermes ,  fous  le; 
Miniftere  du  Cardinal  de  Richelieu  y 
&:  de  Catherine  de  Lauzon,  qui  eut  uiï 
Frère  Viceroi  du  Canada ,  Intendant 
de  Bordeaux,  &c  enfin  Confeiller  d'E- 
tat. Il  fut  le  dernier  de  dix  Enfans»  Urr 
defes  aînés  mourut  en  1703  Confeiller 
de  la  Grand'Chambre,  &:  fort  eftimé 
dans  le  Parlement. 

Ce  Cadet  d'une  fi  nombreufe  Famille 
fut  fort  difficile  à  élever  à  caufe  de  la. 
foibleflè  de  fa  complexion  ,  ck  de  fes> 
infirmités  continuelles.- Il  avoit  rnêra^ 

N'n.  ïj) 
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une  conformation  particulière,  I'Epins 
du  dos  rortncufe  ,  6c  Je  Sternon  extre- 
ment  enfoncé.  11  lui  fallut  une  éduca- 
tion domeftique  ,  &  il  ne  fortit  de  la 
Maifon  Paternelle ,  que  pour  faire  fa 
Philofophie  au  Collège  de  la  Marche  * 
&c  fa  Théologie  en  Sorbonne.  11  les  fit 
en  homme  d'efprit,  mais  non  en  génie 
fuperieur.  Il  s'étoit  toujours  deftiné  à 
l'Etat  Ecclefiaftique  ,  où  la  Nature  6c 
la  Grâce  l'appelloient  également  j  6c 
pour  s'y  attacher  encore. davantage  ?  en 
confervant  néanmoins  une  liberté,  qui 
ne  lui  étoitpas  fortneceflaire,  il  entra 
dans  la  Congrégation  de  l'Oratoire  à 
Paris  en  1660. 

11  voulut  fe  mettre  dans  quelque 
étude  convenable  à  fa  profeffion,  de 
par  le  confeil  du  P.  le  Cointe  fameux 
Auteur  des  Annales  Ecdefiaftici  Fr.wco- 
7um,  il  s'appliqua  à  l'Hiftoire  Ecclefiaf- 
tique.  11  commença  par  lire  en  Grec 
Eu/ebe,  Socrate,  Sozomene,  Theodo- 
r.et;  mais  les.  faits  ne  fe  lioient  point 
dans  fa  tête  les  uns  aux  autres ,  ils  ne 
faiioient  que  s'effacer  mutuellement, 
6c  un  travail  inutile  produifit  bien- tôt: 
le  dégoût.  Le  célèbre  M.  Simon  ,  qui 
étoit  alors  de  l'Oratoire  6c  à  Paris, 
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Voulut  attirer  à  lui ,  c'eft-à-dire ,  à 
l'Hébreu  &  à  la  Critique  de  l'Ecriture 
Sainte,  cedeferteur  de  FHiftoire ,  ck  le 
P.  Malebranche  entra  fous  fa  conduite 
dans  cette  nouvelle  carrière,  peu  dif- 
férente de  l'autre  -y  auffi  n'y  raifoit-i! 
pas  encore  de  grands  progrès. 

Un  jour  comme  il  pafToit  par  la  rue 
Saint  Jacques  un  Libraire  lui  prefenta 
le  Traité  de  l'Homme  de  M.  Defcartes  ? 
qui  venoit  de  paraître.  11  avoit  16  ans* 
&  ne  connoiflbit  Defcartes  que  de 
nom,  èk  par  quelques  objections  de  Ces 
Cahiers  ae  Philofophie.  11  fe  mit  à 
feuilleter  le  Livre,  ôk  fut  frapé  comme 
d'une  lumière  qui  en  fortit  toute  nou- 
velle àfesyeux.  11  entrevit  une  Scien- 
ce dont  il  n'a  voit  point  d- idée ,  ôk  fen- 
tit  qu'elle  lui  convenoit.  La  Philofo- 
phie Scolaftique ,  qu'il  avoit  eu  tout  le 
loifir  de  connoître  ,  ne  lui  avoit  point 
fait  en  faveur  de  la  Philofophie  en  gê- 
nerai l'effet  de  la  fimple  vue  d'un  Vo- 
lume de  Defcartes ,  la  (impathien'a- 
voit  point  joué ,  l'uniflbn  n'y  étoit 
point ,  cette  Philofophie  ne  lui  avoit. 
point  paru  une  Philofophie.  11  acheta 
le  Livre ,  le  lut  avec  empreffement,  ôk. 
ce  qu'on  aura  peut-être  peine  à  croire, 
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avec  un  tel  tranfport  >  qu'il  lui  en  pre- 
noic  des  battements  de  cœur ,  qui  l'o- 
bligeoient  quelquefois  d'interrompre 
fa  leéture.  L'invifible  ck  inutile  Vérité 
n'eft  pas  accoutumée  à  trouver  tant  de 
fenfibilité  parmi  les  hommes ,  ck  les 
objets  les  plus  ordinaires  de  leurs  paf- 
fions  fe  tiendroient  heureux  d'y  en 
trouver  autant. 

11  abandonna  donc  abfblument  tou- 
te autre  étude  pour  la  Philofophie  de 
Defcartes.  Quand  Tes  Confrères  &:  Tes 
amis  les  Critiques  où  les  Hiftoriens ,  à 
qui  tout  cela  paroiffbit  bien  creux ,  lui 
en  faifoient  des  reproches ,  il  leur  de- 
mandoit  fi  Adam  n'avoir  pas  eu  la 
Science  parfaite,  &  comme  ils  en  con- 
venoient  félon  l'opinion  commune  des 
Théologiens ,  il  leur  difoit  que  la 
Science  parfaite  n'étoit  donc  pas  la 
Critique ,  ou  l'Hiftoire ,  &i  qu'il  ne 
vouloir  fçavoir  que  ce  qu'Adam  avoit 
fçù. 

11  en  apprit  en  peu  d'années  du  moins 
autant  que  Defcartes  lui-même  en  fça- 
voit  ;  car  en  Philofophie  plus  on  penfe, 
plus  on  fait  de  progrès ,  6c  un  homme 
dans  le  même  tems  penfe  beaucoup 
plus  qu'un  autre .,  mais  pour  les  Sckn- 
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Ces  de  faits  un  homme  ne  lit  dans  im 
tems  que  ce  qu'un  autre  auroit  pu 
lire.  Ainfi  le  Génie  fait  les  Philofophes 
auflî-bien  que  les  Poètes  ,  &  le  tems 
fait  les  Sçavans.  Le  P.  Malebranche 
devint  fi  rapidement  Philofophe,  qu  au 
bout  de  dix  années  de  Cartefianifme  il 
avoit  eompofe  le  Livre  de  la  Recherche 
de  la  Mérite. 

D'abord  pour  fonder  le  goût  du  Pu- 
blic, il  en  laifTa  courir  le  premier  Volu- 
me manufcrit.  M.  l'Abbé  de  Saint 
Jacques,  Homme  d'une  rare  vertu ,  &c 
qui  difpofoit  de  la  Librairie  fous  M.  le 
Chancelier  d'Aligre  fon  Père ,  le  lut  ^ 
&auffi-tôt  en  fit  expédier  le  Privilège 
gratis  en  1674. 

Ce  Livre  fit  beaucoup  de  bruit,  &C 
quoique  fondé  fur  des  principes  déjà 
connus ,  il  parut  original.  L'Auteur 
étoit  Cartefien ,  mais  comme  Defcar- 
tes  -,  il  ne  paroifïbit  pas  l'avoir  fuivi  3 
mais  rencontré.  11  règne  en  cet  Ouvra- 
ge un  grand  art  de  mettre  des  idées 
abftraites  dans  leur  jour ,  de  les  lier  en- 
femble ,  de  les  fortifier  par  leur  liaifon». 
Il  s'y  trouve  même  un  mélange  adroit 
de  quantité  de  chofes  moins  abftraites, 
qui  étant  facilement  entendues  encou- 
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ragent  le  Lecteur  à  s'appliquer  aux 
autres,  le  flattent  de  pouvoir  tout  en- 
tendre ,  ôz  peut-être  lui  perfuadent 
qu'il  entend  tout  à  peu  près.  La  dic- 
tion ,  outre  qu'elle  eft  pure  &  châtiée, 
a  toute  la  dignité  que  les  matières  de- 
mandent ,  &  toute  la  grâce  qu'elles 
peuvent  fouffrir.  Ce  neft  pas  qu'il  eût 
apporté  aucun  foin  à  cultiver  les  ta- 
lens  de  l'imagination  ,  au  contraire 
il  s'eft  toujours  fort  attaché  à  les  dé- 
crier ;  mais  il  en  avoit  naturellement 
une  fort  noble  3  6c  fort  vive  5  qui  tra- 
vailloit  pour  un  ingrat  malgré  lui-mê- 
me ,  &  qui  ornoit  la  raifon  en  fe  ca- 
chant d'elle. 

Ce  premier  Volume  de  la  Recherche 
de  la  Mérité  eut  trop  de  fuccès  pour  n'ê- 
tre pas  critiqué.  11  le  fut  par  M.  Fou- 
cher  Chanoine  de  Dijon ,  à  qui  le  P„ 
Malebranche  répondit  dans  la  Préface, 
du  fécond  Volume  qu'il  donna  l'année 
fuivante.  La  Recherche  de  U  Verïte  com- 
plète n'en  eut  que  plus  d'éclat.  De. 
nouvelles  vérités  naiiïbient  des  précé- 
dentes ,  &  en  cette  matière  plus 
îes  générations  font  nombreufes  plus 
elles  font  nobles.  L'Ouvrage  enleva  un 
grand  nombre  de  fuffrages  illuftres , 
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entre  autres  celui  de  M.  Arnaud ,  fort 
confiderable  par  lui-même,  &  encore 
plus  par  les  fuites. 

Je  pafle  fous  filence  des  Répliques 
de  M.  Foucher  ,  &  des  Réponfes  ou 
Eclairciflemens  fbit  du  P.  Malebran- 
che  ,  foit  du  P.  des  Gabets  Benedi&in, 
qui  avoit  embraffé  fon  fiftême.  Tout 
cela  produifit  une  fuite  d'Ecrits ,  de 
prefque  nulle  inftru&ion.  Ce  n'étoient 
que  les  principes  de  la  Recherche  peu 
entendus ,  ou  déguifés  d'une  part,  8c 
de  l'autre  plus  dévelopés ,  ou  tournés 
différemment.  Une  longue  diipute  fur 
des  matières  Philofophiques  peut  coa- 
renir  peu  de  Philofophie. 

On  voit  par  l'exemple  du  Père  des 
Gabets  que  la  Recherche  delà  Vérité  avoit 
déjà  vivement  perfuadé  quelques  Ef- 
prits.  L'x^uteur  qui  avoit  fongé  fincere- 
ment  à  inftruire ,  ne  goûtoit  pas  les 
applaudiflemens  du  Public  fans  cette 
perfuafîon  ,  parce  qu'ils  ne  tournoient 
qu'à  fa  gloire,  au  lieu  que  la  perfuafîon 
eût  tourné  à  celle  de  la  vérité  ;  mais  il 
falloit  fouvent  qu'il  prît  patience ,  3c 
fe  contentât  de  n'être  qu'applaudi. 
Auffifa  doctrine  impofe-t'elle  des  con- 
ditions fort  dures ,  elle  veut  qu'on  fe 
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dépouille  fans  celle  de  fesfens  &:  de 
fon imagination,  que  par  l'effort dune 
méditation  fuivie  on  s'élève  à  une  cer- 
taine Région  d'idées,  dont  l'accès  eft  fi 
difficile  ,  que  même  parmi  les  Philofo- 
phes,  pour  qui  tous  les  autres  hommes 
Font  peuple ,  il  y  a  encore  un  peuple 
oui  ne  peut  guère  aller  jufque-là.  Ce- 
pendant ce  fiftême,  quoique  fi  intellec- 
tuel &  fi  délié ,  s'eft  répandu  avec  le 
tems ,  6c  le  nombre  de  fes  Sectateurs 
fait  afîes  d'honneur  à  l'Efprit  humain. 
Il  eft  vrai  que  ce  font  quelquefois  ces 
conditions  fi  dures ,  qui  ont  de  l'attrait 
pour  lui ,  &c  qui  le  gagnent. 

Le  Livre  de  la  Recherche  de  la  Vérité 
eft  plein  de  Dieu.  Dieu  eft  le  feul 
Agent ,  &c  cela  dans  le  fens  le  plus 
étroit ,  toute  vertu  d'agir ,  toute  action 
lui  appartient  immédiatement,  les  cau- 
fes  fécondes  ne  font  point  des  caufes , 
ce  ne  font  que  des  occafions  qui  déter- 
minent l'action  de  Dieu,  des  caufes  oc- 
caiionnelles.  D'ailleurs  quelques  points 
de  la  Religion  Chrétienne ,  comme  le 
Péché  originel ,  font  prouvés  ou  expli- 
qués dans  ce  Livre.  Cependant  le  P. 
Malebranche  n'avoit  pas  encore  expo-r 
là  fon  fiftême  entier  par  rapport  à  Ta 
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Religion,  ou  plutôt  la  manière  dont 
il  accordoit  la  Religion  avec  fon  fiftê- 
me  de  Philofophie.  Il  le  fit  à  la  Sollici- 
tation de  M.  le  Duc  de  Chevreufe  dans 
{es  C  orner fatiens   Chrétiennes  en    1 677. 
Là    il    introduit    trois    perfonnages  , 
Théodore  qui  eft  lui-même  ,  Àriftaf- 
que ,  homme  du  monde ,  qui  a  peu 
d'habitude  avec  les  idées  précifes ,  qui 
a  beaucoup  lu,  tk  n'en  fçait  que  moins 
penfer ,  &  Erafte  ,  jeune  homme ,  qui 
n'eft  gâté  ni  par  le  Monde  ,  ni  par  la 
Science,  ck:  qui  faifitpar  une  attention 
exacte  &:  docile  ce  qui  échape  à  l'ima- 
gination tumuitueufè  eTAriftarque.  Le 
Dialogue  en  eft  bien  entendu ,  les  ca- 
ractères finement  obfervés,  ôv  Ariftar- 
que  y  eft  ,  comme  il  devoir  être  ,  phi- 
lofophiquement  comique,  Théodore 
feait  encore  mieux  que  le  Socrate  de 
Platon  faire  accoucher  les  Auditeurs 
des  vérités  cachées  qui  étoient  en  eux  ; 
il  leur  prouve  ,  ou  leur  fait  découvrir 
par  eux-mêmes  l'exiftence  de  Dieu  ,  la 
corruption  de  la  Nature  humaine  par 
le  Péché  originel ,  la  neceffité  d'un  Ré- 
parateur ou  Médiateur ,  &  celle  de  la 
Grâce.  Le  rruit  de  ces  entretiens  eft  la 
,  conversion    d'Ariftarque   au    fiftême 
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Çhreftien  du  P.  Malebranche,  &:  Pen- 
trec  d'Eraftedans  un  Monaftere. 

Dans  une  Edition  fuivante  de  ces 
Conver fanons  Chrétiennes ,  le  P.  Male- 
branche ajouta  des  Méditations ,  où 
d'une  considération  Philofbphique  il  tire 
toujours  une  élévation  à  Dieu.  Peut- 
être  voulut-il  par  là  répondre  à  quel- 
ques bonnes  âmes  qui  lui  reprochoient 
que  fa  Phiîoiophie  abftraite ,  &c  par 
confequent  feche ,  ne  pouvoit  produi- 
re des  mouvemens  de  pieté  afles  affec- 
tueux Sz  affés  tendres.  11  y  a  cependant 
affés  d'apparence  qu'à  cet  égard  les 
idées  Metaphifiques  feront  toujours 
pour  la  plupart  du  monde  comme  la 
flame  de  l'Efprit  de  Vin ,  qui  eft  trop 
(libtile  pour  brûler  du  bois. 

Le  deffein  qu'il  a  eu  de  lier  la  Reli- 
gion a  la  Phiiofophie  a  toujours  été 
celui  des  plus  grands  Hommes  du 
Chriilianifme.  Ce  n'eft  pas  qu'on  ne 
pjuiflè  afîes  raifonnablement  tes  tenir 
toutes  deux  feparées ,  &  pour  prévenir 
tous  les  troubles  régler  les  limites  des 
deux  Empires  ;  mais  il  vaut  encore 
mieux  reconcilier  les  Puifîances ,  3c 
les  amener  à  une  paix  fincere.  Quand 
on  y  a  travaillé  ,  on  a  toujours  traité 
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avec  la  Philofbphie  dominante  ,  les 
Anciens  Pères  avec  ccile  de  Platon , 
S.  Thomas  avec  celle  d'Àriftote,  cv  à 
leur  exemple  le  P.  Malebranche  a  trai- 
té avec  celle  de  Defcartc  s ,   d'autant 
plus  neceiTairement  ,  qu'a  l'égard  de 
(es  principes   effèntiels  il  n'a  pas  crû 
qu'elle  dût  être  comme  les  autres,  do- 
minante pour  un  tems.  11  n'a  pas  feu-, 
lement  accordé  cette  Philofbphie  avec 
la  Religion ,  il  a  fait  voir  qu'elle  pro- 
duit plufieurs  vérités  importantes  de 
la  Religion,  &  peut-être  un  feul  point 
lui  a-t-il  donné  prefque  tout.  On  fçaît 
que  la  preuve  de  la  fpiritualité  de  l'A- 
me apportée  par  M.  Defcartes  le  con- 
duit neceflairement  à  croire  que  les 
penfées  de  l'Ame  ne  peuvent  être  cail- 
les Phifiques  des  mouvemens  du  corps* 
ni   les  mouvemens   du  corps  caufes 
Phifiques  des  penfées  de  l'Ame,  que 
feulement    ils   font    réciproquement 
caufes  occafionnelles,  &c  que  Dieu  feul 
eft  la  caufe  réelle  &  Phifique  détermi- 
née à  agir  par  cqs  caufes  occafionnel- 
les.   Puifqu'un  efprit  fuperieur  à  un 
corps,  &:  plus  noble,  ne  le  peut  mou- 
voir, un  corps  ne  peut  non  plus  en 
mouvoir  un  autre,  leur  choc  n'eft  que 
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Ja  caufe  occafionncllc  de  la  communi- 
cation des  monvemens,  que  Dieu  dis- 
tribue entre  eux  félon  certaines  Loix 
établies  par  lui-même  ,  &:  certaine- 
ment inconnues  aux  corps.  Dieu  e(t 
donc   le  feul  qui  agiffe  foit  fur  les 
corps ,  foit  fur  les  efprits  -,  &  de- là  il 
fuit  que  lui  feul ,  &:  abfolument  par- 
lant ,  il  peut  nous  rendre  heureux  ou 
malheureux  ,  principe  très-fécond  de 
toute  la  Morale  Chrétienne.  Puifque 
Dieu  agit  fur  les  corps  par  des  Loix 
générales ,  il  agit  de  même  fur  les  ef- 
prits. Des  Loix  générales  régnent  donc 
partout,  c'en>à-diredes  volontés  gé- 
nérales de  Dieu ,  %c  c'eft  par  elles  qu'il 
entre  tant  dans  Tordre  de  la  Nature 
que  dans  celui  de  la  Grâce  des  défauts 
que  Dieu  n'auroit  pu  empêcher  que 
par  des  volontés  particulières ,  peu  di- 
gnes de  lui.  Cela  répond  aux  plus  gran- 
des objections  qui  fe  faifent  contre  la 
Providence.  C'eft-là  tout  le    fiftême 
dans  un  raccourci y  qui  ne  lui  eft  pas 
avantageux,  Plus  on  le  verra  dévélo- 
pé,  plus  la  chame  des  idées  fera  lon- 
gue ,  &  en  mêmetems  étroite.  Jamais 
Philofophe  n'a  fi  bien  fçû  l'art  d'en  for- 
mer une. 
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Elle  l'avoit  conduit  à  des  vues  par^ 
ticulieres  fur  la  Grâce  ,  non  à  l'égard 
du  Dogme,  mais  de  la  manière  de  l'ex- 
pliquer. 11  ne  s'accordoit  nullement 
avec  le  fameux  P.  Quefhcl ,  qui  étoit 
encore  de  l'Oratoire,  &:  qui  avoit  em- 
brafle  les  fentimens  de  M.  Arnaud.  Le 
P.  Qnefnel  pour  fçavoir  mieux  à  quoi 
s'en  tenir,  fouhaita  que  fon  Maître  eût 
connoifïance  des  penfées  du  P.  Male- 
branche,&  lia  une  partie  entre  eux  ches 
nn  ami  commun.  Le  fond  du  fiftême 
dont  il  s'agiflbit  eft  que  l'ame  humaine 
de  J.  C.  eft  la  caufe  occafionnelle  de 
la  diftribution  de  la  Grâce  par  le  choix 
qu'elle  fait  de  certaines  perlonnes  pouf 
demander  à  Dieu  qu'il  la  leur  envoyé, 
&c  que  comme  cette  Ame ,  toute  par- 
faite qu'elle  eft,  eft  finie ,  il  ne  fe  peut 
que  l'Ordre  de  la  Grâce  n'ait  Ces  défec- 
tuofitês,  auffi-bien  que  celui  de  la  Na- 
ture. Il  n'y  avoit  guère  d'apparence 
que  M.  Arnaud  dût  recevoir  avec  do- 
cilité ces  nouvelles  leçons  ;  à  peine  le 
P.  Malebranche  avoit-il  commencé  à 
parler  qu'on  difputa,  &:  par  confequent 
on  ne  s'entendit  guère,  on  ne  convint 
de  rien  ,  &  on  ië  fepara  avec  afTés  de 
mécontentement  réciproque.  Le  feul 
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fruit  de  la  conférence  fut  que  le  P, 
Malebranche  promit  de  mettre  fes  kn- 
timens  par  écrit,  &:  M.  Arnaud  d'y  ré- 
pondre ,  où  ce  qui  revient  à  peu  près 
au  même ,  il  promit  la  guère  au  P.  Ma- 
lebranche. 

Malgré  la  grande  réputation  de  M. 
Arnaud,  &  fon  extrême  vivacité  fur  la 
matière  de  la  Grâce ,  qui  étoit  prefque 
fbn  domaine ,  le  P.  Malebranche  ofa 
tenir  fa  parole,  eveompoferfon  Traité 
de  la  Nature  &  de  la  Grâce.  11  en  fit  faire 
une  copie  pour  M.  Arnaud  ,  mais  ce 
Docteur  fe  retira  de  France  en  ce  tems- 
là.  On  la  lui  envoya  en  Hollande ,  &C 
le  P.  Malebranche  fut  plus  d'un  an  fans 
en  entendre  parkr.  Ses  amis  le  prefle- 
rent  de  publier  fon  Ouvrage,  ck:  il  con- 
fentit  qu'on  l'envoyât  à  Elzevier ,  qui 
l'imprima  en  i6$o.  M.  Arnaud  qui 
étoit  fur  les  lieux  en  vit  quelques 
feuillets,  &:  par  zèle  ou  pour  fon  opi- 
nion ou  pour  le  P.  Malebranche ,  il 
voulut  arrêter  cette  Impreffion ,  mais 
il  n'en  pût  venir  à  bout,  ck  il  ne  fongea 
plus  qu'à  répondre. 

Dans  cet  intervalle  le  P.  Malebran- 
che fit  fes  Méditations  Chrétiennes  & 
Metafbifiqms ,  qui  parurent  en  1683. 
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Ceft  un  Dialogue  entre  le  Verbe  &c 
lui.  Il  étoit  perfuadé  que  le  Verbe  eft 
la  Raifon  univerfelle ,  que  tout  ce  que 
voyent  les  Efprits  créés ,  ils  le  voyent 
dans  cette  fubftance  incréée,  même  les 
idées  des  Corps  ;  que  le  Verbe  eft  donc 
la  feule  lumière  qui  nous  éclaire  ôc  le 
feul  maître  qui  nous  inftruit  ;  &  fur  ce 
fondement  il  l'introduit  parlant  à  lui 
comme  à  fon  Difciple ,  Se  lui  décou- 
vrant les  plus  fublimes  vérités  de  la 
Methaphifique  &  de  la  Religion,  il  n'a 
pas  manqué  d'avertir  dans  fk  Préface 
qu'il  ne   donne  pas  cependant  pour 
vrais  difeours  du  Verbe  tous  ceux  qu'il 
lui  fait  tenir  -,  qu'à  la  vérité  ce  font  les 
réponfes  qu'il  croit  avoir  reçues ,  lorf- 
qu'il  l'a  interrogé ,  mais  qu'il  peut  ou 
l'avoir  mal  interrogé ,  ou  avoir  mal  en- 
tendu Ces  réponfes ,  &c  qu'enfin  tout  ce 
qu'il  veut  dire ,  c'eft  qu'il  ne  faut  s'a- 
drefïèr  qu'à  ce  Maître  commun  Se  uni- 
que. Du  refte  on  peut  affurer  que  le 
Dialogue  a  une  noblefTe  digne  ,  autant 
qu'il  eft  poffible ,  d'un  tel  Interlocu- 
teur ;  l'art  de  l'Auteur,  ou  plutôt  la 
difpofition  naturelle  où  il  fe  trouvoit, 
a  fçû  y  répandre  un  certain  fombre  ,  au- 
gufte  &:  majeftueux ,  propre  à  tenir  les 
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fens  &  l'imagination  dans  le  filence  > 
&c  la  raifon  dans  l'attention  &  dans  le 
refpecl:  ;  &  fi  la  Poefie  pouvoit  prêter 
des  ornemens  à  la  Philofophie ,  elle  ne 
lui  en  pourroit  pas  prêter  de  plus  Philo- 
fophiques. 

En  cette  année  S  5  M.  Arnaud  fit  le 
premier  a&e  d'hoftilité.  11  n'attaquoit 
pas  îe  Traité  de  la  Nature  &  de  la  Grâce , 
mais  l'opinion  que  l'on  voit  toutes 
chofes  en  Dieu ,  expofée  dans  la  Re- 
cherche de  la  Vérité,  qu'il  avoit  lui-mê-* 
me  vantée  autrefois.  Il  intitula  Ton  Ou- 
vrage Des  vrajes  &  desfauffes  Idées.  Il  pre^ 
noit  ce  chemin  qui  n'étoit  pas  le  plus 
court,  pour  apprendre  ,  difoir-iî  3  au 
P.  Malebranche  à  fe  défier  de  fes  plus 
chères  Spéculations  Metaphifiques ,  &c 
le  préparer  par-là  à  fe  laiiFer  plus  faci- 
lement defabufer  fur  la  Grâce.  Le  Père 
Malebranche  de  fon  côté  fe  plaignit 
de  ce  qu'une  matière  dont  il  n'étoit 
nullement  queftion  avoit  été  maligne- 
ment choifie ,  parce  qu'elle  étoit  la  plus 
Metaphifique  ,  &c  par  confequent  la 
plus  fnfceptible  de  ridicule  aux  yeux 
de  la  plupart  du  monde.  Il  y  eut  plu- 
fieurs  Ecrits  dé  part  Se  d'autre.  Comme 
ils  étoient  en  forme  de  Lettres  à  un 
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Ami  commun ,  d'abord  les  deux  Ad- 
verfaires  en  lui  parlant  l'un  de  l'autre 
difoient  fou  vent  notre  Ami ,  mais  cette 
expreffion  vient  à  difparoître  dans  la 
fuite.    Il  lui  fuccede  des  reproches  af- 
faifonnés  de  tout  ce  que  la  Chanté 
Chrétienne  y  pouvoit  mettre  de  ref- 
tri&ions  ck:  de  tours ,  qui  ne  nuifiiïent 
guère  au  fond.   Enfin  M.  Arnaud  en 
vint  à  des  aceufations  certainement  in- 
foutenables  5  que  fon  Adverfaire  met 
une  Etendue  matérielle  en  Dieu  ,   ëc 
veut  artificieufement  infinuer  des  Dog- 
mes ,  qui  corrompent  la  pureté  de  la 
Religion.  Sur  ces  endroits  le  P.  Maie- 
branche  s'adreffe  ?  Dieu  ,  ck  le  prie  de 
retenir  fa  plume ,  &  ks  mouvemens 
de  fon  cœur.  On  fent  que  le  génie  de 
M.  Arnaud  étoit  tout- à-fait  guerrier  , 
&  celui  du  P.  Malebranche  fort  paci- 
fique >  il  dit  même  en  quelque  endroit 
qu'il  étoit  bien  las  de  donner  au  monde 
un  fpeclacle  auiîi  dangereux  que  ceux: 
contre  lefquels  on  déclame  le  plus. 
D'ailleurs  M.  Arnaud  avoit  un  Parti 
nombreux  qui  chantoit  victoire  pour 
fon  Chef,  dés  qu'il  paroifïeit  dans  la 
lice.  Le  P.  Malebranche  au  contraire 
étoit  a  à  ce  qu'il  prétendoit  3  fans  con- 
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fideration  ,  &  même  une  perfonne  mi" 
frifabk',  mais  cela  même  bien  pris  étoit 
un  avantage,  qu'il  ne  manque  pas  auffî 
quelquefois  de  faire  valoir.  Quand  au 
fond  de  la  Queftion ,  on  peut  penfer 
avec  quelle  fubtilité  &:  quelle  force 
elle  fut  traitée.  A  peine  l'Europe  eût- 
elle  fourni  encore  deux  pareils  Athlètes, 
Mais  où  prendre  des  juges  ?  il  n'y  a  voit 
qu'un  petit  nombre  de  perfonnes  qui 
pufïent  être  feulement  Spectateurs  du 
Combat ,  ck:  parmi  ce  petit  nombre 
prefque  tous  étoient  de  l'un  on  de  l'au- 
tre Parti.  Un  feul  Transfuge  eût  été 
conté  pour  une  victoire  entière  ,  mais 
il  n'y  eut  point  de  Transfuge. 

Pendant  la  chaleur  de  cette  Contes- 
tation ,  parut  en  84  le  Traité  de  Morale , 
qui  n'y  avoir  nul  rapport ,  &  qui  avoit 
été  compofé  auparavant.  Le  P.  Male- 
branche  y  tire  tous  nos  devoirs  des- 
principes qui  lui  font  particuliers  ;  on 
eft  furpris  &  peut-être  fâché  de  fe  voir 
conduit  par  la  feule  Philofophie  aux 
plus  rigoureufes  obligations  du  Chrii- 
tiamlrae  ;  on  croit  communément  pou- 
voir  être  Philofophe  à  meilleur  mar- 
ché. 

Toute  la  Conteftation  fur  les.  Idée* 
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n'avoit  été  qu'un  prélude,  M.  Arnaud 
n'avoit  encore  attaqué  que  des  dehors, 
enfin  il  vint  au  corps  de  la  place ,  &: 
publia  en  1685  fes  Réflexions  Philofopbi- 
ques  &  Theologiques  fur  le  Traité  de  la  Na- 
ture &  de  la  Grâce.  Il  y  prétendoit  ren- 
verfer  abfolument  la  nouvelle  Philofo- 
phie  ou  Théologie  du  P.  Malebranche, 
que  celui  ci  foutenoit  n'être  ni  nouvelle , 
ni fienne  ,  parce  qu'il  n'auroit  pas  eu, 
difoit-il  3  l'efprit  de  l'inventer ,  louange 
très-forte  qu'il  lui  donnoit.  Il  croyoit 
en  effet  que  fa  Philofophie  appartcnoit 
à  Defcartes  ,  &:  fa  Théologie  à  Saint 
Auguftin  j  mais  s'ils  a  voient  pofé  les 
fondemens  de  l'Edifice  ,  c  etoit  lui  qui 
l'a  voit  élevé  &  porté  fi  haut ,  qu'eux- 
mêmes  peut-être  en  euflent  été  mrpris. 
11  répondit  à  M.  Arnaud  toujours  de  la 
même  manière ,  &r  avec  le  même  fuç- 
cès.  M.  Arnaud  fut  vainqueur  dans 
fon  Parti ,  &  le  P.  Malebranche  dans 
le  lien.  Son  Siftême  put  foufFrir  des 
difficultés ,  mais  tout  Siftêirte  purement 
Philofophique  elt.  deftiné  à  en  foufFrir , 
à  plus  forte  raifon  un  Siftême  Philofo- 
phique &  Theologîque  tout  enfemble. 
Cekii-ci  reffemble  à  l'Univers  ,  tel 
qu'il  eft  conçu  par  le  P.  Malebranchs 
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même  -,  fcs  défectuofités  font  réparées 
par  la  grandeur ,  la  noblelfc ,  Tordre  3 
l'universalité  des  vues. 

Après  avoir  fatisfait  à  M.  Arnaud  , 
du  moins  après  s'être  fatisfait  lui-même 
de  bonne  foi ,  il  fe  refolut  à  abandon- 
ner la  Difpute ,  tant  parce  qu'il  en  étoit 
naturellement  ennemi ,  que  parce  qu'il 
croyoit  que  rien  n'étoit  plus  propre  à 
faire  perdre  le  fil  important  des  vérités, 
6c  que  les  Lecteurs  long  tems  prome- 
nés çà  &:  là  dans  le  varie  pais  du  Pour 
&:  du  Contre  ne  fçavoient  plus  à  la  fin 
où  ils  en  étoienr.  il  ramana  toutes  les 
matières  conteftées ,  ou  plutôt  tout  fou 
Siftême  dans  un  nouvel  Ouvrage  ,  qui 
n'eut  aucun  air  de  Conteftation.    Ce 
furent  les  Entretiens  fur  la  Meta^hifique 
&  fur  la  Religion,  imprimés  en  i<SoS. 
Ce  Livre  n'étoit ,  comme  il  en  conve- 
noit  lui-même ,  que  les  Livres  précé- 
dais ,  &c  tous  enfemble  n'étoient  en- 
core que  la  Recherche  de  la  Ktrïté,  Mais  il 
prefentoic  les  mêmes  chofes  dans  de 
nouveaux  jours ,  les  appuyoit  de  nou- 
velles preuves ,  en  tiroir  des  conféquen- 
ces  nouvelles  ,  &  cela  même  pouvoit 
faire  voir  combien  fon  Siftême  étoit  ar- 
rêté &c  fixe ,  facile  à  prouver ,  fertile  en 
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conféquences.  Il  fçavoit  que  la  Vérité 
fous  une  certaine  forme  frappera  tel  et 
prit,  qu'elle  n'aurait  pas  touché  fous 
une  autre.  C'eft  ainfi  à  peu  près  que  la 
Nature  eft  fi  prodigue  en  femences  de 
Plantes ,  il  lui  fuffit  que  fur  un  grand 
nombre  de  perdues  ,  il  y  en  ait  quel- 
qu'une qui  vienne  à  bien. 

J'ai  parlé  ailleurs  (a)  de  la Contefta- 
tion  qu'eut  le  P.  Malebranche  avec  M. 
Régis  fur  la  grandeur  apparente  de  la 
Lune ,  &  en  gênerai  fur  celle  des  Ob- 
jets ,  3c  fans  me  mêler  de  décider  la 
Queftion ,  ce  qui  n 'appartiendrait  pas 
à  un  Hiftorien ,  &c  encore  moins  à  moi, 
j'ai  rapporté  qu'elle  fut  jugée  par  qua- 
tre des  plus  grands  Géomètres  en  faveur 
du  P.  Malebranche,  ck  cela  dans  l'Eloge 
même  de  M.  Régis ,  parce  que  ces  Elo- 
ges ne  font  qu'Hilroriques ,  c'eft- à-dire 
Vrais.  M.  Régis  renouvelia  la  Difpute 
des  Idées,  Se  attaqua  de  plus  le  P.  Male- 
branche fur  ce  qu'il  avoit  avancé  que 
le  Plaifir  rend  heureux.  Ainfi  malgré  fa  vie 
plus  que  Philofophique  &c  très- Chré- 
tienne j  il  fe  trouva  le  Protecteur  des 
Plaifirs.  A  la  vérité  la  Qucftion  devint 
ii  fubtiie  &  fi  Metaphifique ,  que  leurs 

(a)  VoyésTHilt.  de  1 7 07,  p.  160  &fv4v. 
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.plus  grands  Partifans  auroicnt  mieux 
aimé  y  renoncer  pour  toute  leur  vie , 
que  d'être  obligés  à  les  foutenir  comme 
lui. 

Nous  ne  parlons  point  de  quelques 
Ad  verf  aires  moins  illuftres  qu'il  a  eus , 
ou  de  quelques  Conteftations  moins  in- 
terefiantes  qu  il  a  efïuyées.  Il  étoit  afles 
naturel  que  non-feulement  la  nouveau- 
té 6c  la  fingularité  de  Tes  vues ,  mais 
que  fa  réputation  feule  lui  attirât  des 
contradictions.  On  pouvoit  l'attaquer 
pour  la  gloire  de  l'avoir  attaqué ,  mais 
il  lui  fur  vint  une  nouvelle  guerre  par 
une  voie  toute  différente.  Le  P.  Dom 
François  Lami  Benedidin  ,  dans  fon  Li- 
vre de  la  ConncijfdHce  de  foi-même  ,  voulut 
appuyer  de  l'autorité  du  P.  Malebran- 
che  l'idée  qu'il  s'etoit  Faite  de  l'amour 
defmtereflfé  qu'on  doit  avoir  pour  Dieu. 
Ces  deux  Pères  étoient  amis ,  &  même 
le  P.  Lami  paiToit  pour  Difciple  du 
P.  Maîebranche.  Celui-ci  trouva  mau- 
vais d  avoir  été  cité  pour  Garant  d'un 
fèntimerit  qu'il  prétendoit  n'être  nulle- 
ment le  lien,  &c  il  raut  remarquer  que 
cette  matière  étoit  alors  plus  délicate 
que  jamais ,  parce  qu  elle  avoit  rapport 
au  Quiéciime  dont  on  faifoit  beaucoup 

de 
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de  bruit,  &:  que  l'amour  defînterefle 
en  paroiflbit  une  branche.  Il  étoit  par 
cette  raifon  fort  décrié ,  &  les  Théolo- 
giens combattoient  un  monitre  dont  il 
eit  vrai  que  la  réalité  n'étoit  point  k 
craindre  ,  mais  dont  le  nom  étoit  fort 
dangereux.  Le  P.  Malcbranche  pour 
donner  une  déclaration  publique  de  ce 
qu'il  penfoit  ,■  fit  fon  Traité  de  C Amour 
de  Dieu  en  1697.  Là ,  fans  attaquer  per- 
fonne ,  &c  fans  nommer  feulement  le 
P.  Lami  5  il  expofe  félon  fes  Principes 
quel  doit  être  cet  Amour ,  &  comment 
il  eft  toujours  interefïe  ;  mais  il  faut 
convenir  qu'il  ne  le  met  guère  plus  à  la- 
portée  du  commun  des  hommes ,  que 
l'Amour  defintereflfé  du  P.  Lami.  Après 
cet  Ouvrage  ,  qui  n'eft  nullement  fur 
le  ton  de  Difpute,  &  qui  renferme  tout 
ce  que  le  P.  Malebranche  pouvoir  dire 
d'inftruclif  fur  ce  fujet ,  il  en  parut  d'au- 
tres qui  ne  font  que  de  Difpute  avec  peu 
d'Inftrudion.  Le  P.  Lami  fou  tint  qu'il 
avoit  bien  pris  la  penfée  du  P.  Male- 
branche ,  mais  que  celui-ci  en  chaiv 
geoit.  Le  P.  Malebranche  nia  forte- 
ment l'un  Se  l'autre.  Il  fe  plaignoit: 
qu'après  que  M.  Régis  l'avoit  aceufé  de: 
favotifer  le  Sentiment  d'Epicure  fur  les 
Tome  K  P  p 
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Plaifirs ,  le  P.  Lami  l'accufoit  d'une 
Morale  fi  pure  qu'elle  excluoit  tout 
Plaifir  de  l'Amour  de  Dieu.  Il  a  fait 
fouvent  cette  plainte  de  n'être  pas  en- 
tendu ,  &:  même  de  M.  Arnaud.  Ses 
Idées  Metaphifiques  font  des  efpeces 
de  points  indivifibles  ;  fi  on  ne  les  at- 
trape pas  tout- à-fait  jufte,  on  les  man- 
que tout- à- fait. 

La  mort  de  M.  Arnaud  étoit  arrivée 
en  1694J  ma^s  cin(\  ans  après  on  vit 
renaître  la  guerre  de  fes  cendres  par; 
deux  Lettres  poftumes  de  ce  Docteur 
fur  la  matière  déjà  tant  traitée  des 
Idées  &:  des  Plaifirs.  Le  Père  Male- 
branche  y  répondit ,  ck  joignit  à  fa  ré- 
ponfe  un  petit  Traité  Contre  la  Préven- 
tion. Ce  n'elî  point ,  comme  on  pour- 
toit  fe  l'imaginer  ,  un  Traité  moral 
contre  la  maladie  du  Genre  Humain 
îa  plus  ancienne  ,  la  plus  générale  ,  &£ 
la  plus  incurable  ;  ce  font  uniquement 
différentes  Démonftrations  Géométri- 
ques par  la  forme  ,  ck:  félon  l'Auteur, 
par  leur  évidence,  de  ce  Paradoxe  fur- 
prenant,  que  M.  Arnaud  n'a  tait  aucun 
des  Livres  qui  ont  paru  fous  fon  nom 
contre  le  Père  Malebranche.  Il  n'a  be- 
foin  que  dune  feule  fuppofition > qui 
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eft  que  M.  Arnaud  a  dit  vrai  lorfqiwl 
a  protefté  devant  Dieu  ,  Qu'il  avoit  tou- 
jours eu  un  defir  fincere  de  bien  prendre  les 
feniimens  de  ceux  qu'il  combuttoit  3  &  qu'il 
s  et  oit  toujours  fort  éloigné  d'employer  des 
artifices  pour  donner  de  faufîes  idées  de  ces 
auteurs  &  de  leurs  Livres.  Cela  fuppofé 
les  preuves  font  vi&orieufes.  Despaf- 
figes  du  Père  Malebranchc  manifefte- 
ment  tronqués  ,  des  fens  mal  rendus 
avec  un  deiîèin  vifible  ,  des  artifices 
trop  marqués  pour  être  involontaires , 
démontrent  que  celui  qui  a  fait  le  fer- 
ment n'a  pas  fait  les  Livres.  Tout  au 
plus  M.  Arnaud  n'auroît  écrit  que 
comme  caufe  générale  déterminée  par 
des  caufes  occafionnelles ,  défeétueufes 
&:  imparfaites,  c'eft  à-dire  par  les  Ex- 
traits de  quelque  Copifte. 

Tandis  que  le  P.  Malebranche  avoit 
tant  de  contradictions  à  fouffrir  dans 
fon  Pays ,  la  Philofophie  penetroit  à  l& 
Chine  ,  &:  M.  l'Evéque  de  Rofaiie  l'af- 
fnra  qu'elle  y  étoit  goûtée.  Un  Mif- 
fionnaire  Jefuite  écrivit  même  à  ceux 
de  France  qu'ils  n'envoyaffent  à  la 
Chine  que  des  Gens  qui  fçurTent  les 
Mathématiques  ,  &  les  Ouvrages  du 
P.  Malebranche,  Il  eft  certain  que  cet- 

Ppij 
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te  Nation  tant  vantée  jufqu  a  prefent 
pour  l'efprit  paroît  avoir  beaucoup- 
plus  de  goût  que  de  talent  pour  les 
Mathématiques,  mais  peut-être  en  ré- 
compenfe  la  fubtilité  dont  on  la  loue 
eft- elle  celle  que  la  Mataphifique  de- 
mande. Quoiqu'il  en  foit,  M.  de  Ro- 
falie  preffà  fort  le  P.  Malebranche 
d'écrire  pour  les  Chinois.  11  le  fit  en 
1708,  par  un  petit  Dialogue  intitulé 
Entretien  d'un  Philo  ophe  Chrétien  ,  &  d'un 
Philosophe  Chinois  fur  la  Nature  de  Dieu, 
Le  Chinois  tient  que  la  matière  eft 
éternelle  ,  infinie ,  incréée  ,  &  qu'un 
Ly ,  efpece  de  forme  de  la  matière,  eft 
l'intelligence  &  la  fageffe  fouveraine  , 
quoiqu'il  ne  foit  pas  un  être  intelli- 
gent &c  fage,  diftinct  de  la  matière ,  &r 
indépendant  d'elle.  Le  Chrétien  n'a 
pas  beaucoup  de  peine  à  détruire  cet 
étrange  Ly ,  ou  plutôt  à  en  rectifier 
l'idée  ,  &  à  la  changer  en  celle  du 
vrai  Dieu.  11  y  a  même  cela  d'heureux 
que  le  Ly  étant  félon  le  Chinois  la  rai- 
fon  univerfelle ,  il  eft  tout  difpofé  à 
devenir  celle  qui  félon  le  P.  Malebran- 
che, éclaire  tous  les  Hommes,  Ôz  dans 
laquelle  on  voit  tout.  Quoiqu'à  caufe 
du  grand  éloigne  ment  des  Philofophes. 
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Chinois  feuls  interefTés  à  cet  ouvrage , 
il  ne  parût  pas  devoir  attirer  de  que- 
relle au  P.  Malebranche,  il  lui  en  attira 
pourtant  une,  &:  ce  fut  avec  les  Jour- 
naliftes  de  Trévoux.  Ils  ne  convinrent 
pas  de  rAtheifme  qu'on  attribuoit  aux" 
Lettrés  de  la  Chine  3  mais  le  P.  Male- 
branche foutint  par  quantité  de  Li- 
vres des  Millionnaires  Jefuites ,  que 
cette  aceufation  n'étoit  que  trop  fon- 
dée. 

Son  dernier  Livre ,  qui  a  paru  en 
171  5  a  été  les  Réflexions  fur  la  P;  émo- 
tion Pbtfique,  pour  répondre  à  un  Livre: 
intitulé  De  l'Action  de  Dieu  fut  les  Créa- 
tures où  Ton  prétendoit  établir  cette 
Prémotion.  L'Auteur  s'appuyoit  quel- 
quefois du  P.  Malebranche,  &;l'ame- 
noit  à  lui ,  mais  celui-ci  ne  voulut  ni 
le  fuivre  ,  où  il  avoit  defîein  de  le 
mener  ,  ni  convenir  qu'il  s'égaroit 
quand  ils  n'alloient  pas  enfemble.  En 
nn  mot  le  Siftême  De  VAclion  de  Dieu 
en  confervant  le  nom  de  la  liberté 
aneantifïbit  la  chofe ,  &  le  P.  Male- 
branche s'attacha  à  expliquer  com- 
ment il  la  confervoit  entière.  ïlrepre- 
lente  la  Prémotion  Phifique  par  une 
comparaifon  auffi  concluante  peut- 


454  Eloge 

être ,  Se  certainement  plus  touchante 
que  tous  les  raifonnemens  Metaphifi- 
ques.  Un   Ouvrier  a  fait  une  Statue 
dont  la  Tête  qui  fe  peut  mouvoir  par 
une  Charnière ,  s'incline  refpe&ueufe- 
ment  devant  lui  pourvu  qu'il  tire  un 
cordon.  Toutes  les  fois  qu'il  le  tire  , 
il  e(l  fort  content  des  hommages  de  fa 
Statue  ;  mais  un  jour  qu'il  ne  le  tire 
point ,  elle  ne  le  falue  point ,  &  il  la 
brife  de  dépit.    Le   P.  Malebranchc 
prouve  aifément  que  dans  ce  Siftême 
Dieu  ne  feroit  pas  aiTës  bon ,  ni  aiîcs 
julle  ;  il  entreprend  de  prouver  d'ail- 
leurs que  dans  îe  fien  il  l'eft  afiTés ,  Se 
autant  qu'il  le  doit  être  ,  quoiqu'il  ne 
le  foit  pas  comme  M.  Bayle  ,  Se  quel- 
ques Philofophes  auroientdefiré.  Ainfî 
d'un  côté  il  décharge  l'idée  de  Dieu  de 
îa  faufle  rigueur  que  quelques  Théo- 
logiens y  attachent ,  8c  de  l'autre  il  la 
jullifie  de  la  véritable  rigueur  que  la, 
Religion  nous  y  découvre  ,  &  il  palîè 
entre  les  deux  écueils  d'une  Théolo- 
gie trop  fevere  Se  defefperante ,  Se 
d'une   Philofopbie  trop   humaine  Se 
trop  relâchée.  11  finit  fon  Livre  par 
prier  qu'on  ne  le  juge  point  fans  avoir 
pris  la  peine  de  le  lire  Se  de  l'enten- 
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tire ,  &  cette  pricre  renouvellée  dans 
un  Ouvrage  le  dernier  de  tant  d'Ou- 
vrages ,  marque  afTés  combien  cette 
faveur  eft  difficile  à  obtenir  du  Public. 

Jufqu'ici  nous  n'avons  guère  repre- 
fenté  le  P.  Malebranche  que  comme 
Metaphificien  ou  Théologien,  &:  en 
ces  deux  qualités  il  feroit  étranger  à 
l'Académie  des  Sciences ,  qui  pafîeroit 
témérairement  fes  bornes  en  touchant 
le  moins  du  monde  à  la  Théologie,  Ô£ 
qui  s'abflient  totalement  de  la  Meta- 
phifique,  parce  qu'elle  paroît  trop  in- 
certaine ck:  trop  contcntieufe,  ou  du 
moins  d'une  utilité  trop  peu  fenfible. 
Mais  il  étoit  auffi  grand  Géomètre  &: 
grand  Phificien,  &z  Ton  fçavoir  en  ces 
matières,  répandu  avec  éclat  dans  fes 
principaux  Ouvrages,  lui  fit  donner 
une  place  d'Honoraire  dans  cette  Com- 
pagnie, lorfque  le  renouvellement  s'en 
fit  en  1695?.  La  Géométrie  ck  la  Phifi- 
que  furent  même  les  degrés  qui  le 
conduifirent  à  la  Metaphifique  ,  &  à 
la  Théologie ,  &c  devinrent  prefque 
toujours  dans  la  fuite  ou  le  fondement 
ou  l'appui ,  ou  l'ornement  de  les  plus 
fublimes  fpeculations. 

£n  1712  parut  la  dernière  Edition 
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de  la  Recherche  de  la  Vérité.  Il  y  a  donné 
une  Théorie  entière  des  Loix  du  Mou- 
vement ,  fujet  fur  lequel  il  avoit  fort 
médité  ,  &:  beaucoup  reclifîé  fes  pre- 
mières pen fées ,  dont  il  avoit  reconnu 
l'erreur,  car  les  hommes  fe  trompent, 
&:  les  Grands  Hommes  reconnoifTent 
qu'ils    fe  font  trompés.  Il  a   déplus 
ajouté  à  cette  Edition  on  grand  mor- 
ceau de  Phifique  tout  neuf,  qui  en: 
le  Siilême  gênerai  de  l'Univers.  Ceft 
celui  de  Defcartes  réformé  ,  &:  cepen- 
dant fort  différent.  Il  roule  fur   une 
Idée  quia  été  très-familliere  à  ce  grand 
Inventeur,  Se  qu'il  n  a  pas  pourfee  aulïr 
loin  qu'il  auroit  dû.  Elle  feule  ,  félon  le 
P.  Malebranche ,  rend  raifon  de  tout 
ce  qu'il  y  a  de  plus  général ,  ck  de  plus 
inconnu  dans  la  Philique ,  de  la  dureté 
des  Corps,  de  leur  reffort,  de  leur  pe- 
fmteur,  de  la  lumière ,  de  fa  propaga- 
tion inftantanée ,  de  fes  réflexions  de 
réfractions ,  de  la  génération  du  feu , 
des  couleurs.  Il  faut  bien   que  cette- 
Idée  foit  une  fuppefitien,  mais  à  peine 
en  eit-elle  une,  car  elle  eft  copiée  d'a- 
près uns  chofe  inconteftable  chés  les 
Cartéficns ,  ck:  que  les  autres  Philofo- 
phes  ne  peuvent  conteifcer  fans  tomber 

dans 
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dans  d'étranges  penfées.  En  un  mot , 
comme  l'Univers  Cartéfien  eft  corn* 
pofé  d'une  infinité  de  Tourbillons 
prefque  immenfes  ,  dont  les  Etoiles 
fixes  font  les  centres  ,  qu'ils  ne  fe  dé- 
truifent  point  les  uns  les  autres  pour 
en  faire  un  total,  mais  ajuftent  leurs 
mouvemens  de  manière  à  pouvoir 
tourner  tous  enfemble ,  6c  chacun  du 
fens  qui  convient  au  tout,  que  par 
leurs  forces  centrifuges  ils  fe  compri- 
ment fans  celTe  les  uns  les  autres ,  mais 
fe  compriment  également,  &:  fe  con- 
fervent  dans  l'équilibre  où  ils  fe  font 
mis  ;  de  même  le  P.  Malebranche  ima- 
gine que  toute  la  matière  fubtile  ré- 
pandue dans  un  Tourbillon  particu- 
lier ,  dans  le  nôtre  par  exemple ,  eft 
divifée  en  une  infinité  de  Tourbillons 
prefque  infiniment  petits ,  dont  la  vi- 
tefTe  eft  fort  grande,  6c  par  confequent 
la  force  centrifuge  prefque  infinie, 
puifqu'eile  eft  le  quarré  de  la  vitefîb 
diviié  par  le  Diamètre  du  Cercle. 
Voilà  un  grand  fonds  de  force  pour 
tous  les  befoins  de  la  Phifique.  Quand 
les  particules  groffieres  font  en  repos 
les  unes  auprès  des  autres ,  6c  fe  tou- 
chent immédiatement,  elles  font  com- 
Tome  P.  Q  q 


45  S  Eloge 

primées  en  tous  fens  par  les  forces  cen- 
trifuges des  petits  Tourbillons  qui  les 
environnent ,  &:  aufquels  elles  ne  re- 
firent par  aucune  autre  force ,  &  de- 
là vient  la  dureté  des  Corps.  Si  on  ks 
plie  de  façon  que  les  petits  Tourbil- 
lons contenus  dans  leurs  interftices  ne 
puiflent  plus  s'y  mouvoir  comme  au- 
paravant ,  ils  tendent  par  leurs  forces 
centrifuges  à  rétablir  ces  Corps  dans 
leur  premier  état ,  &  c'eft-là  le  reflbrt. 
La  Lumière  eft  une  preffion  caufée  par 
le  Corps  Lumineux  à  toute  la  Sphère 
des  petits  Tourbillons  environnans  , 
ôc  parce  que  tout  eft  plein,  cette  pref- 
fion fe  communique  en  un  inftant  du 
Centre  de  la  Sphère  jufqu'à  fa  dernière 
furface.  De  plus  comme  les  preffions 
du  Corps  Lumineux  fe  font  par  repri- 
ses, à  caufe  qu'il  eftrepoufleà  chaque 
inftant  qu'il  pouffe ,  il  fe  fait  des  Vi- 
brations de  preffion,  dont  le  nombre 
plus  ou  moins  grand  dans  un  tems 
déterminé  produit  les  différentes  cou- 
leurs ,  ainfi  que  le  nombre  des  Vibra- 
tions de  l'Air  grofïïer  ébranlé  par  un 
Corps  fonore  produit  les  diflferens 
tons.  Un  petit  Tourbillon  peut  rece- 
voir à  la  fois  une  infinité  de  preffions 
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différentes ,  ce  que  ne  pouroit  pas  un 
Corps  dur ,  Se  par  confequent  une  in- 
finité de  Rayons  différemment  colorés 
peuvent  paffer  par  le  même  point  Phi- 
îique  fans  fe  détruire,  Se  fans  s  altérer. 
La  Réfraction  vient  de  l'inégalité  des 
Preflions  qui  agiffent  fur  un  Rayon , 
lorfqu'il  vient  à  palier  d'un  milieu  dans 
un  autre.  La  Pefanteur ,  Phénomène  (I 
commun ,  Se  jufqu'à  préfent  fi  incom- 
preheniible,  fuit  du  même  principe , 
mais  l'explication  en  feroit  trop  lon- 
gue. Enfin  le  P.  Malebranche  regar- 
doit  fes  petits  Tourbillons  comme  la 
Glef  de  toute  la  Phiiique,  Se  c'eftun 
grand  préjugé  en  leur  faveur  que  de 
pouvoir  être  mis  à  tant  d'ufages. 

Le  P.  Malebranche ,  quoique  d'une 
mauvaife  conftitution,  avoit  joui  d'une 
fan  té  affés  égale,  non  feulement  par  le 
régime  que  fa  pieté  Se  fon  état  lui 
preferivoient,  mais  par  des  attentions 
particulières ,  aufquelles  il  avoit  été 
obligé.  Son  principal  remède,  dès 
qu'il  fentoit  quelque  incommodité, 
étoit  une  grande  quantité  d'eau  dont 
il  fe  lavoit  abondamment  le  dedans  da 
corps ,  perfuadé  que  quand  l'Hidrau- 
lique  étoit  chés  nous  en  bon  état ,  tout 

Qqij 
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alloit  bien.  Mais  enfin  il  tomba  fort 
malade  en  17 15  âgé  de  77  ans  ,  Se 
Ton  jugea  d'abord  qu'il  y  avoit  peu  à 
efperer.  C  etoit  une  défaillance  uni- 
verfelle  ,  fans  fièvre,  fans  fluxion  , 
fans  obftrudion ,  mais  avec  de  vives 
douleurs. 

Cette  maladie  lui  épargna  le  chagrin 
d'entrer  dans  une  conteftation ,  qui 
venoit  encore  le  chercher  a  &  troubler 
fon  repos.  Un  nouvel  ennemi  s'étoit 
déclaré ,  le  P.  du  Tertre  Jefuite ,  qui 
publia  cette  année  une  ample  réfuta- 
tion de  tout  fon  Siftême.  Le  P.  Male- 
branche  avoit  pafTé  malgré  lui  une 
bonne  partie  de  fi  vie  les  Armes  à  la 
main ,  toujours  fur  la  défenfive ,  de  il 
n'y  eut  que  la  mort  qui  le  put  fouftrai- 
re  à  cette  fatalité.  11  avoit  eu  même  à 
fouffrir  d'autres  contradictions  moins 
éclatantes ,  &:  plus  fâcheufes.  On  fe- 
roit  une  longue  Hiftoiredes  Vérités 
qui  ont  été  mal  reçues  chés  les  Hom- 
mes, &  des  mauvais  traitemens  efliiyés 
par  les  Introducteurs  de  ces  malheureu- 
les  Etrangères, 

Le  P.  Maîebranche  fut  malade  qua- 
tre mois  s'affoiblifïànt  de  jour  en  jour , 
&  fe   deHechant  jufqu'à  n'être  plus 
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qu'un  vrai  Squelete.  Son  mal  s'accom- 
moda à  fa  Philofophie  ,  le  Corps  qu'il 
avoit  tant  méprifé  fe  réduiiit  prefque 
à  rien ,  &:  l'Efprit  accoutumé  à  la  fu- 
periorité  demeura  fain  &:  entier.  Il 
n'en  faifoit  ufage  que  pour  s'exciter  à, 
des  fentimens  de  Religion ,  &  quel- 
quefois par  délaffement,  pour  philolb- 
pher  fur  le  déperiiîement  de  la  Machi- 
ne. Il  fut  toujours  Spectateur  tranquil- 
le de  fa  longue  mort ,  dont  le  der- 
nier moment ,  qui  arriva  le  1 3  Oc- 
tobre ,  fut  tel  que  l'on  crut  qu'il  re- 
pofoit. 

Depuis  que  la  lecture  de  Defcartes 
l'a  voit  mis  fur  les  bonnes  voyes ,  il  n'a-* 
voit  étudié  que  pour  s'éclairer  l'efprit, 
&:  non  pour  fe  charger  la  mémoire  , 
car  l'efprit  a  befoin  de  lumières ,  Se 
n'en  a  jamais  trop  ,  mais  la  mémoire 
eft  le  plus  fbuvent  accablée  de  far- 
deaux inutiles,  auffi  ne  cherche-t-elle 
qu'à  les  fecoûer.  Il  avoit  donc  affés 
peu  lu,  <k.  cependant  beaucoup  appris. 
11  retranchoit  de  ks  lectures  celles  qui 
ne  font  que  de  pure  érudition ,  un  In- 
fecte le  touchoit  plus  que  toute  l'Hif- 
toire  Grecque  ou  Romaine,  &  en  effet 
un  grand  Génie  voit  d'un  coup  d'oeil 
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beaucoup  d'Hiftoires  dans  une  feule 
reflexion  d'une  certaine  efpece.  Il  fnë- 
prifoit  auffi  cette  efpece  de  Philofo- 
phie  ,  qui  ne  confifte  qu'à  apprendre 
les  Sentimens  de  difFerens  Phiiofophesi 
onpeut  fç  avoir  Thiftoire  des  penfées  des 
Hommes  fans  penfer.  Après  cela ,  on 
ne  fera  pas  furpris  qu'il  n'eût  jamais 
pu  lire  dix  Vers  de  fuite  fans  dégoût. 
Il  méditoit  aflîduement  ,  ôc  même 
avec  certaines  précautions  ,  comme 
de  fermer  fes  Feneftres.  11  avoit  fi  bien 
acquis  ia  pénible  habitude  de  l'atten- 
tion, que  quand  on  lui  propofoit  quel- 
que chofe  de  difficile ,  on  voyoit  dans 
rinftant  fon  Efprit  fe  pointer  vers  l'ob- 
jet,  ôc  le  pénétrer.  Ses  délaflemens 
étoient  des  divertiflemens  d'Enfant, 
&c  c'étoit  par  une  raifon  très- digne 
d'un  Philofophe  qu'il  y  recherchoit 
cette  puérilité  honteufe  en  apparen- 
ce, il  ne  vouloit  point  qu'ils  laifîafTent 
aucune  trace  dans  fon  Aine  ;  dès  qu'ils 
étoient  pafles ,  il  ne  lui  en  reftoit  rien, 
que  de  ne  s'être  pas  toujours  appliqué, 
11  étoit  extrêmement  ménager  de  tou- 
tes les  forces  de  fon  Efprit,  &:  foigneux 
de  les  conferver  à  la  Philofophie.  Cette 
fimplicité,   que  les  grands  Hommes 
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ofent  prefque  fculs  fe  permettre,  de 
dont  le  contrafte  relevé  tout  ce  qu'ils 
ont  de  rare  ,  étoit  parfaite  en  lui.  Une 
pieté  fort  éclairée  ,  fort  attentive ,  &C 
Fort  fevere  perfeétionnoit  des  mœurs  , 
que  la  nature  feule  mettoit  déjà ,  s'il 
étoit  pofïible,  en  état  de  n'en  avoir 
pas  beaucoup  de  befoin.  Sa  converfa- 
tion  rouloit  fur  les  mêmes  matières 
que  Ces  Livres ,  feulement ,  pour  ne  pas 
trop  effaroucher  la  plupart  des  Gens , 
il  tâchoit  de  la  rendre  un  peu  moins 
Chrétienne,  mais  il  ne  relâchoit  rien 
du  Philofophique.  On  la  recherchoit 
beaucoup,  quoique  fi  fage,  tk  fi  inftruo 
tive.  Il  y  affedoit  autant  de  fe  dépouil- 
ler d'une  fuperiorité  qui  lui  apparte- 
noit,  que  les  autres  affe&ent  d'en  pren- 
dre une  qui  ne  leur  appartient  pas  ;  il 
vouloit  être  utile  à  la  Vérité  ,  &  il  fça- 
voit  que  ce  n'en:  guère  qu'avec  un  air 
humble  &c  fournis  qu'elle  peut  fegliffer 
chés  les  Hommes.  Il  ne  venoit  prefque 
point  d'Etrangers  Sçavans  à  Paris ,  qui 
ne  lui  rendiffent  leurs  hommages  ;  on 
dit  que  des  Princes  Allemands  y  font 
venus  exprès  pour  lui ,  &  je  fçai  que 
dans  la  Guerre  du  Roi  Guillaume  ,  un 
Officier  Anglois  prifonnier  fe  confo- 
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loitde  venir  ici  parce  qu'auffi-bien  iî 
a  voit  toujours  eu  envie  de  voir  le  Roi 
Louis  XIV.  &  M.  M  débranche.  Il  a  eu 
l'honneur  de  recevoir  une  vifite  de 
Jacques  II.  Roi  d'Angleterre.  Mais  ces 
curiofitéspafïàgeres  ne  font  pas  fi  glo- 
rieufss  pour  lui  que  l'aflîduité  conftan- 
te  de  ceux  qui  vouloient  véritablement 
le  voir ,  &  non  pas  feulement  l'avoir 
vu.  Milord  Quadrington  ,  qui  efl  mort 
Viceroi  de  la  Jamaïque ,  pendant  plus 
de  deux  ans  de  fejour  qu'il  fit  à  Paris, 
venoit  paffer  avec  lui  deux  ou  trois  heu- 
res prefque  tous  les  matins.  Je  ne  ïçai 
par  quel  hazard  la  Nation  Angloife 
nous  fournit  tant  de  fuffrages  ;  on  y 
pouroit  joindre  encore  une  traduction 
Angloife  de  la  Recherche  de  la  Vente  faite 
par  M.  Taylor,  parent  du  fameux  M. 
Taylor.  Mais  enfin  ce  hazard ,  fi  c'en 
eft,  un  ,  eft  heureux  5  c'eft,  une  eftime 
precieufe  que  celle  d'une  Nation  fi 
éclairée,  &:  fi  peu  difpofée  à  eflimer  lé- 
gèrement. Les  Compatriotes  du  P.  Ma- 
lebranche  fentoient  aufli  ce  qu'il  va- 
loit,  6k:  un  affés  grand  nombre.de  Gens 
de  mérite  fe  rafïembloient  autour  de 
lui.  Ils  étoient  la  plupart  fes  Difciples 
.&  fes  Amis  en  même  tems ,  &  l'oane 
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potwoit  guère  être  l'un  fans  l'autre  ;  il 
eût  été  difficile  d'être  en  liaifon  parti- 
culière avec  un  Homme  toujours  plein 
d'un  Siftême  qu'on  eût  rejette,  &:  fi 
l'on  recevoit  le  Siftême ,  il  n'étoit  pas 
pofïible  qu'on  ne  goûtât  infiniment  le 
Caractère  de  l'Auteur ,  qui  n'étoit  pour 
ainiî  dire,  que  le  Siftême  vivant.  Aufli 
jamais  Philofophe  ,  fans  en  excep- 
ter Pitagore ,  n'a-t-il  eu  des  Seélateurs 
plus  perfuadés  ;  &:  l'on  peut  foupçon- 
ner  que  pour  produire  cette  forte  per- 
fnafion ,  les  qualités  perfonneiles  du  P. 
Malebranche  aidoient  à  fes  raifonne- 
mens. 
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ELOGE 

DE  MONSIEUR 

SAUVEUR. 

JOseph  Sauveur  naquit  à  la 
Flèche  le  24  Mars  1653  ,  de  Louis 
Sauveur  Notaire  ,  &  de  Renée  des 
Hayes ,  qui  étoient  alliés  aux  meil- 
leures Familles  du  Pays.  Il  fut  abfolu- 
ment  muet  jufqu'à  l'âge  de  fept  ans  3 
par  le  défaut  des  Organes  de  la  voix 
qui  ne  commencèrent  à  fe  débaralTer 
qu'en  ce  tems  là  ,  mais  lentement  & 
par  degrés ,  &c  n'ont  jamais  été  bien 
libres.  Cette  rmpoffîbilité  de  parler  lui 
épargna  tous  les  petits  difcours  inutiles 
de  l'Enfance ,  mais  peut-être  l'obligea- 
t'elle  à  penfer  davantage.  Il  étoit  déjà 
Machinifte  ,  il  conftruifoit  de  petits 
Moulins ,  il  faifoit  des  Siphons  avec 
dçs  Chalumeaux  de  paille,  des  Jets 
d'eau ,  &  il  étoit  l'Ingénieur  des  autres 
Enfans,  comme  Cy rus  devint  le  Froide 
ceux  avec  qui  il  vivoit. 
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On  le  mit  au  Collège  des  Jefuites* 
II n  etoit  guère  propre  à  y  briller  ,  il 
ne  parloit  qu'avec  beaucoup  de  peine , 
&:  en  avoit  encore  plus  à  apprendre 
par  cœur.  Sa  mémoire  fe  refufoit  à 
tout  ce  qui  n'eft  que  de  pure  mémoire, 
&:  ne  faififlbit  rien  qu'avec  le  fecours 
du  jugement.  11  fut  extrêmement  né- 
gligé d  un  premier  Régent  qu'il  eut ,  &c 
n'avança  guère  fous  lui.  11  fit  beaucoup 
mieux  fous  un  fécond  qui  démêla  ce^ 
qu'il  valoit.  On  ne  peut  guère  blâmer 
le  premier,  &  il  faut  beaucoup  louer 
le  fécond. 

Les  Oraifonsde  Ciceron,  les  Poè'fies 
de  Virgile  ,  que  fa  Rhethorique  fit 
pafler  en  revue  devant  lui ,  ne  le  tou- 
chèrent point  ;  par  hazard  l'Aritme- 
thique  de  Pelletier  du  Mans  fe  pre- 
fenta ,  il  en  fut  charmé ,  &  l'apprit 
feu). 

Sa  Pafïion  naiflànte  pour  les  Scien- 
ces lui  en  donna  une  violente  pour  ve- 
nir à  Paris,  car  il  ne  fentoit  que  trop 
tout  ce  qui  lui  manquoit  à  la  Flèche» 
11  avoit  un  Oncle,  Chanoine  &  Grand- 
Chantre  de  Tournus ,  il  prit  le  defTein 
d'aller  le  trouver  pour  en  obtenir  une 
Penfion  qui  le  mît  en  état  de  fubfîfter 


468  Eloge 

à  Paris.  Il  fit  le  voyage  en  1^70  avec 
M.  Conbard  ,  fon  Ami ,  prefentement 
Hidrographe  du  Roi  à  Breft ,  voyage 
três-Philofophique,  non  feulement  par 
l'intention  ,  mais  par  l'équipage.  Ils 
remarquèrent  fur  leur  route  tout  ce 
qu'ils  purent ,  tk  même  quelquefois 
plus  qu'il  ne  devoit  encore  leur  être 
permis  de  remarquer.  A  Lyon  M.  Sau- 
veur entendant  lafameufe  Horloge,qui 
fçait  tant  d'autres  chofes  quedefonner 
l'heure ,  devina  tout  l'intérieur  &  tout 
l'Enigme  de  la  Machine. 

Sa  Famille  le  deftinoit  à  l'Eglife ,  &C 
dans  cette  Vue  l'Oncle  lui  accorda  la 
penfion  pour  étudier  enPhilofophie  &c 
en  Théologie  à  Paris.  Pendant  fa  Phi- 
lofophie  il  apprit  en  un  mois  &  fans 
Maître  les  fix  premiers  Livres  d'Eu- 
clide ,  ce  qui  étoit  fort  différent  de  ce 
qu'on  lui  enfèignoit,  quoique  rien  n'y 
dût  appartenir  davantage.  Cet  efiai  &c 
ce  fuccês  ne  firent  qu'irriter  fon  goût 
pour  les  Mathématiques^  il  leur  don- 
na une  application  que  la  Philofophie 
Scolaftique  ne  pouvoit  obtenir  de  lui. 
La  Théologie  des  Ecoles  lui  reffem- 
bloit  trop  pour  être  mieux  traitée  >  il 
l'abandonna  bien-  tôt  ;  &  pour  ne  for- 
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tir  de  fon  goût  que  le  moins  qu'il  étoit 
poflible  ,  il  fe  deftina  à  la  Médecine  , 
&:  fit  un  Cours  d'Anatomie  &  de  Bota- 
nique. 11  alloit  auflï  fort  afïïduement 
aux  Conférences  de  M.  Rohaut ,  qui 
en  ce  tems-là  aidoient  à  familiarifer 
un  peu  le  monde  avec  la  vraie  Philo- 
fophie. 

Monfieur  Sauveur  connut  alors  M. 
de  Cordemoi ,  Lecleur  de  M.  le  Dau- 
phin, oc  habile  Philofophe ,  qui  parla 
de  lui  à  M.  l'Evêque  de  Condom ,  de- 
puis Evêque  de  Meaux ,  Précepteur  du 
jeune  Prince.  Ce  Prélat  voulut  voir 
M.  Sauveur ,  il  le  tourna  fur  plufieurs 
matières  de  Phifique ,  le  fonda  3  &:  le 
connut  bien.  Il  lui  donna  un  confeil 
qui  ne  pouvoit  partir  que  d'un  Hom- 
me d'Efprit,  ce  fut  de  renoncer  à  la 
Médecine.  Il  jugea  qu'il  auroit  trop 
de  peine  à  y  réiiffir  avec  un  grand 
fçavoir,  mais  qui  alloit  trop  directe- 
ment au  but ,  èc  ne  prenoit  point  de 
tours  ;  avec  des  raifonnements  juftes , 
mais  fecs  &c  concis  ,  où  les  paroles 
étoient  épargnées ,  &  où  le  peu  qui 
en  reftoit  par  une  necefïïté  abfolue 
étoit  dénué  de  grâce.  En  effet  un  Mé- 
decin a  prefque  auffi  fouvent  affaire  à 
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l'Imagination  de  Tes  Malades  ,  qu'à 
leur  Poitrine  3  ou  à  leur  Foie ,  ck  il  faut 
fçavoir  traiter  cette  Imagination  ,  qui 
demande  des  fpecifiques  particuliers. 

Encore  une  chofe  détermina  M.  Sau- 
veur à  fuivre  le  fage  confeil  de  M.  de 
Condom.  Son  Oncle,  qui  vit  qu'il  ne 
penfoit  plus  à  l'état  Ecclefiaftique ,  fit 
icrupule  de  lui  continuer  une  penfion 
qu'il  prenoit  fur  les  revenus  de  Ton  Bé- 
néfice ;  &:  comme  le  jeune  Etudiant  en 
Médecine  étoit  encore  bien  éloigné 
d'en  pouvoir  tirer  aucun  fecours ,  il  fe 
tourna  entièrement  du  côté  des  Ma- 
thématiques ,  &:  fe  réfolut  à  les  enfei- 


gner. 


Les  Géomètres ,  qui  encore  aujour- 
d'hui ne  font  pas  communs ,  l'étoient 
encore  beaucoup  moins.  C'étoit  un  ti- 
tre afles  finguiier ,  &  qui  par  lui-même 
attiroit  l'attention.  Le  peu  qu'il  y  en 
avoit  dans  Paris  n'étoient  que  des  Géo- 
mètres de  Cabinet ,  fequeftres  du  mon- 
de. M.  Sauveur  au  contraire  s'y  livroit, 
&:  cela  dans  le  tems  heureux  de  la  nou- 
veauté. Quelques  Dames  même  ai- 
dèrent à  fa  réputation ,  une  principale- 
ment qui  logeoit  chés  elle  le  célèbre  la 
Fontaine ,  6c  qui  goûtant  en  même- 
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tems  M.  Sauveur ,  prouvoit  combien 
elle  étoit  fenfible  à  toutes  les  différentes 
fortes  d'efprit.  Il  devint  donc  bien-tôt 
le  Géomètre  à  la  mode ,  &  il  n'avoit 
encore  que  1 3  ans,  lorfqu'il  eut  un  Eco- 
lier de  la  plus  haute  naiflance  ,  mais 
dont  la  naiflance  eft  devenue  le  moin- 
dre titre  ,  le  Prince  Eugène. 
.  Un  Etranger  de  la  première  qualité 
voulut  apprendre  de  lui  la  Géométrie 
de  Defcartes ,  mais  le  Maître  ne  la  con- 
noiflbit  point  encore.  11  demanda  huit 
jours  pour  s'arranger  3  chercha  bien  vite 
le  Livre ,  fe  mit  à  l'étudier ,  &  plus  en- 
core par  le  plaifir  qu'il  y  prenoit  que 
parce  qu'il  n'avoit  pas  de  tems  à  per- 
dre,  il  y  pafîbit  les  nuits  entières ,  laif- 
foit  quelquefois  éteindre  Ion  feu ,  car 
c'étoit  en  hiver ,  &  fe  trouvoit  le  ma- 
tin tranlî  de  froid  fans  s'en  être  ap- 
perçû. 

Il  lifoit  peu ,  parce  qu'il  n'en  avoit 
guère  le  loifir ,  mais  il  méditoit  beau- 
coup ,  parce  qu'il  en  avoit  le  talent  ôc 
le  goût.  Il  retiroit  fon  attention  des 
converfations  inutiles  pour  la  placer 
mieux  ,  &:  mettoit  à  profit  julqu'au 
tems  d'aller  &:  de  venir  par  les  rues.  11 
devinoit  >  quand  il  en  avoit  befoin ,  ce 
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qu'il  eût  trouvé  dans  les  Livres  ,•  Se 
pour  s'épargner  la  peine  de  les  cher- 
cher ,  &:  de  les  étudier  ,  il  fe  les  fai- 
fbit. 

La  Chaire  de  Ramus  pour  les  Ma- 
thématiques >  qui  fe  donne  au  con- 
cours ,  étant  venue  à  vaquer  au  Collège 
Royal ,  il  Te  prépara  à  entrer  dans  la 
Hce ,  mais  il  apprit  qu'il  falloit  com- 
mencer le  combat  par  une  Harangue. 
La  difficulté  de  la  faire ,  &  plus  encore 
celle  de  l'apprendre  par  cœur ,  lui  firent 
abandonner  l'entreprife. 

Un  Géomètre  entièrement  renfermé 
dans  fa  Géométrie,  n'attendoit  certai- 
nement aucune  fortune  du  Jeu  ,  ce- 
pendant la  Baifette  fit  plus  de  bien  à 
M.  Sauveur  qu'à  la  plupart  de  ceux  qui 
y  joùoient  avec  tant  de  fureur.  M.  le 
Marquis  de  Dangeau  lui  demanda  en 
1678  le  calcul  des  avantages  du  Ban- 
quier contre  les  Pontes  ;  il  le  fit  au 
grand  étonnement  de  quantité  de  gens , 
qui  voyoient  nettement  évalué  en 
nombres  précis  ce  qu'ils  n'avoîent  en- 
trevu qu'a  peine  ,  &:  avec  beaucoup 
d'obfcurité.  Comme  la  Bafïette  étoit 
fort  à  la  mode  à  la  Cour,  elle  contribua 
à  y  mettre  M.  Sauveur ,  qui  fut  heureux 

d'avoir 
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d'avoir  traité  un  Sujet  auffi  intereiïànt. 
Il  eut  l'honneur  d'expliquer  fon  calcul 
au  Roi  &  à  la  Reiac.  On  lui  demanda, 
enfuite  ceux  du  Quinquenove  ,  du  Ho- 
ca ,  du  Lanfquenet ,  Jeux  qu'il  ne  con- 
noiflbit  point ,  &c  dont  il  n'apprenoit 
les  Règles  que  pour  les  transformer  en 
Equations  Algébriques  où  les  Joueurs 
ne  les  connoilîbient  plus.  Il  a  paru 
long  temps  après  un  grand  Ouvrage 
d'une  autre  main  fur  les  feux  de  Hazard, 
qui  paroît  en  avoir  épuifé  tout  le  Géo- 
métrique. 

En  1680  il  fut  choifi  pour  être  Maî- 
tre de  Mathématiques  des  Pages  de 
Madame  la  Dauphine.  Pendant  un 
voyage  de  Fontainebleau ,  M.  le  Ma- 
réchal de  Bellefonds  l'engagea  à  faire 
un  petit  Cours  d'Ànatomie  pour  les 
Courtifans.  Il  fortoit  de  fa  Sphère  ordi- 
naire ,  mais  non  pas  de  celle  de  fora 
içavoir.  Cn  dit  que  toute  la  Cour  al- 
loit  l'entendre  3  mais  je  crains  qu'on  ne- 
faflfe  trop  d'honneur  à  toute  la  Cour. 

Il  alla  à  Chantilli  avec  M.  Mariote 
cn  1 68 1  pour  faire  des  Expériences  fur 
les  Eaux.  On  fçait  combien  elles  peu- 
vent fournir  d'occupation  à  un  Mathe-- 
maticien.  Il  fut  connu  du  grand  Princes 
Tome  V*  R  r- 
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Louis  de  Condé ,  dont  l'ingenieufe  8c 
vive  curiofité  fe  portoit  à  tout.  Il  prit 
beaucoup  de  goût  &  d'afFe&ion  pour 
M.  Sauveur ,  il  le  faifoit  venir  fouvent 
de  Paris  à  Chantilli ,  &:  Fhonoroit  de 
tes  Lettres.  Un  jour  que  M  Sauveur 
entretenoit  le  Prince  fur  quelque  ma- 
tière de  Science  en  prefence  de  deux 
autres  Sçavans ,  ou  qui  faifoient  pro- 
feffion  de  Fêtre  ,  ils  lui  coupèrent  la  pa- 
role ,  ce  qui  n'étoit  jamais  difficile  ,  &: 
fe  mirent  à  expliquer  ce  qu'il  avoit  en- 
trepris. Quand  ils  eurent  fini,  M.  le 
Prince  leur  dit ,  Vous  avés  cru  que  Sau- 
veur ne  s'entendait  pas  bien ,  parce  qu'il  parle 
avec  peine ,  mais  je  le  fuivois ,  &  l'entendois 
parfaitement.  Vous  m  avés  parlé  beaucoup 
plus  éloquemment  que  lui ,  mais  je  ne  vous  ai 
pas  compris ,  &  peut-être  ne  vous  comprenés- 
vouspas  vous-mêmes. 

Il  prit  le  tems  de  ks  voyages  de 
Chantilli  pour  travailler  à  un  Traité  de 
Fortification  ;  quel  Oracle  n'avoit-il 
pas-là  ?  cependant  quelques  années 
après  fe  défiant  de  la  fimple  fpecula- 
tion  qu'il  avoit  fur  ces  matières ,  il  y 
voulut  joindre  la  pratique ,  Se  même  la 
plus  périlleufe.  Il  alla  au  Siège  de  Mons 
en  1 6$  i ,  &  il  y  montoit  tous  les  jours 
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la  Tranchée.  II  cxpofoit  fa  vie  ,  feule- 
ment pour  ne  négliger  aucune  inilruc- 
tion  ,  &  l'amour  de  la  Science  étoit 
devenu  en  lui  un  courage  guerrier  ;  le 
Siège  fini ,  il  vilita  toutes  les  Places  de 
Flandre.  11  apprit  le  détail  des  Evolu- 
tions Militaires ,  les  Campemens ,  les 
Marches  d'Armée,  enfin  tout  ce  qui 
appartient  à  l'Art  de  la  Guerre  ,  où 
l'Intelligence  a  pris  un  rang  au-defllis 
de  la  Valeur  même.  On  ne  connoifîbit 
guère  que  lui  de  Mathématicien  à  la 
Cour,&:  les  Mathématiques  n'y  étoient 
guère  connues  que  par  lui  ;  <k  comme 
en  ce  Païs-là  la  vogue  eft  plus  univer- 
{elle  que  par-tout  ailleurs ,  6c  qu'heu- 
reufement  pour  ce  fiécle  il  n'y  a  plus 
d'éducation  bien  entendue  fans  Ma- 
thématiques ,  il  a  eu  l'honneur  de  tes 
montrer  à  tous  les  jeunes  Princes  & 
aux  Enfans  de  France»  Ce  feroit  une  af- 
fectation inutile  que  d'enfler  cet  Eloge 
du  dénombrement  de  tous  ces  grands 
noms.  11  feroit  inutile  aufîï  de  rappor- 
ter en  détail  la  plupart  de  fes  difrerens 
travaux ,  des  Méthodes  abrégées  pour 
les  grands  calculs ,  des  Tables  pour  la 
dépenfe  des  Jets-d'eau  ,  les  Cartes  des 
Côtes  de  France  ,  qu'il  réduifit  par  or- 
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drc  de  M.  de  Seignelai  à  la  même 
Echelle ,  &  orienta  de  même  façon ,  8c 
qui  compofent  le  premier  volume  du 
Neptune  François ,  le  rapport  des  Poids 
&:  des  Mefures  de  differens  Pais ,  une 
manière  de  jauger  avec  beaucoup  de 
facilité  6c  de  précilion  toutes  fortes  de 
Tonneaux  ,  un  Calendrier  univerfel  & 
perpétuel ,  qui  découvrit  la  faufteté 
d'un  Titre  qu'on  donnoit  pour  ancien , 
Sz  fit  condamner  les  Fauiïaires ,  &c. 
On  ne  pourrait  faire  fentir  que  par  une 
trop  grande  difcuffion  la  difficulté  & 
le  prix  de  ces  fortes  d'ouvrages ,  que 
n'eftiment  peut-être  pas  afles  ceux  qui 
ne  fe  pîaifent  que  fur  la  cime  la  plus 
élevée  de  la  Théorie.  M.  Sauveur  ne 
faifoit  çuere  cas  aue  des  Mathemati- 
ques  utiles,  effet  de  fa  foîidité  naturel- 
le d'efprit,  ôc  peut-être  auffi  de  l'habi- 
tude d'enfeigner  ,  car  on  ne  mené  pas 
des  Ecoliers  fi  loin,,  fur  tout  ceux  qu'il 
avoit.  11  demandoit  prefque  pardon  de 
s'être  amufé  aux  Quarrés  Magiques , 
qu'il  avoit  pouffes  au  dernier  degré  de 
Spéculation.  11  faut  même  convenir 
qu'il  n'étoit  pas  trop  prévenu  en  faveur 
des  nouveaux  Géomètres  de  l'Infini , 
qu'il  appelioit  Infinitaires  3  commefont 
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ceux  qui  ne  veulent  pas  trop  les  exal- 
ter. Ce  n'eft  pas  qu'il  n'entendît  bien 
leurs  méthodes,  &  ne  s'en  fervît  même 
en  cas  de  befoin,  mais  enfin  il  y  a  des 
goûts  jufque  dans  la  Géométrie,  &  Iqs 
hommes  forcés  à  être  d'accord  fur  le 
fond  trouvent  encore  le  fecret  de  fe 
partager  ou  fur  le  choix  des  vérités  dif- 
férentes ,  ou  fur  les  mo^  ens  de  parve- 
nir aux  mêmes  vérités.  11  en  revient  à 
la  Vérité  en  gênerai  l'avantage  d'être 
recherchée  quelle  qu'elle  foit ,  &:  envi- 
fagée  de  tous  les  fens. 

En  1686.  M.  Sauveur  eut  une  Chai- 
re de  Mathématique  au  Collège  Royal. 
La  Harangue  n'y  mit  point  d  obftacle  ? 
car  comme  il  avoit  alors  un  grand 
nom ,  il  ofa  la  lire.  Il  n'a  voit  écrit  au- 
cun des  Traités  qu'il  di&a.  Ces  matiè- 
res qui  fe  lient  par  la  raifon  &  n'ont 
point  befoin  de  mémoire ,  étoient  fi 
prefentes  à  fon  efprit ,  6c  fi  bien  arran- 
gées dans  fa  tête ,  qu'il  n'avoit  qu'à  les 
lahTer  fortir.  Des  Copiftes  alloient 
écrire  fous  lui  pour  vendre  fes  Traités , 
lui-même  en  achetoit  un  Exemplaire  à 
la  fin  de  chaque  année.  Quelquefois 
quand  il  trouvoit  des  Auditeurs  atten- 
tifs &  intelligents ,  il  fe  laiflbit  empos- 
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ter  au  plaifir  de  les  inftriiire,  &:  leur 
auroit  donné  toute  la  journée  fans  s'en 
apercevoir,  fi  un  Domeftique  accou- 
tumé  à  corrioer    Tes  diffractions   ne 
l'eut  averti  qu'il  avoit  affaire  ailleurs. 
Il  entra  dans  l'Académie  en  1696  y 
déjà  rempli  d'un   grand  defTein   qu'il 
meditoit ,  d'une  Science  prefque  toute 
Bouvelle  qu'il  vouloit  mettre  au  jour , 
de  Ton  Accouftique,  qui  doit  être,  pour 
ainfi  dire,  en  regard  avec  l'Optique. 
C'efl  un  bonheur  prefentement   ailés 
rare  que  de  découvrir  des  Pais  incon- 
nus ,  mais  c'eft  un  grand  travail  que  de 
les  défricher.  11  n'a  voit  ni  Voix,  ni 
Oreille ,  &:  ne  fongeoit  plus  qu'à  la 
Mufique.  Il  étoit  réduit  à  emprunter  la 
Voix  ou  l'Oreille  d'autrui ,  ck  il  en 
rendoit  en  échange  des  Démonflra- 
tions  inconnues  aux  Muficiens.  Il  con- 
fulta  fou  vent  6c  utilement  fur  toutes 
les  parties  de  fon  SiftêmeMonfeigneur 
le  Duc  d'Orléans ,  qui  avoit  appris  les 
Mathématiques  de  lui  ,  3c  qui  fçait 
parfaitement  la  Mufique  ,  parce  que 
c'efl  un  des  beaux  Arts.  Le  Difciple 
s'acquitta  ,  du  moins  en  partie  ,  avec 
fon  Maître.  Une  nouvelle  langue  de 
Mufique ,  plus  commode  àc  plus  étea- 
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due ,  un  nouveau  Siftême  des  Sons ,  un 
Monocorde  fingulier,  un  Echometre , 
le  Son  ûxe ,  les  Nœuds  des  Ondula- 
tions ,  ont  été  les  fruits  des  recherches 
de  M.  Sauveur.  11  les  avoit  poufîees 
jufqu'à  la  Mufique  des  anciens  Grecs 
&  Romains,  des  Arabes  ,  des  Turcs  , 
&:  des  Perfans,  tant  il  étoit  jaloux  que 
rien  ne  lui  échapât  de  cette  Science 
des  Sons ,  dont  il  s'étoit  fait  un  empire 
particulier.  Nous  avons  trop  parlé  de 
fes  découvertes  dans  nos  Hiftoires,  pour 
en  rien  repeter  ici.  Jamais  la  mort  d'un 
Scavant  ne  fait  tant  de  tort  aux  Scien- 
ces ,  que  quand  elle  interromt  des  en- 
treprifes  de  longue  fuite.  Un  grand 
nombre  de  vues  ,  &:  un  certain  fil 
d'idées  précieux  ,  Se  quelquefois  uni- 
que ,  périiTent  avec  le  premier  Inven- 
teur. 

M.  de  Vauban,  qui  étoit  chargé  du 
foin  d'examiner  les  Ingénieurs  fur  un 
Art  qu'on  n'avoit  appris  que  de  lui , 
ayant  été  fait  Maréchal  de  France  en 
1705  il  propofa  au  Roi  M.  Sauveur 
pour  cet  examen,  qui  ne  convenoit 
plus  à  fa  dignité.  On  fçait  de  quel 
poids  étoit  fon  témoignage, non- feu- 
lement par  fes  Lumières,  mais  par  fon 
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zèle  pour  le  bien  du  fervice.  M.  Sau- 
veur fut  agréé  par  le  Roi ,  Se  honoré 
d'une  Peniion.  Ilretranchoit  de  fa  fonc- 
tion d'Examinateur  tout  le  formidable 
inutile,  ou  même  nuifible  que  d'autres 
y  anroient  pu  mettre  ,  &c  n'y  confer- 
voit  qu'une  attention  douce ,  mais  fine 
&:  pénétrante.  Quelquefois  les  Ingé- 
nieurs fortoient  dîme  (impie  conver- 
fation  examinés  fans  avoir  cm  l'être, 

Quoique  M.  Sauveur  eût  toujours 
joui  d'une  bonne  fanté ,  &  parût  être 
d'un  temperamment  robufte  ,  il  fut 
emporté  en  deux  jours  par  un  fluxion  ■ 
de  poitrine  j  il  mourut  le  9  Juillet  1 7 1 6 
en  la  64.*™  année. 

11  a  été  marié  deux  fois.  A  la  pre- 
mière ,  il  prit  une  précaution  affés 
nouvelle.  Il  ne  voulut  point  voir  celle 
qu'il  devoit  époufer  ,  jufqu  a  ce  qu'il' 
eût  été  chés  un  Notaire  faire  rédiger 
par  écrit  les  conditions  qu'il  deman- 
doit.  Il  craignit  de  n'en  être  pas  afîes  le 
maître  après  avoir  vu.  La  féconde 
fois ,  il  étoit  plus  aguerri.  Il  a  eu  du 
premier  lit  deux  Fils  Ingénieurs  ordi- 
naires du  Roi  ?  &  Officiers  dans  les 
Troupes ,  &  du  fécond  un  Fils  3c  une 
Fille*  Le  Fils  à  été  muet  jufqu'à  7  ans 

grécifçmenx 
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précifément  comme  fon  Père  ,  Se  ne 
fait  que  commencer  à  parler.  M.  Sau- 
veur n'avoit  point  de  préfomption.  Je 
lui  ai  oui  dire  que  ce  qu'un  Homme 
peut  en  Mathématique,  un  autre  le 
pouvoit  aufli.  La  proposition  n'eft 
peut-être  pas  vraye ,  mais  elle  eit  mo- 
defte  dans  la  bouche  d'un  grand  Ma- 
thématicien, car  un  médiocre  auroit 
voulu  tout  égaler.  Il  avoit  beaucoup 
de  peine  à  fe  contenter  fur  fes  Ouvra- 
ges ,  Se  il  falloit  qu'il  les  éloignât  de 
les  yeux  ,  Se  fe  les  arrachât  lui-même 
pour  cefïer  d'y  retoucher.  Il  étoit  offi- 
cieux ,  doux  ,  Se  fans  humeur  ,  même 
dans  l'intérieur  de  fon  Domeftique. 
Quoiqu'il  eût  été  fort  répandu  dans  le 
monde,  fa  (implicite  Se  fon  ingénuité 
naturelles  n'en  avoient  point  été  alté- 
rées ,  Se  le  Caradere  Mathématique 
avoit  toujours  prévalu. 
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ELOGE 

DE  MONSIEUR 

PARENT. 

ANtoine  Parent  naquit  à 
Paris  le  1 6  Septembre  1666  ,  fes 
Ayeux  étoient  de  Chartres ,  Ton  Père 
étoit  né  à  Paris,  fils  d'un  Avocat  au 
Confeil. 

Il  i\'avoit  pas  encore  trois  ans,  quand 
Antoine  Mallet ,  Oncle  de  fa  Mère , 
Curé  du  Bourg  de  Lèves  auprès  de 
Chartres ,  le  fit  emporter  pour  l'élever 
chés  lui.  Ce  Curé  gouverna  fa  ParoifTe 
pendant  5 4  ans  avec  la  réputation  d'un 
Saint  Prêtre ,  d'un  bon  Théologien  , 
&c  même  d'un  afîes  habile  Naturalifte. 
11  fut  le  feul  Précepteur  de  fon  petit 
Neveu  ,  ou  plutôt  fon  feul  Père.  Com- 
me il  ne  lui  put  enfeigner  que  les  pre- 
mières règles  de  l'Arithmétique,  &: 
que  l'Enfant  ne  s'en  contentoit  pas ,  il 
falut  lui  donner  quelques  Livres  qui 
allaflent  plus  loin,  mais  ce  n'étoient 
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que  des  Règles  fans  démonftrations , 
êc  l'Enfant  ne  s'en  contentoit  pas  enco- 
re. Il  tâcha  de  trouver  des  preuves  par 
lui-même,  vint  à  bout  de  quelques- 
unes  ,  ne  put  reûflir  à  d'autres ,  &  en  ~ 
fin  à  1  âge  de  1 3  ans  il  avoit  rempli 
d'une  efpece  de  Commentaire  toutes 
les  marges  d'un  Livre  d'Arithmétique, 
marque  déjà  certaine  d'un  génie  Ma- 
thématique qui  fe  dévelopoit,  &  dont 
Us  forces  nailîantes  demandoient  à 
s'exercer. 

Ce  que  fon  Oncle  eut  le  plus  de  foin 
de  lui  apprendre,  ce  fut  la  Religion  Ôc 
la  Pieté  ,  &  ks  Leçons  fructifièrent 
peut-être  au  de-là  de  fon  efperance.  M. 
Parent  a  été  toute  fa  vie  dans  une  pra- 
tique du  Chriftianifme,  non-feulement 
exacte,  mais  auftere. 

A  14  ans  il  fut  mis  en  penfion  chés 
un  Ami  de  fon  Oncle  qui  regentoit  la 
Rhétorique  à  Chartres.  11  fe  trouva 
dans  fa  Chambre  un  Dodécaèdre  fur 
chaque  face  duquel  on  avoit  tracé  un 
Cadran  ,  excepté  fur  l'inférieure.  Le 
hazard  fembloit  le  pourfuivre  pour  le 
jetter  du  côté  des  Mathématiques. 
Auffi-tôt  le  voilà  frapé  des  Cadrans,  il 
veut  apprendre  à  en  tracer,  il  trouve 
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un  Livre  qui  n'en  donnoit  que  la  pra- 
pratique  fans  théorie ,  ôc  ce  ne  fut  que 
quelque  terns  après,  lorfque  fon  Ré- 
gent de  Rhétorique  vint  à  expliquer  la 
Sphère,  qu'il  commença  à  entrevoir 
comment  la  projeclion  des  Cercles  de 
la  Sphère  formoit  les  Cadrans ,  &:  qu'il 
parvint  à  fe  faire  une  Gnomonique , 
apparemment  affés  informe ,  mais  tou- 
te à  lui.  Il  fe  fit  une  Géométrie  auffî 
imparfaite,  ck  auffi  eftimable. 

Ses  Parens  l'envoyèrent  enfin  à  Pa- 
ris pour  étudier  en  Droit.  Il  l'étudia 
par  obé'ùTance  ,  6c  les  Mathématiques 
par  inclination.  Son  Droit  fini ,  dont 
il  ne  prétendoit  faire  nul  ufage,  il  s'en- 
ferma dans  une  Chambre  du  Collège 
de  Dormans  pour  fe  dévouer  à  fon  étu- 
de chérie.  Là  avec  de  bons  Livres ,  Se 
moins  de  deux  cens  frans  de  revenu ,  il 
vivoit  content.  Il  étoit  à  propos  que 
dans  une  pareille  fortune  la  piété  ,  de 
la  plus  rigide ,  vînt  au  fecours  de  la 
Phiîofophie.  Il  ne  fortoit  de  fa  retraite 
que  pour  aller  au  Collège  Royal  en- 
tendre ou  M.  de  la  Hire,  ou  M.  Sau^ 
veur ,  fous  lefquels  il  profita  comme 
un  Homme,  qui  avoit  moins  befoin 
de  leçons ,  que  de  quelques  avis  qui 
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lui  épargnaient  du  tems.  M.  Sauveur  5 
qui  ne  pou  voit  manquer  de  le  bien 
connoître ,  m'a  dit  que  c'étoit  vérita- 
blement un  génie  rare  ,  un  Aigle  ,  6z 
cela  en  mettant  à  fon  Eloge  quelques 
reftriétions  que  nous  ne  déguiferons 
pas. 

Quand  il  fe  fentit  afles  fort  fur  les 
Mathématiques ,  il  prit  des  Ecoliers  -, 
&  comme  les  Fortifications  étoient  ce 
qu'il  enfeignoit  le  plus ,  parce  que  la 
Guerre  ne  mettoit  que  trop  cette 
Science  à  la  mode,  il  vint  à  fe  faire  un 
fcrupule  d'enfeigner  ce  qu'il  n'avoir  ja- 
mais vu  que  par  la  force  de  ion  ima- 
gination. M.  Sauveur  à  qui  il  confia 
cette  délicateffe,  le  donna  à  M.  le  Mar- 
quis d'Alegre ,  qui  heureufement  en  ce 
temps-là  vouloir  avoir  un  Mathémati- 
cien auprès  de  lui.  Il  fit  avec  ce  Mar- 
quis deux  Campagnes,  où  il  s'inftruiftt 
à  fond  par  la  vue  des  Places ,  ck  leva 
quantité  de  Plans ,  quoiqu'il  n'eût  ja- 
mais appris  le  DefTein. 

Apres  cela  fa  vie  n'a  plus  d'éve- 
mens  ,  &  n'en  a  peut-être  été  que 
plus  heureufe.  Ce  n'eft  qu'une  applica- 
tion continuelle  à  l'étude,  ou  plutôt 
à  toutes  les  Etudes,  qui  regardent  les 
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Sciences  naturelles ,  à  toutes  les  parties 
des  Mathématiques ,  foit  fpeculatives , 
foît  pratiques,  à  l'Anatomie ,  à  la  Bo- 
tanique, à  la  Chimie,  au  détail  des  Arts 
les  plus  curieux.  Il  avoit  un  feu  d'Ef- 
prit  qui  dévoroit  tout ,  &:  ce  qu'il  y  a 
de  plus  rare,  cette  ardeur  fi  active 
n'étoit  point  volage  ,  ni  aifée  à  lafler  , 
mais  confiante  ôc  infatigable. 

M.  des  Billetes  étant  entré  dans  l'A- 
cadémie en  1699  ,  avec  le  titre  de  Me- 
chanicien  ,  nomma  pour  ion  Elevé 
M.Parent,qui  excelloit  principalement 
en  Mechanique.  On  s'aperçût  bien-tôt 
dans  la  Compagnie  que  toutes  les  dif- 
férentes matières  qui  s'y  traitent  ttn- 
terefïbient,  qu'il  étoit  au  fait  de  tou- 
tes, &  qu'on  auroit  pu  le  choifir  pour 
l'Elevé  univerfel.  Mais  cette  grande 
étendue  de  connoiflances ,  jointe  à  fon 
impetuofité  naturelle ,  le  portoit  auffî 
à  contredire  afles  fou  vent  fur  tout , 
quelquefois  avec  précipitation  ,  fou- 
vent  avec  peu  de  ménagemens.  La  re- 
cherche de  la  Vérité  demande  dans 
l'Académie  la  liberté  de  la  contradic- 
tion ,  mais  toute  Société  demande  dans 
la  contradiction  de  certains  égards ,  &: 
il  ne  fe  fouvenoit  pas  afîes  que  l'Acade- 
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fnie  eft  une  Société.  On  ne  laifïbit  pas 
de  bien  fentir  Ton  mérite  au  travers  de 
fes  manières,  mais  il  falîoit  quelque 
petit  effort  d'équité  ,  qu'il  vaut  tou- 
jours mieux  épargner  aux  hommes. 

Perfonne  n'a  tant  fourni  que  lui  à  nos 
Aflemblées  ;  de  quoiqu'on  traitât  quel- 
quefois avec  affés  de  feverité  ce  qu'il 
apportoit ,  il  n'en  paroiffoit  pas  bleffé  ; 
fon  peu  de  fenftbilité  à  cet  égard  lui 
perfuadoit  peut-être  que  les  autres  lui 
reflembloient ,  fk  le  rendoit  plus  hardi 
à  s'élever  contre  eux.  Un  Critique  eft 
juftifié  autant  qu'il  peut  l'être  ,  quand 
il  fouffre  patiemment  d'être  imité. 

On  lui  a  reproché  d'être  obfcur  dans 
fes  Ecrits  ,  car  nous  ne  diffimulons 
rien  5  &:  nous  fuivons  en  quelque  forte 
une  Loi  de  l'ancienne  Egypte  ,  où  l'on 
difeutoit  devant  des  Juges  les  actions 
ôc  le  caractère  des  Morts ,  pour  régler 
ce  qu'on  devoit  à  leur  mémoire.  Cette 
obfcurité,  qui  tient  afles  naturellement 
au  grand  fçavoir ,  pouvoit  venir  aufïi 
de  l'ardeur  d'un  génie  vif  &  bouillant. 
Quelquefois  à  la  faveur  de  ce  préjugé 
établi  contre  lui  on  fe  difpenfoit  un  peu 
facilement  de  chercher  à  l'entendre ,  Se 
je  fçai  par  expérience  que  fans  être  fore 
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habile  on  y  parvenoit ,  quand  on  voi?- 
loit  s'en  donner  Ja  peine.  Ici  je  ne  puis 
in 'empêcher  de  rapporter  à  fon  hon- 
neur que  dans  une  lettre  écrite  à  fon 
meilleur  ami  deux  jours  avant  fa  mort 
il  me  remercie  de  l'avoir ,  à  ce  qu'il  di- 
foit  3  éclairci.  C'étoit  convenir  bien 
fincerement  du  défaut  dont  on  l'accu- 
foit ,  ck  pouffer  bien  loin  la  reconnoif- 
fance  pour  un  foin  médiocre  que  je  lui 
devois. 

On  a  vu  dans  les  Volumes  de  l'Aca- 
démie quantité  de  Mémoires  de  lui 
imprimés  5  &"  choifis  affés  fcrupuleufe- 
ment  fur  un  nombre  beaucoup  plus 
grand  de  Pièces  qu'il  avoit  apportées. 
11  eut  raifon  de  ne  vouloir  pas  perdre 
celles  qui  lui  demeuroient ,  il  les  fit  en- 
trer dans  une  efpece  de  Journal  qu'il 
commença  à  donner  en  1705  ,  intitulé 
Recherches  de  Mathématique  ou  de  Phijique9 
&:  qui  reparut  fort  augmenté  en  1 7 1 3 . 
Le  deflein  étoit  d'y  ralfembler  5  outre 
ce  que  nous  venons  de  dire,  tout  ce 
qu'il  y  a  de  plus  important  dans  tous 
les  autres  Journaux  fur  les  Mathéma- 
tiques ,  &  la  Phifique  3  avec  des  Réfle- 
xions &  des  Remarques  auffi  ingénues 
qu'il  les  fçavoit  faire  ,  &  d'y  donner 
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des  Abrégés  &  des  Critiques  détaillées 
des  Auteurs  les  plus  fameux.  Il  com- 
mencent par  Defcartes ,  ck  avec  juftice , 
puifque  la  Philofophie  a  commencé  par 
lui. 

La  féconde  Edition  des  Recherches 
de  M.  Parent  eft  en  trois  in- 12  fort 
épais.  Cet  Ouvrage  eft  plein  de  bonnes 
chofes ,  de  n'a  pas  eu  cependant  un  fort 
grand  cours.  La  prévention  où  l'on 
étoit  fur  le  peu  de  clarté  de  l'Auteur , 
le  peu  de  faveur  qu'il  s'attiroit  par  fa 
liberté  de  critiquer ,  le  peu  d'ordre  des 
matières ,  ou  l'ordre  peu  agréable  ,  la 
forme  incommode  des  Volumes }  car 
la  bagatelle  a  fon  poids  ;  tout  cela, 
quoiqu'étranger  ,  a  pu  diminuer  le 
fuccès.  11  n'y  en  a  guère  de  fi  bien  mé- 
rité où  il  n'entre  encore  du  bonheur. 

M.  Parent  étoit  fi  abondant  que, 
quoiqu'il  eut  ce  Journal  à  lui ,  il  ne  laif- 
foit  pas  de  fe  répandre  encore  dans  les 
autres ,  dans  celui  des  Sçavans ,  dans 
celui  de  Trévoux  ,  dans  le  Mercure.  Il 
ne  pouvoir  fe  contenir  dans  (hs  rives. 
A  la  fin  d'une  arithmétique  Theoripra- 
tïque  qu'il  publia  en  1714,  il  a  donné 
un  Catalogue  de  ces  fortes  d'Ouvrages 
extra vafés  3  pour  ainfi  dire  ;  &:  il  y  a 


490  Eloge 

lieu  d'être  furpris  &  du  nombre  &£  de 
la  diverfité.  Ce  grand  nombre  &  cette 
grande  diverfité  doivent  toujours  faire 
à  l'Auteur  un  mérite ,  &:  dans  le  befoin 
une  excufe. 

11  mourut  de  la  petite  vérole  le  16 
Septembre  17 16,   âgé  feulement  de 

5  o  ans ,  &  fa  mort  fut  celle  d'un  parfait 
Philofophe  Chrétien.  Parmi  Ces  Papiers, 
qui  font  en  affés  grande  quantité  ,  ÔC 
dont  plufieurs  font  des  Traités  com- 
plets ,  on  en  a  trouvé  d'une  efpece  rare 
dans  de  pareils  Inventaires ,  des  Ecrits 
de  Dévotion  ;  la  Vie  de  ce  grand  On- 
cle à  qui  il  devoit  tant  ;  les  Preuves  de 
la  Divinité  de  J.  G  en  quatre  parties. 
11  a  laifle  M.  de  la  Faye ,  Capitaine  aux 
Gardes ,  &  Académicien ,  fon  Exécu- 
teur teftamentaire  >  c'eft-  à-dire ,  maître 
de  fcs  Papiers. 

Il  a  voit  un  grand  fond  de  bonté ,  fans 
en  avoir  l'agréable  fuperfïcie.  Ce  fond 
étoit  encore  cultivé  par  une  piété  folide 

6  auftere ,  conforme  ou  à  Pefprit  géo- 
métrique ,  ou  au  fien.  Dans  une  fortune 
très-étroite  il  faifoit  beaucoup  de  cha- 
rités. Quoiqu'il  eût  un  extrême  befoin 
de  fon  tems ,  il  le  facrifioit  genereufe- 
ment  à  ceux  de  fes  Ecoliers  qui  fouhai- 
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toient  qu'il  les  promenât  dans  Paris 
pour  voir  des  curiofités  de  Sciences, 
fur-tout  aux  Etrangers ,  parce  qu'il  s'in- 
tereflbit  à  la  gloire  de  fon  Pais.  Quel- 
ques Maîtres  de  Mathématiques  ve- 
noient  prendre  de  lui  des  leçons  donc 
ils  trafiquoient  auffi-tôt.  Un  jour ,  c\r 
un  feul  jour  de  fa  vie  3  il  a  fait  cette 
confidence  à  une  perfonne ,  à  qui  il  ne 
cachoit  rien ,  mais  il  ne  nomma  pas  ces 
prétendus  Maîtres,  Iln'eft  fbrti  du  rang 
d'Elevé  qu'il  avoit  dans  cette  Acadé- 
mie que  par  le  nouveau  Règlement  de 
1 7 1 6 ,  qui  a  aboli  un  titre  trop  inégal. 
Comme  ces  differens  titres  ne  donnent 
pas  ici  beaucoup  de  diftin&ion  ,  $C 
qu'apparemment  il  faifoit  peu  de  cas 
de  ces  diftinétions ,  quelles  qu'elles 
puiflent  être ,  il  ne  parut  jamais  touché 
de  l'ambition  de  montr~  à  une  autre 
place,  &  il  confentit  fans  peine  que 
l'Académie  jouît  long  tems  de  l'hon- 
neur d'avoir  un  pareil  Elevé. 
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ELOGE 

DE  MONSIEUR 

LEIBNITZ. 

GOdefroy  Guillaume  Leibnitz 
naquit  à  Leipfic  en  Saxe  le  2  3  Juin 
1 6\6  de  Frédéric  Leibnitz  ,  ProfefTeur 
de  Morale  &  Greffier  de  l'Uni  verfité 
de  Leipfic ,  &:  de  Catherine  Schmuck , 
fa  troifiéme  Femme  ,  Fille  d'un  Doc- 
teur ck  ProfefTeur  en  Droit.  Paul  Leib- 
nitz fon  grand  Oncle  avoit  été  Capi- 
taine en  Hongrie ,  &  ennobli  pour  fes 
fervices  en  1600  par  l'Empereur  Ro- 
dolphe lï ,  qui  lui  donna  les  Armes  que 
M.  Leibnitz  portoit. 

II  perdit  fon  Père  à  l'âgé  de  fix  ans  ; 
&:  fa  Mère ,  qui  étoit  une  femme  de 
mérite ,  eut  foin  de  fon  éducation.  Il 
ne  marqua  aucune  inclination  particu- 
lière pour  un  genre  d'Etude  plutôt  que 
pour  un  autre.  Il  fe  porta  à  tout  avec 
une  égale  vivacité  ;  &  comme  fon  Père 
lui  avoit  laiffé  une  affés  ample  Biblio- 
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thequc  de  Livres  bien  choifis ,  il  entre- 
prit ,  dès  qu'il  fçut  afles  de  Latin  &:  de 
Grec  ,  de  les  lire  tous  avec  ordre, 
Poètes ,  Orateurs ,  Hiftoriens ,  Jurif- 
confultes ,  Philofophes ,  Mathémati- 
ciens ,  Théologiens.  Il  fentit  bien-tôt 
qu'il  avoit  befoin  de  fecours ,  il  en  alla 
chercher  chés  tous  les  habiles  gens  de 
Ton  tems ,  &  même  quand  il  le  fallut , 
alTés  loin  de  Leipfic. 

Cette  lecrure  univerfelle ,  &  très- 
affidue ,  jointe  à  un  grand  génie  natu- 
rel ,  le  fit  devenir  tout  ce  qu'il  avoit 
lu  ;  pareil  en  quelque  forte  aux  Anciens 
qui  avoient  l'adrerTe  de  mener  jufqu'à 
huit  Chevaux  attelés  de  front ,  il  mena 
de  front  toutes  les  Sciences.  Ainfi  nous 
fommes  obligés  de  le  partager  ici  ;  Se , 
pour  parler  philofophiquemenr ,  de  le 
décompofer.  De  plu  (leurs  Hercules 
l'Antiquité  n'en  a  fait  qu'un,  &  du 
feul  M.  Leibnitz  nous  ferons  plufieurs 
Sçavans.  Encore  une  raifon  qui  nous 
détermine  à  ne  pas  fuivre  comme  de 
coutume  l'ordre  Chronologique  ,  c'eft 
que  dans  les  mêmes  années  il  paroiiîbit 
de  lui  des  Ecrits  fur  différentes  ma- 
tières 3  &:  ce  mélange  prefque  perpé- 
tuel qui  ne  produifoit  nulle  confufion 
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dans  fes  idées ,  ces  pafTages  brufques  & 
frequens  d'un  fujet  à  un  autre  tout  op- 
pofe  qui  ne  l'embarraflbient  pas ,  met- 
troient  de  la  confufion  ck  de  l'embarras 
dans  cette  Hiftoire. 

M.  Leibnitz  avoit  du  goût  &:  du 
talent  pour  la  Poè'fie.  11  fçavoit  les  bons 
Poètes  par  cœur,  &:  dans  fa  vieillerie 
même  il  auroit  encore  recité  Virgile 
prefque  tout  entier  mot  pour  mot.  11 
avoit  une  fois  compofé  en  un  jour  un 
ouvrage  de  trois  cens  Vers  Latins  fans 
fe  permettre  une  feule  élifion  ;  jeu  d'ef- 
prit,  mais  jeu  difficile.  Lorfqu'en  1679 
il  perdit  le  Duc  Jean  Frédéric  de  Brunf- 
vie  fon  Protecteur ,  il  fît  fur  fi  mort  un 
Poëme  Latin  ,  qui  eft  fon  Chef-d'œu- 
vre, &  qui  mérite  d'être  conté  parmi 
les  plus  beaux  d'entre  les  Modernes.  Il 
ne  croyoit  pas ,  comme  la  plupart  de 
ceux  qui  ont  travaillé  dans  ce  genre , 
qu'à  caufe  qu'on  fait  des  Vers  en  Latin, 
on  eft  en  droit  de  ne  point  penfer  ck  de 
ne  rien  dire,  fi  ce  n'eft  peut-être  ce  que 
les  Anciens  ont  dit  ;  fa  Poè'fie  eft  pleine 
de  chofes  ;  ce  qu'il  dit ,  lui  appartient , 
il  a  la  force  de  Lucain ,  mais  de  Lu- 
cain  qui  ne  fait  pas  trop  d'effort.  Va 
morceau  remarquable  de  ce  Poème  eft 
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celui  où  il  parle  du  Phofphore  dont 
Brandt  étoit  l'inventeur.    Le  Duc  de 
Brunfvic  excité  par  M.  Leibnitz  avoit 
fait  venir  Brandt  à  fa  Cour  pour  jouir 
du  Phofphore  ,    6c  le  Poète  chante 
cette  merveille  jufque-là  inoùie ,  Ce 
feu  inconnu  à  la  Nature  même ,  qu'un  nou- 
veau Kulcain  avoit  allumé  dans  un  Antre  fca~ 
vanty  que  l'eau  confervoit  &  empêcboit  de  fe 
rejoindre  à  la  Sphère  du  Feu,  fa  Patrie,  qui 
enfcveli  fous  l'eau  dijfimuloit  fon  eftre  ,  & 
fortoit  lumineux  &  brillant  de  ce  tombeau , 
image  de  l'Ame  immortelle  &  beureufe,  &c. 
Tout  ce  que  la  Fable,  tout  ce  que  l'Hit- 
toire  fainte  ou  prophane,  peuvent  four- 
nir qui  ait  rapport  au  Phofphore ,  tout 
eft  employé ,  le  larcin  de  Promethée , 
la  Robe  de  Medée,  le  vifage  lumineux 
de  Moyfe  ,  le  feu  de  Jeremie  enfoui 
quand  les  Juifs  furent  emmenés  en  cap*- 
tivité ,  les  Veftales ,  les  Lampes  fepuk- 
chrales,le  combat  des  Prêtres  Egyptiens 
&  Perfes  ;  &:  quoiqu'il  fcmble  qu'en 
voilà  beaucoup  ,  tout  cela  n'eft  point 
entafle,  un  ordre  fin  ck  adroit  donne  à 
chaque  chofe  une  place  qu'on  ne  lui 
fçauroit  ôter,  &:  les  différentes  idées 
qui  fefuccedent  rapidement  ne  fe  fuc- 
çedent  qu'à  propos.  M.  Leibnitz  faifoit 
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même  des  Vers  François  ,  mais  il  ne 
rcûflïflbit  pas  dans  la  Poëfie  Alleman- 
de. Notre  préjugé  pour  notre  langue , 
&:  l'eftime  qui  eft  due  à  ce  Poète ,  nous 
pourroient  faire  croire  que  ce  n'étoit 
pas  tout-à-fait  fa  faute. 

Il  étoit  très-profond  dans  l'Hiftoire, 
Se  dans  les  Intérêts  des  Princes ,  qui  en 
font  le  réfultat  politique.  Après  que 
Jean  Calimir  Roy  de  Pologne  eut  ab^ 
diqué  la  Couronne  en  166$  ,  Philippe 
Guillaume  de  Neubourg  Comte  Pala- 
tin, fut  un  des  Prétendans,  ck  M.  Leib- 
nitz  fit  un  Traité  fous  le  nom  fuppofé 
de  George  Vlicovius  5  pour  prouver  que 
la  Republique  ne  pouvoit  faire  un 
meilleur  choix.  Cet  ouvrage  eut  beau- 
coup d'éclat ,  l'Auteur  a  voit  11  ans. 

Quand  on  commença  à  traiter  de  la 
Paix  de  Nimegue,  il  y  eut  des  difficul- 
tés fur  le  Cérémonial  à  l'égard  des 
Princes  Libres  de  l'Empire  qui  n'étoient 
pas  Electeurs  ;  on  ne  vouloit  pas  accor- 
der à  leurs  Miniftres  les  mêmes  titres , 
Se  les  mêmes  traitemens ,  qu'à  ceux 
des  Princes  d'Italie  ,  tels  que  font  les 
Ducs  de  Modene  ou  de  Mantoue.  M. 
Leibnitz  publia  en  leur  faveur  un  Livre 
intitulé  Cefmm  Furfieverii  De  Jure  Su- 

pematus 


D  E    M.    L  £  I  B  N  1  T  Z.     49-7 

prematus ac Lcg&ùorin  Principum  Gerwav.u^ 
qui  parut  en  1667.  Le  faux  nom  qu'il 
le  donne  fignfie  qu'il  étoit  &  dans  les 
Intérêts  de  l'Empereur  ,  &  dans  ceux 
des  Princes  \  &:  qu'en  foutenant  leur 
dignité  ,  il  ne  nuifoit  point  à  celle  du 
Chef  de  l'Empire.  11  avok  effective- 
ment fur  la  dignité  Impériale  une  idée 
qui  ne  pouvoit  déplaire  qu'aux  autres 
Potentats,  il  prétendoit  que  tous  les 
Etats  Chrétiens ,  du  moins  ceux  d'Oc- 
cident ,  ne  font  qu'un  corps ,  dont  le 
Pape  eft  le  Chef  fpirituel ,  dz  l'Empe- 
reur le  Chef  temporel,  qu'il  appartient 
à  l'un  &  à  l'autre  une  certaine  Jnrif- 
dicrion  univerfelle,  que  l'Empereur  eft 
îe  General  né,  le  Défendeur ,  XAdïouê 
de  l'Eglife  pricipalement  contre  les  In- 
fidèles ,  &  que  de-Ià  lui  vient  le  Titre 
de  Sacrée  Majefté ,  &  à  l'Empire  ce- 
lui de  Saint  Empire  \  Se  que  quoique 
tout  cela  ne  foit  pas  de  droit  Divin  , 
c'eft  une  efpece  de  Siftéme  politique 
formé  par  le  confentement  des  peu- 
ples, &,  qu'il  feroit  à  fouhaiter  qui 
fubfiftât  en  fon  entier.  Il  en  tire  des 
confequences  avantageufes  pour  les 
Princes  libres  d'Allemagne,  qui  ne 
tiennent  pas  beaucoup  plus  à  l'Enipe- 
Tome  V*  T  t 
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reur  que  les  Rois  eux-mêmes  n'y  de- 
vroient  tenir.  Du  moins  il  prouve  très- 
fortement  que  leur  fouveraineté  n'eft 
point  diminuée  par  l'efpece  de  dépen- 
dance où  ils  font ,  ce  qui  eft  le  but  de 
tout  l'ouvrage.  Cette  Republique 
Chrétienne  dont  l'Empereur  &  le  Pape 
font  les  Chefs,  n'auroit  rien  d'étonnant, 
fi  elle  étoit  imaginée  par  un  Allemand 
Catholique ,  mais  elle  rétoit  par  un 
Luthérien  -,  Fefprit  de  Siftême  qu'il  pot 
fedoit  au  fouverain  degré  ,  avoit  bien 
prévalu  à  l'égard  de  la  Religion  fur 
î'efprit  de  parti. 

Le  Livre  du  faux  Céfarinus  Furftenerius 
contient  non  feulement  une  infinité  de 
faits  remarquables ,  mais  encore  quan- 
tité de  petits  faits  qui  ne  regardent  que 
les  Titres  &  les  Cérémonies,  affes  fou- 
vent  négligés  par  les  plus  Sçavants  en 
Hiftoire.  On  voit  que  M.  Leibnitzdans 
fa  varie  leéhire  ne  méprifoit  rien ,  & 
il  eft  étonnant  à  combien  de  Livres  mé- 
diocres, &  prefque  abfolument  incon- 
nus il  avoit  fait  la  grâce  de  les  lire» 
Mais  il  left  fur  tout ,  qu'il  ait  pu  met- 
tre autant  d'Efprit  Philofophique  dans 
une  matière  fi  peu  Philofophique.  II 
pofe  des  définitions  exa&es ,  qui  le 
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privent  de  l'agréable  liberté  d'abufer 
des  termes  dans  les  oceafions,  il  cher- 
che des  points  fixes  &  en  trouve  dans 
les  chofes  du  monde  les  plus  inconilan- 
tes  de  les  plus  fujettes  au  caprice  des 
hommes  ;  il  établit  d^s  rapports  ck  des 
proportions,  qui  pïaifent  autant  que 
des  figures  de  Rhétorique  ,  ck  perfua- 
dent  mieux.  On  fent  qu'il  fe  tient  pref- 
que  à  regret  dans  les  détails  où  Ion 
fujet  l'enchaîne ,  &:  que  Ton  Efprit 
prend  ion  vol  dès  qu'il  le  peut,  &  s'é- 
îeve  aux  vues  générales.  Ce  Livre  fut 
fait  &:  imprimé  en  Hollande,  <k  réim- 
primé d'abord  en  Allemagne  jufqu'à 
quatre  fois. 

Les  Princes  de  Brunfvic  le  deftine- 
rent  à  écrire  l'Hiftoire  de  leur  Maifon. 
Pour  remplir  ce  grand  defîein  ck  ra- 
malfer  les  matériaux  necerlàires,  il  cou- 
rut toute  l'Allemagne  ,  vifita  toutes 
les  anciennes  Abbayes ,  fouilla  dans 
les  Archives  des  Villes ,  examina  les 
Tombeaux  8c  les  autres  Antiquités,  & 
pafla  de-là  en  Italie,  où  les  Marquis 
de  Tofcane,  de  Ligurie,  6c  d'Etl,  fortis 
de  la  même  origine  que  les  Princes  de 
Brunfvic,  avoient  eu  leurs  Principau- 
tés   6c   leurs  Domaines.    Comme  il 
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alloit  par  Mer  dans  une  petite  Barque 
feul  &:  fans  aucune  fuite  de  Venife  à 
Mefola  dans  le  Ferrarois,  il  s'éleva  une 
furieufe  tempête,  &  le  Pilote  qui  ne 
croyoit  pas  être  entendu  par  un  Alle- 
mand, &c  qui  le  regardoit  comme  la 
caufe  de  la  tempête  ,  parce  qu'il  le  ju- 
geoit  Heretique,propofà  de  le  jettera  la 
Mer,  en  confervant  néanmoins  fes  har- 
des  ck  fon  argent.  Sur  cela  M.  Leibnitz 
fans  marquer  aucun  trouble  ,  tira  un 
Chapelet,  qu'apparement  il  avoit  pris 
par  précaution  ,  &  le  tourna  d'un  air 
affés  dévot.  Cet  artifice  lui  réùfîît ,  un 
Marinier  dit  au  Pilote  que  puifque  cet 
Homme-là  n'étoit  pas  Hérétique,  il 
if  étoit  pas  jufte  de  le  jetter  à  la  Mer. 
Il  fut  de  retour  de  fcs  voiages  à  Ha- 
novre en  1 690.  11  avoit  fait  une  abon- 
dante récolte,  &:  plus  abondante  qu'ii 
n'étoit  neceffaire  pour  l'Hiitoire  de 
Brunfvic,  mais  une  fçavante  avidité 
î  avoit  porté  à  prendre  tout.  11  fit  de 
fon  fuperfiu  un  ample  Recueil  dont  il 
donna  îe  premier  Volume  in  folio  en 
165)3  ,  (bus  le  titre  de  Codex  Juris  Gen- 
tîum  Diplcmaticus.  Il  l'appella  Code  du 
Droit  des  Gens  3  parce  qu'il  ne  contenoit 
que  des  A&es  faits  par  des  Nations^  ou 
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en  leur  nom,  des  Déclarations  de  guer- 
re, des  Manifeftes,  des  Traités  de  Paix 
ou  deTréve,des  Contrats  de  Mariage  d  e 
Souverains,  ckc.  &:  que  comme  les  Na- 
tions n'ont  de  Loix  entre  elles  que  cel- 
les qu'il  leur  plaît  de  fe  faire  ,  c'eft  dans 
ces  fortes  de  pièces  qu'il  faut  les  étu- 
dier. 11  mit  à  la  tête  de  ce  Volume  une 
grande  Préface  bien  écrite  &:  encore 
mieux  penfée.  Il  y  fait  voir  que  les 
Actes  de  la  nature  de  ceux  qu'il  don- 
ne, font  les  véritables  fources  de  l'Hif- 
toire  autant  qu'elle  peut  être  connue, 
car  il  fçait  bien  que  tout  le  fin  nous  en 
échape,  que  ce  qui  a  produit  ces  Actes 
publics  &c  mis  les  Hommes  en  mouve- 
ment ,  ce  font  une  infinité  de  petits 
relîbrts  cachés ,  mais  très  -  puiflans  -, 
quelquefois  inconnus  à  ceux  mêmes 
qu'ils  font  agir ,  &  prefque  toujours 
fi  difproportionnés  à  leurs  effets ,  que 
les  plus  grands  évenemens  en  feroient 
deshonorés.  11  raflèmble  les  traits 
d'Hifloire  les  plus  finguliers  que  fes 
Actes  lui  ont  découverts,  ck  il  en  tire 
des  conjectures  nouvelles  èc  ingenieu- 
{es  fur  l'origine  des  Electeurs  de  l'Em- 
pire fixés  à  un  nombre.  11  avoue  que 
tant  de  Traités  de  paix  fi  fouvent  re~ 
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nouvelles  entre  les  mêmes  Nations  , 
font  leur  honte,  &  il  approuve  avec 
douleur  l'Enfeiene  d'un  Marchand  Hol- 
landois ,  qui  ayant  mis  pour  titre  A  la 
Paix  perpétuelle ,  avoit  fait  peindre  dans 
le  Tableau  un  Cimetière. 

Ceux  qui  fçavent  ce  que  c'eft  que  de 
déchifrer  ces  anciens  A&es ,  de  les  lire, 
d'en  entendre  le  ftiîe  barbare,  ne  diront 
pas  que  M.  Leibnitz  n'a  mis  du  fien 
dans  le  Codex  Dipkmaticus  que  fa  belle" 
Préface.  11  eft  vrai  qu'il  n'y  a  que  ce 
morceau  qui  foie  de  génie  ,  &:  que  le 
refte  n'eft  que  de  travail  ek  d'érudition, 
mais  on  doit  être  fort  obligé  à  un  hom- 
me tel  que  lui,  quand  il  veut  bien 
pour  l'utilité  publique  faire  quelque 
chofe  qui  ne  foit  pas  de  génie. 

En  1700  parut  un  Suplément  de  cet 
Ouvrage  fous  le  titre  de  Mantiffa  Ce- 
dicis  Juris  G enîium  Diplomatie*.  11  y  a  mis 
auffi  une  Préface  où  il  donne  à  tous  les 
Sçavans  qui  lui  avoient  fourni  quel- 
ques Pièces  rares  des  louanges  dont  on 
fent  la  fincerité.  11  remercie  même  M. 
Toinard  de  l'avoir  averti  d'une  faute 
dans  fon  premier  Volume ,  où  il  avoir 
confondu  avec  le  fameux  Chriftophle 
Colomp ,  un- Guillaume  de  Cafeneuve 
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furnomtné  Coulomp ,  Vice-Amiral  fous 
Louis  XI.  erreur  il  légère  &  fi  excufa- 
ble  ,  que  l'aveu  n'en  feroit  guère  glo- 
rieux fans  une  infinité  d'exemples  con- 
traires. 

Enfin  il  commença  à  mettre  au  jour 
en  1707  ce  qui  avoit  rapport  à  l'Hif- 
toire  de  Brunfvic  ,  &  ce  rut  le  premier 
Volume  in  folio  Script  or  tint  Brunfvicenfiœ 
illuftrantium  -,  Recueil  de  Pièces  origina- 
les qu'il  avoit  prefque  toutes  dérobées 
à  la  pouffiere  &  aux  Vers ,  &:  qui  dé- 
voient faire  le  fondement  defon  Hif- 
toire.  Il  rend  conte  dans  la  Préface  de 
tous  les  Auteurs  qu'il  donne ,  ôc  des 
Pièces  qui  n'ont  point  de  noms  d'Au- 
teurs ,  &  en  porte  des  jugements,  dont 
il  n'y  a  pas  d'apparence  que  l'on  ap- 
pelle. 

11  avoit  fait  fur  l'Hiftoire  de  ce 
tems-là  deux  découvertes  principales , 
oppofées  à  deux  opinions  fort  établies. 

On  croit  que  de  fimpîes  Gouver- 
neurs de  plufieurs  grandes  Provinces 
du  varie  Empire  de  Charlemagne 
étoient  devenus  dans  la  fuite  des  Prin- 
ces héréditaires,  mais  M.  Leibnitz  fou- 
tient  qu'ils  l'avoient  toujours  été ,  &c 
par-là  ennoblit  encore    les   Origines 
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des  plus  grandes  Maifons.  Il  les  enfoir- 
ce  davantage  dans  cet  abîme  du  paf- 
fé  ,  dont  Fobfcurité  leur  eft  fi  pré- 
cieufe. 

Le  dix  &:  le  onzième  Siècle  paflent 
pour  les  blus  barbares  duChriftianifme, 
mais  il  prétend  que  ce  font  le  treize 
&:  le  quatorze,  ck  qu'en  comparaifon 
de  ceux-ci  le  dixième  fut  un  Siècle 
d'Or  ,  du  moins  pour  l'Allemagne. 
jiu  milieu  du  douz^e  on  difcernoit  encore  le 
vrai  d'avec  le  faux,  mais  enfuit e  les  Fables 
renfermées  auparavant  dans  les  Cloîtres  & 
dans  les  Légendes  fe  débordèrent  impetucu- 
fement ,  &  inondèrent  tout.  Ce  font  à  peu 
près  (es  propres  termes.  Il  attribue  la 
principale  caufe  du  mal  à  des  G  eus 
qui  étant  pauvres  par  inftitut  ji  inven- 
taient par  neceffîté.  Ce  qu'il  y  a  de 
plus  étonnant ,  c'eft  que  les  bons  Li- 
vres n'étoient  pas  encore  alors  totale- 
ment inconnus.  Gervais  de  Tilbury  , 
que  M.  Leibnitz  donne  pour  un  échan- 
tillon du  treizième  Siècle ,  étoit  afe 
verfé  dans  l'Antiquité  foit  profane  t 
foit  Ecclefiaftique  ,  &c  n'en  eft  pas 
moins  groffierement ,  ni  moins  hardi- 
ment Romanefque.  Après  les  faits  dont 
il  a  été  témoin  oculaire  >  l'Auteur  d'A- 

œadis 
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madis  pouvoit  foutenir  auffi  que  fon 
Livre  étoit  Hiftorique.  Un  Homme  de 
la  trempe  de  M.  Leibnitz ,  qui  e(r  dans 
letude  de  FHiftoirc ,  en  fçait  tirer  de 
certaines  réflexions  générales ,  élevées 
au-deflus  de  l'Hiftoire  même  ;  6c  dans 
cet  amas  confus  6c  immenfe  de  faits  , 
il  démêle  un  ordre ,  6c  des  liaifons  dé- 
licates, qui  n'y  font  que  pour  lui.  Ce 
•qui  Fintereflè  le  plus ,  ce  font  les  Origi- 
nes des  Nations ,  de  leurs  Langues ,  de 
leurs  Mœurs ,  de  leurs  Opinions  ,  fur 
tout  l'Hiftoire  de l'Elprit  Humain,  6c 
une  fucceffion  de  penfées  qui  naiflènt 
dans  les  Peuples  les  unes  après  les  au- 
tres, ou  plutôt  les  unes  des  autres ,  6c 
dont  l'enchaînement  bien  obfervé 
.pourrait  donner  lieu  à  des  efpeces  de 
Prophéties. 

En  1710,  6c  1 7 1 1  ,  parurent  deux 
autres  Volumes  Scriptcrum  Brunfvicenfia 
illufirantium  ,  6c  enfin  de  voit  fuivre 
l'Hiftoire  qui  n'a  point  paru ,  6c  dont 
voici  le  plan. 

11  la  faifoit  précéder  par  une  DifTer- 
tation  fur  l'Etat  de  l'Allemagne  tel 
qu'il  étoit  avant  toutes  les  Hiftoires , 
6c  qu'on  le  pouvoit  conjecturer  par  les 
jr.onumens  naturels  ,  qui  en  étoient 
Tome  V.  V  v 
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reliés ,  des  Coquillages  pétrifiés  dans 
les  Terres ,  des  Pierres  où  fe  trouvent 
des  empreintes  de  Poifïbnsou  de  Plan- 
tes >  &:  même  de  Poiffons  ck  de  Plan- 
tes ,  qui  ne  font  point  du  Pa'ïs,  Médail- 
les incontestables  du  Déluge.  De- là  il 
paflbit  aux  plus  anciens  Habitans  dont 
on  ait  mémoire,  aux  diflPerens  Peuples 
qui  fe  font  fuccedé  les  uns  aux  autres 
dans  ces  Paï's ,  &:  traitoit  de  leurs  Lan- 
gues ,  &  du  mélange  de  ces  Langues 
autant  qu'on  en  peut  juger  par  les  Éti- 
mologies ,  feuls  monumens  en  ces  ma- 
tières. Enfuite  les  Origines  de  Brunfvic 
commençoient  àCharlemagne  eny6^y 
&:  fe  continuoient  par  les  Empereurs 
defeendus  de  lui  ,  ék  par  cinq  Empe- 
reurs de  la  Maifon  de  Brunfvic  ,  Henri 
1.  FÛifeleur,  les  trois  O thons,  <k  Hen- 
ri U.  où  elles  finiffoient  en  1025.  Cet 
efpace  de  tems  comprenoit  les  Anti- 
quités de  la  Saxe  par  la  Maifon  de 
Witmind,  celles  de  la  haute  Allemagne 
par  la  Maifon  Guelfe  ,  celles  de  la 
Lombardie  par  la  Maifon  des  Ducs  Se 
Marquis  de  Tofcane  6c  deLigurie.  De 
tous  ces  anciens  Princes  font  fortis 
ceux  de  Brunfvic.  Apres  ces  Origines 
venoit  1a  Généalogie   de  la  Maifon 
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Guelfe  ou  de  Brunfvic  ,  avec  une  cour- 
te, mais  exacte  Hiftoire  jufqu'au  tems 
prefènt.  Cette  Généalogie  étoit  accom- 
pagnée de  celles  des  autres  grandes 
Maifons ,  de  la  Maifon  Gibelline , 
d'Autriche  ancienne  &c  nouvelle  ,  de 
Bavière,  &c.  M.  Leibnitz  avançoit,  3c 
il  étoit  trop  fçavantpour  êtrepréfomp- 
tueux,  que  jufqu'à  prefent  on  n'avoit 
rien  vu  de  pareil  fur  l'Hiftoire  du 
moyen  âge  ,  qu'il  a  voit  porté  une 
lumière  toute  nouvelle  dans  ces  Siè- 
cles couverts  d'une  obfcurité  effrayan- 
te ,  tk  réformé  un  grand  nombre  d'er- 
reurs, ou  levé  beaucoup  d'incertitudes. 
Par  exemple  ,  cette  Papcfîe  Jeanne 
établie  d'abord  par  quelques-uns ,  dé- 
truite par  d'autres,  enfuite  rétablie, 
il  la  dctruifbit  pour  jamais,  &:iltrou- 
voit  que  cette  Fable  ne  pouvoit  s'être 
foutenue  qu'à  la  faveur  des  ténèbres 
de  la  Chronologie  qu'il  diflipoit. 

Dans  le  cours  de  fes  recherches  il 
prétendit  avoir  découvert  la  véritable 
origine  des  François,  &  en  publia  une 
DirTertation  en  17 16.  L'illuftre  Père 
de  Tournemine  Jefuite  attaqua  fon 
fèntiment,  de  en  foutint  un  autre  avec 
toute  l'érudition  qu'il  falloit  pour  com- 
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battre  un  Adverfaire  aufïï  fçavant,  & 
avec  toute  cette  hardiefle  qu'un  grand 
Adverfaire  approuve.  Nous  n'entrerons 
point  dans  cette  queftion  ,  elle  étoit 
même  a(Tés  indifférente  félon  la  réfle- 
xion polie  du  P,  de  Tournemine,  puif- 
que  de  quelque  façon  que  ce  fût ,  les 
François  étoient  compatriotes  de  M. 
Leibnitz. 

M.  Leibnitz  étoit  grand  Jurifconful- 
te.  11  étoit  né  dans  le  fein  de  la  Jurif- 
prudence,  &  cette  Science  eft  plus  cul- 
tivée en  Allemagne ,  qu'en  aucun  autre 
Pais.  Ses  premières  études  furent  prin- 
cipalement tournées  de  ce  côté-là  >  la 
vigueur  naifîante  de  fon  Efprit  y  fut 
employée.  A  l'âge  de  20  ans  il  voulut 
le  faire  parler  Docteur  en  Droit  à  Leip- 
fie,  mais  le  Doyen  de  la  Faculté  pouffé 
par  fa  Femme ,  le  refufa  fous  prétexte 
de  fa  jeuneffe.  Cette  même  jeuneffe  lui 
avoit  peut-être  attiré  la  mauvaife  hu- 
meur de  la  Femme  du  Doyen.  Quoi 
qu'il  en  foit ,  il  fut  vangé  de  fa  Patrie 
par  rappiaudiffement  gênerai  avec  le- 
quel il  fut  reçu  Docteur  la  même  an- 
née à  Altorf  dans  le  Territoire  de  Nu- 
remberg. La  Thefe  qu'il  foutint  étoit 
Vs  Cajlbus perplexis  in  Jure*  Elle  fut  %ï&y 
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primée  dans  la  fuite  avec  deux  autres 
petits  Traités  de  lui ,  Spécimen  Encycle- 
pœdiœ  in  Jure ,  feu  qiufiïones  Philofophi& 
amœmores  ex  Jure  collettœ  &  Spécimen  cer~ 
iitudinis  feu  demonflrationum  in  Jure  exhi- 
bititm  in  doiïrina  conditionum.  Il  fçavoit 
déjà  rapprocher  les  différentes  Scien- 
ces, &c  tirer  des  lignes  de  communica- 
tion des  unes  aux  autres. 

A  l'âge  de  22  ans ,  qui  e(l  l'Epoque 
que  nous  avons  déjà  marquée  pour  le 
Livre  de  George  Ulicovius ,  il  dédia  à 
l'Electeur  de  Mayence  Jean-Philippe 
de  Schomborn  une  nouvelle  Méthode 
d'apprendre  &  d'enfeigner  la  Jurifpru- 
dence.  11  y  ajoutoitune  Lifte  de  ce  qui 
manque  encore  au  Droit  Catalogum  de- 
fideratorum  m  Jure ,  &C  promettait  d'y 
fuppléer.  Dans  la  même  année  il  donna 
fon  projet  pour  réformer  tout  le  Corps 
du  Droit,  Corporis  Juris  reconcinnandi  ra- 
tio. Les  différentes  matières  du  Droit 
font  effectivement  dans  une  grande 
confufion,  mais  fa  Tète  en  les  recevant 
les  a  voit  arrangées,  elles  s'étoient  re- 
fondues dans  cet  excellent  Moule,  & 
elles  auroient  beaucoup  gagné  à  repa- 
roître  fous  la  forme  qu'elles  y  avoient 
prife. 

V  v  iïj 
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Quand  il  donna  les  deux  Volumes 
de  fon  Codex  Diplomaticus  3  il  ne  man- 
qua pas  de  remonter  aux  premiers 
principes  du  Droit  Naturel  &  du  Droit 
c\qs  Gens.  Le  point  de  vue  où  il  fe 
plaçoit  étoit  toujours  fort  élevé ,  &C 
de-là  il  découvroit  toujours  un  grand 
Païs  5  dont  il  voyoit  tout  le  détail  d'un 
coup  d'œil.  Cette  Théorie  générale  de 
Jurifprudence  ,  quoique  fort  courte  , 
croit  fi  étendue  ,  que  la  queftion  du 
Qnietifme  alors  fort  agitée  en  France, 
s'y  trouvoit  naturellement  dès  l'entrée, 
3c  la  déciiion  de  M.  Leibnitz  fut  con- 
forme à  celle  du  Pape. 

Nous  voici  enfin  arrivés  à  la  partie. 
de  fon  mérite  qui  interefle  le  plus  cet- 
te Compagnie  -,  il  étoit  excellent  Phi- 
lofophe  ck:  Mathématicien.  Tout  ce 
que  renferment  ces  deux  mots ,  il  l'é- 
toit. 

Quand  il  eut  été  reçu  Doéleur  en 
Droit  à  Altorf ,  il  alla  à  Nuremberg 
pour  y  voir  des  Sçavans.  Il  apprit 
qu'il  y  avoit  dans  cette  Ville  une  So- 
ciété fort  cachée  de  Gens  qui  travail- 
loient  en  Chimie  ,  &c  cherchoient  la 
Pierre  Philofophale.  Auffi-tôt  le  voilà 
poflèdé  du  defir  de  profiter  de  cette 
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occafion  pour  devenir  Chimifte  ;  mais 
la  difficulté  étoit  d'être  initié  dans  les 
Mifteres.  Il  prit  des  Livres  de  Chi- 
mie, en  rafîcmbla  les  expreffions  les 
plus  obfcures ,  &  qu'il  entendoit  le 
moins,  en  compofa  une  Lettre  inintel- 
ligible pour  lui-même ,  Se  l'adrefla  au 
Directeur  de  la  Société  fecrete,  deman- 
dant à  y  être  admis  fur  les  preuves 
qu'il  donnoit  de  Ton  grand  fçavoir. 
On  ne  douta  point  que  l'Auteur  de 
la  lettre  ne  fût  un  Adepte ,  ou  à  peu 
près  ;  il  fut  reçu  avec  honneur  dans 
le  Laboratoire  ,  &:  prié  d'y  faire  les 
fondions  de  Secrétaire.  On  lui  offrit 
même  une  penfion.  11  s'inftruifit  beau- 
coup avec  eux  pendant  qu'ils  croyoient 
s'inftruire  avec  lui  ,  apparemment  il 
leur  donnoit  pour  des  connoiflances 
acquifes  par  un  long  travail  les  vues 
que  fon  génie  naturel  lui  fourniflbit  ; 
êc  enfin  il  paroit  hors  de  doute  que 
quand  ils  l'auroient  reconnu,  ils  ne 
l'auroient  pas  chafTé. 

En  1670  M.  Leibnitz  âgé  de  vingt- 
quatre  ans  fe  déclara  publiquement 
Philo fophe  dans  un  Livre  dont  voici 
l'hiftoire. 

Marius   Nizolius  de  Berfello  dans 

V  v  iiij 
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l'Etat  de  Modene  publia  en  1553  ttra 
Traité  De  verts  Principus ,  &  ver  a  ratio- 
ne  philofophandi  contra  Pfeudophilofophos» 
Les  faux  Philofophes  étoient  tous  les 
Scholaftiques  paffés  &  prefens  ,  6c 
Nizolius  s'élevoit  avec  la  dernière  har- 
diefle  contre  leurs  idées  monftrueufes  > 

6  leur  langage  barbare,  jufques-là  qu'il 
traitoit  Saint  Thomas  lui-même  de 
Borgne  entre  des  Aveugles.  La  longue 
&:  confiante  admiration  qu'on  a  eue 
pour  Ariftote  ne  prouve,  difoit-il,  que 
la  multitude  des  fots  ,  Se  la  durée 
de  la  fottife.  La  bile  de  l'Auteur  étoit 
encore  animée  par  quelques  contefta- 
tions  particulières  avec  des  Ariftote- 
liciens. 

Ce  Livre  qui  dans  le  tems  où  il  pa- 
rut ,  n'avoit  pas  dû  être  indiffèrent , 
étoit  tombé  dans  l'oubli,  foit  parce 
que  l'Italie  avoit  eu  intérêt  à  l'étouffer, 
&  qu'à  l'égard  des  autres  Pais  ce  qu'il 
avoit  de  vrai,  n'étoit  que  trop  clair  , 
&:  trop  prouvé ,  foit  parce  qu'effecti- 
vement la  dofe  des  paroles  y  eft  beau- 
coup trop  forte  par  rapport  à  celle  des 
chofes.  M.  Leibnitz  jugea  à  propos  de 
le  mettre  au  jour  avec  une  Préface  &z 
des  Notes. 
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La  Préface  annonce  un  Editeur  ,  & 
un  Commentateur  d'une  efpece  fort 
fmguliere.  Nul  refped  aveugle  pour 
fon  Auteur,  nulles  raifons  forcées  pour 
en  relever  le  mérite ,  ou  pour  en  cou- 
vrir les  défauts.  11  le  loue,  mais  feule- 
ment par  la  circonftance  du  tems  où  il 
a  écrit  i  par  le  courage  de  fon  entre- 
prife  ,  par  quelques  vérités  qu'il  a 
appercûes,  mais  il  y  reconnoît  de  faux 
raifonnemens  6k  des  vues  imparfai- 
tes ;  il  le  blâme  de  fes  excès  ck  de  (es 
emportemens  à  l'égard  d'Ariftote,  qui 
n'eft  pas  coupable  des  rêveries  de  les 
prétendus  Difciples,  ck  même  à  l'égard 
de  Saint  Thomas ,  dont  la  gloire  pou- 
voit  n'être  pas  fi  chère  à  un  Luthérien. 
Enfin  il  eft  aifé  de  s'appercevoir  que  le 
Commentateur  doit  avoir  un  mérite 
fort  indépendant  de  celui  de  l'Auteur 
original. 

Il  paroît  aufîî  qu'il  avoit  lu  des  Phi- 
lofophes  fans  nombre.  L'Hiftoire  des 
Penfées  des  hommes  ,  certainement 
curieufe  par  le  fpedlacle  d'une  variété 
infinie,  eft  auffi  quelquefois  inftruétive* 
Elle  peut  donner  de  certaines  idées  dé- 
tournées du  chemin  ordinaire  que  le 
plus  grand  efprit  n'auroit  pas  produi- 
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tes  de  fou  fonds,  elle  fournit  des  maté- 
riaux de  penfces,  elle  fait  connoître  les 
principaux  écueils  de  la  raifon  humai- 
ne ,  marque  les  routes  les  plus  fûres , 
tk  ,  ce  qui  eft  le  plus  coniiderable,  elle 
apprend  aux  plus  grands  génies  qu'ils 
ont  eu  des  pareils ,  èc  que  leurs  pareils 
fe  font  trompés.  Un  Solitaire  peut 
s'e (limer  d'avantage  que  ne  fera  celui 
qui  vit  avec  les  autres  &  qui  s'y  com- 
pare. 

M.  Leibnitz  avoit  tiré  ce  fruit  de  fa 
grande  le&ure ,  qu'il  en  avoit  l'efprit 
plus  exercé  à  recevoir  toutes  fortes 
d'idées ,  plus  fufceptible  de  toutes  les 
formes ,  plus  acceflible  à  ce  qui  lui 
étoit  nouveau  ,  &  même  oppofé , 
plus  indulgent  pour  la  foiblefle  hu- 
maine, plus  difpofé  aux  interprétations 
favorables ,  &  plus  induftrieux  à  les 
trouver.  11  donna  une  preuve  de  ce  ca- 
ractère dans  une  Lettre  de  Ariftotele 
Recentioïibus  reconctliabili ,  qu'il  imprima 
avec  le  Nizolius.  Là  il  ofe  parler  avan- 
tageufement  d'Ariltote,  quoique  ce  rut 
une  mode  afifés  générale  que  de  le  dé- 
crier, 6c  prefque  un  titre  d'efprit.  II 
va  même  jufqu'à  dire  qu'il  approuve 
plus  de  chofes  dans  fes  Ouvrages  que 
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dans  ceux  de  Defcartes.  Ce  n'eft  pas 
qu'il  ne  regardât  la  Philofopie  Corpus- 
culaire ou  Méchanique  comme  la  feu- 
le légitime,  mais  on  n'eft  pas  Cartefîcn 
pour  cela  -,  &  il  prétendoit  que  le  véri- 
table Arifto te, &  non  pas  celui  des  Scho- 
laftiques ,  n'avoit  pas  connu  d'autre 
Philofophie.  Ceft  par-là  qu'il  fait  la 
réconciliation.  11  ne  le  juftifie  que  fur 
les  principes  généraux  ,  l'elîence  de  la 
matière,  le  mouvement,  fkc.  Mais  il 
ne  touche  point  à  tout  le. détail  im- 
menfe  de  la  Phifique  ,  fur  quoi  il  fem- 
ble  que  les  Modernes  feraient  bien  gé- 
néreux ,  s'ils  vouloient  fe  mettre  en 
communauté  de  biens  avec  Ariftote* 

Dans  l'année  qui  fuivit  celle  de  l'E- 
dition du  Nizolius, ,  c'eft-à-dire  ,  en 
1671 ,  âgé  de  vingt-cinq  ans,  il  publia 
deux  petits  Traités  de  Phifique,  Theo- 
tia  Motus ahftrafti,  dédié  à  l'Académie 
des  Sciences,  &  Theoria  Motus  concreti, 
dédié  à  la  Société  Royale  de  Londres. 
11  femble  qu'il  ait  craint  de  faire  de  la 
)aloufie. 

Le  premier  de  ces  Traités  eft  une 
Théorie  três-fubtile  &  prefque  toute 
neuve  du  Mouvement  en  gênerai.  Le 
fécond  eft  une  application  du  premier 


516  Eloge 

à  tous  les  Phénomènes.  Tous  deux  en- 
femble  font  une  Phifique  générale 
complète.  11  dit  lui-même  qu'il  croit 
que  [on  Sifieme  réunit  &  concilie  tous  les 
autres ,  fuppiée  a  leurs  imperfections ,  étend 
leurs  bornes,  éclairât  leurs  obfcmités }  & 
que  les  Pbilofepbes  n'ont  plus  qu'à  travailler 
de  concert  fur  ces  principes  ,  &  à  de/cendre 
dans  des  explications  plus  particulières ,  qu'ils 
porteront  dans  le  Trefor  d'une  folide  Philofo- 
phie.  11  eft  vrai  que  Tes  idées  font  {im- 
pies ,  étendues ,  vaftes.  Elles  partent 
d'abord  d'une  grande  univerfalité ,  qui 
en  eft  comme  le  Tronc,  de  enfuite  fe  di- 
vifent,  fe  fubdivifent ,  &,  pour  ainlî 
dire,  fe  ramifient  prefque  à  l'infini, 
avec  un  agrément  inexprimable  pour 
l'efprit ,  &  qui  aide  à  la  perfuafion. 
C'eil:  ainii  que  la  Nature  pourroit 
avoir  penfé. 

Dans  ces  deux  Ouvrages ,  il  admet- 
toit  du  Vuide,  &  regardoitla  matière 
comme  une  (impie  étendue  abfolu- 
ment  indifférente  au  mouvement  Se  au 
repos ,  il  a  depuis  changé  de  fentiment 
fur  ces  deux  points.  A  l'égard  du  der- 
nier, il  étoit  venu  à  croire  que  pour 
découvrir  l'effence  de  la  matière  il  fal- 
loir aller  au  de-là  de  l'étendue,  ôc  y 
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conccvoic  une  certaine  force  qui  n'eft 
plus  une  fimple  grandeur  Géométri- 
que. C'eft  la  fameufe  &:  obfcure  Ente- 
lechie  d'Ariftote  ,  dont  les  Scholafti- 
ques  ont  fait  les  Formes  fubftantielles , 
ôc  toute  fubftance  a  une  force  félon  fa 
nature.  Celle  de  la  matière  eft  double, 
une  tendance  naturelle  au  mouvement, 
fk  une  réfiftance  au  mouvement  im- 
primé d'ailleurs.  Un  Corps  peutparoî- 
tre  en  repos ,  parce  que  l'effort  qu'il 
fait  pour  fe  mouvoir ,  eft  reprimé  ou 
contrebalancé  par  les  Corps  environ- 
nais ;  mais  il  n'eft  jamais  réellement 
ou  abfolument  en  repos ,  parce  qu'il 
n'eft  jamais  fans  cet  effort  pour  fe 
mouvoir. 

Defcartes  avoit  vu  très  -  ingenieu- 
fement  que  malgré  les  chocs  innom- 
brables des  Corps ,  &  les  diftributions 
inégales  de  mouvement ,  qui  fe  font 
fans  ceffe  des  uns  aux  autres,  il  devoir 
y  avoir  au  fond  de  tout  cela  quelque 
chofe  d'égal,  de  conftant,  de  perpétuel, 
&  il  a  crû  que  c'étoit  la  quantité  de 
mouvement,  dont  la  mefure  eft  le  pro- 
duit de  la  mafîe  par  la  vîtetTe.  Au  lieu 
de  cette  quantité  de  mouvement ,  M. 
Leibnitz  mettoit  la  force>  dont  la  me- 
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fure  eft  le  produit  de  la  mafîe  par  les 
hauteurs  aufquelles  cette  force  peut 
élever  un  corps  pefant  ;  or  cgs  hauteurs 
font  comme  les  quarrés  des  vîteiles. 
Sur  ce  principe  il  prétendoit  établir 
une  nouvelle  Dynamique,  ou  Science  des 
forces  ;  ôc  il  fbutenoit  que  de  celui  de 
Defcartes  s'enfuivoit  la  poffibilité  du 
Mouvement  perpétuel  artificiel,  ou 
d'un  effet  plus  grand  que  fa  caufe,  con- 
fequence  qui  ne  fe  peut  digérer  ni  en 
Mechanique,  ni  en  Metaphifique. 

Il  fut  fort  attaqué  parles  Cartefiens, 
fur  tout  par  Meilleurs  l'Abbé  Catelan , 
&:  Papin.  11  répondit  avec  vigueur , 
cependant  il  ne  paroît  pas  que  fon  fen- 
timent  ait  prévalu  ;  la  matière  eft  de- 
meurée fans  force,  du  moins  active, 
3c  FEntelechie  fans  application  &  fans 
ufàge.  Si  M.  Leibnitz  ne  l'a  pas  réta- 
blie ,  il  n'y  a  guère  d'apparence  qu'el- 
le fe  relevé  jamais. 

11  avoit  encore  fur  la  Phifiqne  géné- 
rale une  penfée  particulière  ,  &  con- 
traire à  celle  de  Defcartes.  Il  croyoit 
que  les  Caufes  Finales  pouvoient  quel- 
quefois être  employées  ;  par  exemple , 
que  le  rapport  des  Sinus  d'incidence  &: 
de  rcfra&ion  étoit  confiant,  parce  que 
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Dieu  vouloit  quJun  Rayon  qui  doit  fc 
détourner,  allât  d'un  point  à  un  autre 
par  deux  chemins ,  qui  pris  enfemble , 
lui  fifîent  employer  moins  de  tems  que 
tous  les  autres  chemins  poflïbles,  ce 
qui  eft  plus  conforme  à  la  fouveraine 
Sagefle.  La  puiflfance  de  Dieu  a  fait 
tout  ce  qui  peut  être  de  plus  grand,  6c 
fa  Sagefle  tout  ce  qui  peut  être  de 
mieux  ou  de  meilleur,  l'Univers  n'eft 
que  le  réfultat  total ,  la  combinaifon 
perpétuelle ,  le  mélange  intime  de  ce 
plus  grand  ,  &  de  ce  meilleur ,  &  on 
ne  peut  le  connoître  qu'en  connoiflant 
les  deux  enfemble.  Cette  idée  qui  eft 
certainement  grande  &c  noble  ,  ck:  di- 
gne de  l'objet ,  demanderait  dans  l'ap- 
plication une  extrême  dextérité,  ôc 
des  ménagemens  infinis.  Ce  qui  appar- 
tient à  la  Sagefle  du  Créateur  ,  fembîe 
être  encore  plus  au-deflus  de  nôtre  foi- 
ble  portée  ,  que  ce  qui  appartient  à  fa 
pu  i  flan  ce. 

Il  feroit  inutile  de  dire  que  M.  Leib- 
nitz  étoit  un  Mathématicien  du  pre- 
mier Ordre  ,  c'eft  par-là  qu'il  eft  le 
plus  généralement  connu.  Son  nom  eft 
à  la  tête  des  plus  fublimes  Problêmes 
qui  ayent  été  réfolus  de  nos  jours  3  tk  il 
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eft  mêlé  dans  tout  ce  que  la  Géométrie 
Moderne  a  fait  de  plus  grand,  de  plus 
difficile  ,   &:  de  plus  important.    Les 
A  êtes  de  Leipiic,  les  Journaux  des  Sça- 
vans ,  nos  Hiftoires  font  pleines   de 
lui  entant  que  Géomètre.  Il  n'a  publié 
aucun  Corps  d'Ouvrages  de  Mathéma- 
tique,   mais   feulement   quantité   de 
Morceaux  détachés  ,   dont  il  auroit 
fait  des  Livres  s'il  avoit  voulu ,  &  dont 
Fefprit  &:  les  vues  ont  fervi  à  beau- 
coup de  Livres.  11  difoit  qu'il  aimoit  à 
voir  croître  dans  les  Jardins  d'autrui 
des  Plantes  dont  il  avoit  fourni  les 
Graines.  Ces  Graines  font  fou  vent  plus 
à  eftimer  que  les  Plantes  même  -,  l'Art 
de  découvrir  en  Mathématique  eft  plus 
précieux    que  la  plupart  des   chofes 
qu'on  découvre. 

L'Hiftoire  du  Calcul  Différentiel  ou 
des  Infiniment-petits,  fuffira  pour  faire 
voir  quel  étoit  fon  génie.  On  fçait  que 
cette  découverte  porte  nos  connoiflan- 
ces  jufque  dans  l'Infini ,  &:  prefque  au 
de-là  des  bornes  preferites  à  lEfprit 
humain,  du  moins  infiniment  au  de-là 
de  celles  où  étoit  renfermée  l'ancienne 
Géométrie.  C'eft  une  Science  toute 
nouvelle ,  née  de  nos  jours ,  très- éten- 
due a 
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due ,  très  -  fubtile ,  &:  très  -  fure.  En 
1 6S4  M.  Leibnitz  donna  dans  les  Actes 
de  Leipfic  les  Règles  du  Calcul  Diffé- 
rentiel ,  mais  il  en  cacha  les  démons- 
trations. Les  illuftres  Frères  Bernouîli 
les  trouvèrent  quoique  fort  difficiles  à 
découvrir,  &:  s'exercèrent  dans  ce  Cal- 
cul avec  un  fuccès  Surprenant.  Les  folu- 
tions  les  plus  élevées  ,  les  plus  hardies  y 
&  les  plus  inefperées  naifîbient  fous 
leurs  pas.  En  1687  parut  l'admirable 
Livre  de  M.  Neuton  Des  Principes  Ma- 
thématiques de  la  Philofcphie  naturelle  ,  qui 
étoit  prefque  entièrement  fondé  fur  ce 
même  Calcul  -,  de  forte  que  l'on  crut 
communément  que  M.  Leibnitz  &  lui 
l'avoient  trouvé  chacun  de  leur  côté 
par  la  conformité  de  leurs  grandes  lu- 
mières. 

Ce  qui  aidoit  encore  à  cette  opi- 
nion y  c'eft  qu'ils  ne  fe  rencontroient 
que  fur  le  fond  des  chofes;  ils  leur 
donnoient  des  noms  differens ,  ck  fe 
fervoient  de  differens  caractères  dans- 
leur  Calcul.  Ce  que  M.  Neuton  appel- 
loi  t  Fluxions ,  M.  Leibnitz  l'appeîloit 
Différences-,  &  le  caractère  par  lequel 
M.  Leibnitz  marquoit  l'Infini  ment-pe- 
tit ,  étoit  beaucoup  plus  commode  ÔC 
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d'un  plus  grand  ufage  que  celui  de  M. 
Neuton.  Auffi  ce  nouveau  Calcul  ayant 
été  avidement  reçu  par  toutes  les  Na- 
tions fçavantes ,  les  noms  &  les  carac- 
tères de  M.  Leibnitz  ont  prévalu  par 
tout  hormis  en  Angleterre.  Cela  même 
faifoit  quelque  effet  en  faveur  de  M. 
Leibnitz  ,  &:  eût  accoutumé  infenii- 
blement  les  Géomètres  à  le  regarder 
comme  feul  ou  principal  Inventeur, 
Cependant  ces  deux  Grands  Hom- 
mes fans  fe  rien  difputer,  joùiflbient 
du  glorieux  fpeéiaele  des  progrès  qu'on 
leur  devoit ,  mais  cette  paix  fut  enfin 
troublée.  En  1 699  ,  M.  Fatio  ayant  dit 
dans  fon  Ecrit  fur  la  Ligne  de  la  pins 
tourte  Defcente  ,  quil  étort  obligé  de 
reconnoître  M.  Neuton  pour  le  pre- 
mier Inventeur  du  Calcul  Différentiel, 

6  de  plufieurs  années  le  premier  3  ck: 
qu'il  laiflbit  à  juger  fi  M.  Leibnitz ,  fé- 
cond Inventeur  ,  avoir  pris  quelque 
chofe  de  lui ,  cette  diftinâion  il  nette 
de  premier  ôz  de  fécond  Inventeur,  3c 
ce  loupçon  qu'on  infinuoit,  excitè- 
rent une  conteftation  entre  M.  Leib- 
nitz ,  foutenu  des  Journaliftesde  Leip- 
fie  ,  &  les  Géomètres  Anglois  déclares 
pour  M.  Neuton  }  qui  ne  paroifiok 
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point  fur  la  Scène.  Sa  gloire  étoit  de- 
venue celle  de  la  Nation ,  &  fes  par- 
tifans  n  etoient  que  de  bons  Citoyens 
qu'il  n'avoit  pas  befoin  d'animer.  Les 
Ecrits  fe  font  fuccedé  lentement  de 
part  &:  d'autre ,  peut-être  à  caufe  de 

I  'éloigneraient  des  lieux ,,  mais  la  con- 
teftation  ne  laifloit  pas  de  s'échauffer 
toujours ,  &i  enfin  elle  vint  au  point 
qu'en  1711  M.  Leibnitz  fe  plaignit  à 
îa  Société  Royale  de  ce  que  M.  Keill 
l'accufoit  d'avoir  donné  fous  d'autres 
noms  Se  d'autres  caractères  le  Calcul 
des  Fluxions  inventé  par  M»  Neuton. 

II  foutenoit  que  perfonne  ne  fçavoit: 
mieux  que  M.  Neuton,  qu'il  ne  lui 
avoit  rien  dérobé ,  <k  il  demandoit 
que  M.  Keiltdefa vouât  publiquement 
le  mauvais  fens  que  pouvoient  avoir 
fes  paroles* 

La  Société  établie  Juge  du  Procès 
nomma  des  CommiiTaires  pour  exami- 
ner toutes  les  anciennes  Lettres  des 
Sçavans  Mathématiciens  que  l'on  pou- 
voit  retrouver,  &  qui  regardoient  cet- 
te matière.  Il  y  en  avoit  des  deux  par- 
tis. Après  cet  examen ,  les  Commit 
faires  trouvèrent  qu'il  ne  paroiflbit  pas 
cnie  M.  Leibnitz  eût  rien  connu  du 

X  x  ïj. 
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Calcul  différentiel  ou  des  Infiniment- 
petits,  avant  une  Lettre  de  M.  Neuton 
écrite  en  1672,  qui  lui  avoit  été  en- 
voyée à  Paris ,  &  où  la  Méthode  des 
Fluxions  étoit  affés  expliquée  pour 
donner  toutes  les  ouvertures  neceflai- 
res  à  un  Homme  aufïi  intelligent  ;  que 
même  M.  Neuton  avoit  inventé  fa 
Méthode  avant  1 669  ,  &  par  confe- 
quent  1 5  ans  avant  que  M.  Leibnitz 
eût  rien  donné  fur  ce  fujet  dans  les 
Aétes  de  Leipfic  ;  &  de-là  ils  con- 
cluoient  que  M.  Keill  n 'avoit  nulle- 
ment calomnié  M.  Leibnitz. 

La  Société  a  fait  imprimer  ce  Juge- 
ment avec  toutes  les  Pièces  qui  y  ap- 
partenoient  fous  le  titre  de  Commet- 
iium  Epîfiolicum  de  Analyfi.  promota,  1 7 1 2. 
On  l'a  diftribué  par  toute  l'Europe  , 
Se  rien  ne  fait  plus  d'honneur  au  Siftê- 
me  des  Infiniment-petits ,  que  cette 
jaloufie  de  s'en  affurer  la  découverte» 
dont  toute  une  Nation  fi  fçavante  eft 
pofTedée  ;  car  encore  une  fois ,  M. 
Neuton  n'a  point  paru,  foit  qu'il  fe 
foit  repofé  de  fa  gloire  fur  des  Com- 
patriotes afTés  vifs  5  foit  comme  on  le 
peut  croire  d'un  aufli  grand  Hom- 
me ,  qu'il  foit  fuperieur  à  cette  gloire 
même. 
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M.  Leibnitz  ou  fes  ramis  n'ont  pas 
pu  avoir  la  même  indifférence  ;  il 
ctoit  accufé  d'un  voI3  &c  tout  le  Corn- 
mercium  Epifloïuum  ou  le  dit  nettement , 
ou  l'infinue.  Il  eft  vrai  que  ce  vol  ne 
peut  avoir  été  que  trës-fubtil ,  &  qu'il 
ne  faudroit  pas  d'autre  preuve  d'un 
grand  génie  que  de  l'avoir  fait ,  mais 
enfin  il  vaut  mieux  ne  l'avoir  pas  fait  * 
&:  par  rapport  au  génie,  &:par  rapport 
aux  mœurs. 

Après  que  le  Jugement  d'Angleterre 
fut  public,  il  parut  un  Ecrit  d'une  feu- 
le feuille  volante  du  25?  Juillet  171 3  5 
il  eft  pour  M.  Leibnitz  qui  étant  alors 
à  Vienne  ignoroit  ce  qui  fè  paflbit.  Il 
eft  très- vif,  &:  fou  tient  hardiment  que 
le  Calcul  des  Fluxions  n'a  point  précé- 
dé celui  des  Différences,  &c  infinue  mê- 
me qu'il  pourroit  en  être  né. 

Le  détail  des  preuves  de  part  ck  d'au- 
tre feroit  trop  long  ,  &:  ne  pourroit 
même  être  entendu  fans  un  Commen- 
taire infiniment  plus  long ,  qui  en- 
treroit  dans  la  plus  profonde  Géomé- 
trie. 

M.  Leibnitz  avoit  commencé  à  tra- 
vailler à  un  Ccmmercium  Mathematicum% 
qu'il  devoir  oppofer  à  celui  d'Angle- 
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terre.  Ainfi  quoique  la  Société  Royale 
puifïe  avoir  bien  jugé  fur  les  Pièces 
qu'elle  avoit ,  elle  ne  les  avoit  donc 
pas  toutes  *,  ôc  jufqu  a  ce  qu'on  ait  vu 
celles  de  M.  Leibnitz,  l'équité  veut  que 
l'on  fufpende  fon  Jugement. 

En  gênerai  il  faut  des  preuves  d'une 
extrême  évidence  pour  convaincre  un 
Homme  tel  que  lui  d'être  Plagiaire  le 
moins  du  monde  ,  car  defr-Và  toute  la 
queftion.  M.  Neuton  eft  certainement 
Inventeur  >  &:  fa  gloire  eft  en  fureté. 

Les  gens  riches  ne  dérobent  pas ,  &c 
combien  M.  Leibnitz  l'étoit-il? 

Il  a  blâmé  Defcartes  de  n'avoir  fait 
honneur  ni  à  Kepler  de  la  caufe  de  la 
Pefanteur  tirée  des  forces  centrifuges , 
&  de  la  découverte  de  l'égalité  des  an- 
gles d'incidence  &C  de  réflexion  ,  ni  à 
Sneliius  du  rapport  confiant  des  finus 
des  angles  d'incidence ,  3c  de  réfrac- 
tion ;  Petits  artifices  >  dit-il ,  qui  lui  ont 
fait  perdre  beaucoup  de  véritable  gloire  au- 
près de  ceux  qui  s  y  connoiffent.  Auroit-il 
négligé  cette  gloire  qu'il  connoiiîbit 
fi  bien  ?  Il  n'avoit  qu'à  dire  d'abord  ce 
qu'il  devoit  à  M.  Neuton,  il  lui  en  ref- 
toit  encore  une  fort  grande  fur  le  fond 
du  fujet ,  de  il  y  gagnoit  de  plus  celte 
de  l'aveu» 
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Ce  que  nous  fuppofons  qu'il  eût  fait 
dans  cette  occafion  ,  il  la  fait  dans  une 
autre.  L'un  deMeflieurs  Bernoulli  ayant 
voulu  conjecturer  quelle  étoit  l'Hif- 
toire  de  fes  Méditations  Mathémati- 
ques ,  il  l'expofe  naïvement  dans  le 
mois  de  Septembre  16571,  des  Actes 
de  Leipfic.  11  dit  qu'il  étoit  encore  en- 
tièrement neuf  dans  la  profonde  Géo- 
métrie étant  à  Paris  en  1 671 ,  qu'il  y 
connut  l'illuitre  M.  Huguens  qui  étoit 
après  Galilée  &  Defcartes ,  celui  à  qui 
il  devoit  le  plus  en  ces  matières ,  que 
la  lecture  de  Ion  Livre  de  Horologia 
ofcillatorio  ,  jointe  à  celle  des  Ou- 
vrages de  Palcal ,  &  de  Grégoire  de 
Saint  Vincent ,  lui  ouvrit  tout  d'un 
coup  l'Efprit,  ôc  lui  donna  des  vues 
qui  l'étonnerent  lui-même  ,  &  tous, 
ceux  quifçavoient  combien  il  étoit  en- 
core neuf,  qu'auffî-tôt  il  s'offrit  à  lui 
un  grand  nombre  de  Théorèmes  qui 
n'étoient  que  des  Corollaires  d'une 
Méthode  nouvelle ,  &  dont  il  trouva 
depuis  une  partie  dans  les  Ouvrages  de 
Gregory ,  de  Barrou  ,  &:  de  quelques, 
autres  -,  qu'enfin  il  avoit  pénétré  jus- 
qu'à des  lources  plus  éloignées  &  plus 
fécondes ,  <k  avoit  fournis  à  l'Analiii 
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ce  qui  ne  l'avoit  jamais  été.  Ceft  ion 
Calcul  dont  il  parle.  Pourquoi  dans 
cette  Hiftoire  qui  paroît  fi  fincere  ,  &C 
fi  exemte  de  vanité ,  n'auroit-il  pas 
donné  place  à  M»  Neuton  ?  il  eft  plus 
naturel  de  croire  que  ce  qu'il  pouvoit 
avoir  vu  de  lui  en  1671 ,  il  ne  l'avoit 
pas  entendu  auffi  finement  qu'il  en  eft 
accule ,  puifqu  il  n'étoft  pas  encore 
grand  Géomètre. 

Dans  la  Théorie  du  Mouvement  abf- 
trait  qu'il  dédia  à  l'Académie  en  1 67 1  r 
<k  avant  que  d'avoir  encore  rien  vu 
de  M.  Neuton  ,  il  pofe  déjà  des  Infini- 
ment-petits plus  grands  les  uns  que  les 
autres.  Ceft-là  une  des  Ciefs  du  Siftê- 
me ,  &  ce  principe  ne  pouvoit  guère 
demeurer  fteriîe  entre  Tes  mains. 

Quand  le  Calcul  de  M.  Leibnitz  pa- 
rut en  1684 ,  il  ne  fut  point  reclamé  3 
M.  Neuton  ne  le  revendiqua  point 
dans  Ton  beau  Livre  qui  parut  en  1 6875. 
il  eft  vrai  qu'il  a  la  generofité  de  ne  le 
revendiquer  pas  non  plus  à  prefent , 
mais  fes  amis  plus  zélés  que  lui  pour 
fcs  intérêts  auraient  pu  agir  en  fa  place, 
comme  ils  agiflent  aujourd'hui.  Dans 
tous  les  A  clés  de  Leipfic  M.  Leibnitz. 
eilen  une  poffçffion  paifible  &  non  in- 
terrompue 
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terrompue  de  l'invention  du  Calcul 
Différentiel.  Il  y  déclare  même  que 
Meffienrs  Bernoulli  l'avoient  fi  heu- 
reufement  cultivé ,  qu'il  leur  apparte- 
noit  autant  qu'à  lui.  C'eft-là  un  acte  de 
propriété ,  &  en  quelque  forte  de  fou- 
veraineté. 

On  ne  fent  aucucune  jaloufie  dans 
M.  Leibnitz.  Il  excite  tout  le  monde  à 
travailler  -,  il  fe  fait  des  Concurrens , 
s'il  peut;  il  ne  donne  point  de  ces 
louanges  baflement  circonfpe&es  qui 
craignent  d'en  trop  dire;  il  fe  plaît  au 
mérite  d  autrui  ;  tout  cela  n'eft  pas  d'un 
Plagiaire.  11  n'a  jamais  été  fbupçonnc 
de  l'être  en  aucune  autre  occalion ,  il 
fe  feroit  donc  démenti  cette  feule  fois , 
oc  auroit  imité  le  Héros  de  Machiavel, 
qui  eft  exactement  vertueux  jufqu'à  ce 
qu'il  s'agifîe  d'une  Couronne.  La  beau- 
té du  Siftême  des  Infiniment -petits 
juftifie  cette  comp;.raifon. 

Enfin  il  s'en  eft  remis  avec  une  gran- 
de confiance  au  témoignage  de  M. 
Neuton  ,  &:  au  jugement  de  la  Société 
Roiale.  L'auroit-  il  ofé  ? 

Ce  ne  font- là  que  de  fimples  pré- 
fomptions,  qui  devront  toujours  céder 
à  de  véritables  preuves.    11  n'appar- 
Tome  V>  Y  y 
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tient  pas  à  un  Hiftorien  de  décider,  &ç 
encore  moins  à  moi.  Atticus  fe  feroit 
bien  gardé  de  prendre  parti  entre  ce 
Cefar  ôc  ce  Pompée. 

Il  ne  faut  pas  diffimuler  ici  une  chofe 
afles  finguliere.  Si  M.  Leibnitz  n'eft  pas 
de  fon  côté  aufïi-bien  que  M.  Neuton 
l'Inventeur  du  Siftême  des  Infiniment- 
petits  ,  il  s'en  faut  infiniment  peu.  Il  a 
connu  cette  infinité  d'ordres  d'infini- 
ment-petits toujours  infiniment  plus 
petits  les  uns  que  les  autres ,  &  cela 
dans  la  rigueur  Géométrique;  Se  les 
plus  grands  Géomètres  ont  adopté  cet- 
te idée  dans   toute  cette  rigueur.  Il 
femble  cependant  qu'il  en  ait  enfuite 
été  effrayé  lui-même ,  &c  qu'il  ait  crû 
que  ces  differens  ordres  d'infiniment- 
petits  n'étoient  que  des  grandeurs  In- 
comparables à  caufe  de  leur  extrême  iné" 
galité,  comme  le  feroient  un  grain  de 
fable ,  &c  le  Globe  de  la   Terre  ,   la 
Terre  &£  la  Sphère  qui  comprend  les 
Planètes,  ckc.  Or  cène  feroit-là  qu'une 
grande  inégalité,  mais  non  pas  infinie, 
telle  qu'on  l'établit  dans  ce  Siftême. 
Àuffi  ceux  même  qui  l'ont  pris  de  lui 
n'en  ont- ils  pas  pris  cet  adoucifïèment, 
qui  gâteroit  tout.  Un  Architecte  a  fait 
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un  Bâtiment  fi  hardi ,  qu'il  n'ofe  lui- 
même  y  loger,  8c  il  fe  trouve  des 
gens  qui  fe  fient  plus  que  lui  à  fa  foli- 
dité ,  qui  y  logent  fans  crainte ,  &: , 
qui  plus  eft ,  fans  accident.  Mais  peut- 
être  l'adoucifTement  n'étoit-il  qu'une 
condefeendance  pour  ceux  dont  l'ima- 
gination fe  feroit  révoltée.  S'il  faut 
tempérer  la  vérité  en  Géométrie ,  que 
fera-ce  en  d'autres  matières? 

il  avoit  entrepris  un  grand  Ouvrage, 
De  la  Science  de  l'Infini.  C  etoit  toute  la 
plus  fublime  Géométrie ,  le  Calcul  In- 
tégral joint  au  Différentiel.  Apparem- 
ment il  y  fixoit  fes  idées  fur  la  nature 
de  l'Infini  6c  fur  ces  differens  ordres  ; 
mais  quand  même  il  feroit  poffible 
qu'il  n'eût  pas  pris  le  meilleur  parti 
bien  déterminément ,  on  eût  préféré 
les  lumières  qu'on  tenoit  de  lui  à  fon 
autorité.  C'eft  une  perte  confîderablc 
pour  les  Mathématiques  que  cet  ou- 
vrage n'ait  pas  été  fini.  Il  eft  vrai  que 
le  plus  difficile  paroît  fait ,  il  a  ouvert 
les  grandes  routes,  mais  il  pouvoit 
encore  ou  y  fervir  de  guide ,  ou  en  ou- 
vrir de  nouvelles. 

De  cette  haute  Théorie  il  defeen- 
doit  fouvent  à  la  Pratique ,  où  fort 
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amour  pour  le  bien  public  le  rame-» 
noit.  11  avoit  fongé  à  rendre  les  Voi- 
tures &:  les  Caroffes  plus  légers  &  plus 
commodes  >  &:  de-là  un  Dodeurqui  fe 
prenoit  à  lui  de  n'avoir  pas  eu  une  pen- 
fion  du  Duc  d'Hanovre  5  prit  occafion 
de  lui  imputer  dans  un  Ecrit  public 
qu'il  avoit  eu  deffein  de  conftruire  un 
Chariot ,  qui  auroit  fait  en  ving-qua- 
tre  heures  le  voiage  de  Hanovre  à 
Amfterdam  >  plaifanterie  mal-  enten- 
due ,  puifqu'elle  ne  peut  tourner  qu'à 
la  gloire  de  celui  qu'on  attaque,  pour- 
vu qu'il  ne  foit  pas  abfolument  infenfé. 

11  avoit  propofé  un  Moulin  à  vent 
pour  puifer  l'Eau  des  Mines  les  plus 
profondes ,  &  avoit  beaucoup  travail- 
lé à  cette  Machine  ;  mais  les  Ouvriers 
eurent  leurs  raifons  pour  en  traverfer 
le  fuccès  par  toutes  fortes  d'artifices. 
Ils  furent  plus  habiles  que  lui ,  de 
l'emportèrent. 

On  doit  mettre  au  rang  des  Inven- 
tions plus  curieufes  qu'utiles ,  une  Ma- 
chine Arithmétique  différente  de  celle 
de  M.  Pafcal ,  à  laquelle  il  a  travaillé 
toute  fa  vie  à  diverfes  reprifes.  Il  ne 
l'a  entièrement  achevée  que  peu  de 
rems  avant  fa  mort,  6c  il  y  a  extrême-^ 
xnenrdcpenfé. 


d e  M.  Le i b  n it  z.    533 

Il  étoitMetaphificien,  Ôc  c'étoitune 
chofe  prefque  impoffible  qu'il  ne  le  tue 
pas ,  il  avoit  l'efprit  trop  univerfel.  Je 
n'entens  pas  feulement  univerfel ,  par- 
ce qu'il  alloit  atout,  mais  encore  par- 
ce qu'il  faimToit  dans  tout  les  principes 
les  plus  élevés  6c  les  plus  généraux,  ce 
qui  eil  le  caractère  de  la  Metaphifi- 
que.  Il  avoit  projette  d'en  faire  une 
toute  nouvelle ,  &  il  en  a  répandu  ça 
&:  là  differens  morceaux  félon  fa  cou- 
tume. 

Ses  grands  Principes  étoient  que  rien 
n'éxifte  ou  ne  fe  fait  fans  une  raifon 
fuffifante,  que  les  changemens  ne  fe 
font  point  brufquement  3c  par  fauts , 
mais  par  degrés  &c  par  nuances ,  com- 
me dans  des  fuites  de  Nombres,  ou 
dans  des  Courbes ,  que  dans  tout  l'U- 
nivers, comme  nous  l'avons  déjà  dit3 
un  meilleur  eft  mêlé  par  tout  avec  un 
plus  grand  ,  ou ,  ce  qui  revient  au 
même,  les  Loix  de  convenance  avec 
les  Loix  necefîaircs  ou  Géométriques. 
Ces  principes  fi  nobles  &  fi  fpecieux 
ne  font  pas  aifés  à  appliquer  j  car  dés 
qu'on  eil  hors  du  necefïaire  rigoureux 
éc  abfolu,  qui  n'eft  pas  bien  commun 
en  Metaphilique  ,  le  fuffifant ,  le  con- 
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venable,  un  degré  ou  un  faut ,  tout 
cela  pourroit  bien  être  un  peu  arbi- 
traire -,  &  il  faut  prendre  garde  que 
ce  ne  foit  le  befoin  du  Siftême  qui  dé- 
cide. 

Sa  manière  d'expliquer  l'union  de 
l'Ame  Ô£  du  Corps  par  une  Harmonie 
préétablie,  a  été  quelque  chofe  d'impré- 
vu &:  d'inefperê  fur  une  matière  où 
la  Philofophie  fembloit  avoir  fait  fes 
derniers  effors.  Les  Philofophes  auffi- 
bien  que  le  Peuple  avoient  crû  que 
l'Ame  &  le  Corps  agiflbient  réellement 
ck  phifiquement  l'un  fur  l'autre.  Def- 
cartes  vint  qui  prouva  que  leur  nature 
ne  permettoit  point  cette  forte  de 
communication  véritable  ,  6c  qu'ils 
n'en  pouvoient  avoir  qu'une  apparen- 
te ,  dont  Dieu  étoit  le  Médiateur.  On 
croyoit  qu'il  n'y  avoit  que  ces  deux 
Siftêmes  pofïîbles,  M.  Leibnitz  en  ima- 
gina un  troifiéme.  Une  Ame  doit  avoir 
par  elle-même  une  certaine  fuite  de 
penfées ,  de  defirs ,  de  volontés.  Un 
Corps  qui  n'eft  qu'une  Machine  ,  doit 
avoir  par  lui-même  une  certaine  fuite 
de  mouvemens ,  qui  feront  détermi- 
nés par  la  combinaifon  de  fa  difpofi- 
tion  machinale  avec  les   imprefïïons 
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des  Corps  extérieurs.  S'il  fe  trouve  une 
Ame  ôc  un  Corps  tels  que  toute  la  fui- 
te des  volontés  de  l'Ame  d'une  part, 
de  de  l'autre  toute  la  fuite  des  mou- 
vemens  du  Corps  fe  répondent  exac- 
tement ,  ik  que  dans  l'inftant ,  par 
exemple ,  que  l'Ame  voudra  aller  dans 
un  lieu  ,  les  deux  pieds  du  Corps  fe 
meuvent  machinalement  de  ce  côté^ 
là ,  cette  Ame  &:  ce  Corps  auront  un 
rapport,  non  par  une  action  réelle  de 
l'un  fur  l'autre ,  mais  par  la  correfpon- 
dance  perpétuelle  des  actions  feparées 
de  l'un  &:  de  l'autre.  Dieu  aura  mis  en- 
femble  l'Ame  &:  le  Corps  qui  avoient 
entr'eux  cette  correfpondance  anté- 
rieure à  leur  union,  cette  Harmonie 
préétablie.  Et  il  en  faut  dire  autant  de 
tout  ce  qu'il  y  a  jamais  eu  ,  &  de  tout 
ce  qu'il  y  aura  jamais  d'Ames  &c  de 
Corps  unis. 

Ce  Siftême  donne  une  merveiîleufe 
idée  de  l'Intelligence  infinie  du  Créa- 
teur ;  mais  peut-être  cela  même  le 
rend-il  trop  fublime  pour  nous.  11  a 
toujours  pleinement  contenté  fon  Au- 
teur ,  cependant  il  n'a  pas  fait  jufqu'ici , 
ck  il  ne  paroît  pas  devoir  faire  la  même 
fortune  que  celui  de  Defcartes.  Si  tous 
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ies  deux  fuccomboient  aux  objections? 
il  faudroit ,  ce  qui  feroit  bien  pénible 
pour  les  Philofophes ,  qu'ils  renonçaf- 
fent  à  Te  tourmenter  davantage  fur  l'u- 
nion de  l'Ame  &  du  Corps.  M.  Def- 
cartes  &  M.  Leibnitz  les  juftifieroient 
de  n'en  plus  chercher  le  fecret. 

M.  Leibnitz  avoit  encore  fur  la  Me- 
taphifique  beaucoup  d'autres  penfées 
particulières.  Il  croyoit ,  par  exemple , 
qu'il  y  a  par-tout  des  fubftanees  (im- 
pies, qu'il  appelloit  Monades  ou  Uni- 
tés ,  qui  font  les  Vies ,  les  Ames ,  les 
Eiprits  qui  peuvent  dire  Moi ,  qui  fé- 
lon le  lieu  où  elles  font  reçoivent  des 
imprefïïons  de  tout  l'Univers  ,.  mais 
confufes  a  caufe  de  leur  multitude ,  ou 
qui,  pour  employer  à  peu  près  ks  pro- 
pres termes,  font  des  Miroirs  fur  les- 
quels tout  l'Univers  rayonne  félon 
qu'ils  lui  font  expofés.  Par-là  il  expli- 
quoit  les  perceptions.  Une  Monade  eft 
d'autant  plus  parfaite  ,  qu'elle  a  des 
perceptions  plus  diftinCtes.  Les  Mo- 
nades qui  font  des  Ames  humaines  ne 
font  pas  feulement  des  Miroirs  de  l'Uni- 
vers des  Créatures,  mais  des  Miroirs  ou 
Images  de  Dieu  même  ;  <k  comme  en 
vertu  de  la  Raifon  &:  des  Vérités  éter- 
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nelles  elles  entrent  en  une  efpece  de 
fbcieté  avec  lui  ,  elles  deviennent 
Membres  de  la  Cité  de  Dieu.  Mais  c'eft 
faire  tort  à  ces  fortes  d'idées ,  que  d'en 
détacher  quelques-unes  de  tout  le  Sif- 
terne,  &  d'en  rompre  le  précieux  en- 
chaînement, qui  les  éclaircit  &  les  for- 
tifie. Ainfî  nous  n'en  dirons  pas  davan- 
tage ,  &  peut-être  ce  peu  que  nous 
avons  dit  eft-il  de  trop  ,  parce  qu'il 
n'eft  pas  le  tout. 

On  trouvera  un  afTés  grand  détail  de 
la  Metaphifique  de  M.  Leibnitz  dans 
un  Livre  imprimé  à  Londres  en  17 17. 
C'eft  une  diipute  commencée  en  1 7 1 5? 
entre  lui  &  le  fameux  M.  Clarice ,  èc 
qui  n'a  été  terminée  que  par  la  mort 
de  M.  Leibnitz.  11  s'agit  entr'eux  de 
l'Efpace,  &:  du  Tems,  du  Vuide  &  des 
Atomes ,  du  Naturel  &:  du  Surnaturel , 
de  la  Liberté ,  ckc.  Car  heureufement 
pour  le  Public ,  la  conteftation  en  s'e- 
chauffant  venoit  toujours  à  embrafler 
plus  de  terrain.  Les  deux  Sçavans  Ad- 
verfaires  devenoient  plus  forts  à  pro- 
portion l'un  de  l'autre ,  &c  les  Specta- 
teurs qu'on  aceufe  d'être  cruels ,  fe- 
ront fort  excufablcs  de  regrette?  que 
ce  combat  foit  ii-tôt  fini  s  on  eut  vu 
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le  bout  des  matières,  ou  qu'elles  n'ont 
point  de  bout. 

Enfin  pour  terminer  le  détail  des 
qualités  acquifes  de  M.  Leibnitz  ,  il 
étoit  Théologien  ,  non  pas  feulement 
en  tant  que  Philofophe,  ou  Metaphifi- 
cien ,  mais  Théologien  dans  le  fens 
étroit  ;  il  entendoit  les  différentes  par- 
ties de  la  Théologie  Chrétienne  ,  que 
les  Amples  Philosophes  ignorent  com- 
munément à  fond  5  il  avoit  beau- 
coup lu  &  les  Pères  &  les  Scolafti 
ques. 

En  1 6 y  i ,  année  où  il  donna  les  deux 
Théories  du  Mouvement  Abftrait  &c 
Concret  ,  il  répondit  auffi  à  un  Scavant 
Socinien  ,  Neveu  de  Socin  s  nommé 
Wiflbwatius  ,  qui  avoit  employé  con- 
tre la  Trinité  la  Dialeélique  fubtile  , 
dont  cette  Secle  fe  pique,  &  qu'il  avoit 
apprife  prefque  avec  la  langue  de  fa 
Nourrice.  M.  Leibnitz  fit  voir  dans  un 
Ecrit  intitulé ,  Sacro-fanâa  Tririttas  fer 
nova  inventa  Lcgica  defenfa  ,  que  la  Logi- 
que ordinaire  a  de  grandes  défectuoiï- 
tés,  qu'en  la  fuivant  fon  Adverfaire 
pouvoit  avoir  eu  quelques  avantages , 
mais  que  fi  on  la  réformoit,  il  les  per- 
doit  tous,  &:  que  par  confequent  la  ve- 
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ritable  Logique  étoit  favorable  à  la  foi 
des  Orthodoxes. 

On  étoit  fi  perfiiadé  de  fa  capacité 
en  Théologie ,  que  comme  on  avoit 
propofé  vers  le  commencement  de  ce 
Siècle  un  Mariage  entre  un  Grand  Prin- 
ce Catholique  &c  une  Princefïè  Luthé- 
rienne ,  il  fut  appelle  aux  Conféren- 
ces qui  fe  tinrent  fur  les  moyens  de  fe 
concilier  à  l'égard  de  la  Religion.  Il 
n'en  réfulta  rien ,  fmon  que  M.  Leib- 
nitz  admira  la  fermeté  de  la  Princefïè. 

Le  Sçavant  Evêque  de  Salisbury,  M. 
Burnet ,  ayant  eu  fur  la  réunion  de  l'E- 
glife  Anglicane  avec  la  Luthérienne 
des  vues ,  qui  avoient  été  fort  goûtées 
par  des  Théologiens  de  la  ConfefCon 
d'Ausbourg  ,  M.  Leibnitz  fit  voir  que 
cet  Evêque  tout  habile  qu'il  étoit ,  n'a- 
voit  pas  tout  à  fait  bien  pris  le  nœud 
de  cette  Controverfe ,  6c  l'on  prétend 
que  l'Evêque  en  convint.  On  fçait  afîes 
qu'il  sagit-là  des  dernières  finefles 
de  l'Art ,  &  qu'il  faut  être  véritable- 
ment Théologien ,  même  pour  s'y  mé- 
prendre. 

11  parut  ici  en  1692  un  Livre  intitu- 
le ,  de  la  Tolérance  des  Religions,  M.  Leib- 
nitz la  foutenoit  contre  Feu  M.  Pelif- 
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fon  ,  devenu  avec  fuccês  Théologien , 
&  Controverfifte.  Ils  difputoient  par 
Lettres,  Se  avec  une  politefïe  exem- 
plaire. Le  caractère  naturel  de  M.  Leib- 
nitz  le  portoit  à  cette  Tolérance ,  que 
les  efprits  doux  fouhaiteroient  d'éta- 
blir ,  mais  dont  après  cela  ils  au- 
raient afles  de  peine  à  marquer  les 
bornes  ,  &:  à  prévenir  les  mauvais 
effets.  Malgré  la  grande  eftime  qu'on 
avoit  pour  lui ,  on  imprima  tous  fes 
raifonnemens  avec  Privilège  ,  tant  on 
fe  iioit  aux  réponfes  de  M.  Pelifïbn. 

Le  plus  grand  ouvrage  de  M.  Leib- 
nitz ,  qui  fe  rapporte  à  la  Théologie , 
eft  fa  Theodicée ,  imprimée  en  17 10. 
On  connoît  afles  les  difficultés  que  M. 
Bayle  avoit  propofées  fur  l'Origine  du 
Mal ,  foit  Phifique  ,  foit  Moral  ;  M. 
Leibnitz,qui  craignit  Timpreffion  qu'el- 
les pouvoient  faire  fur  quantité  d'ef- 
prits ,  entreprit  d'y  répondre. 

Il  commence  par  mettre  dans  le 
Ciel  M.  Bayle  qui  étoit  mort  3  celui 
dont  il  vouloit  détruire  les  dangereux 
raifonnemens.  Il  lui  applique  ces  vers 
de  Virgile , 

Candi  dus  infueti  mirât ur  limen  Olymp  » 
Sub  pedibufque  videt  nubes  &Jidera  Daphnh. 
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11  dit  que  M.  Bayle  voit  prefente- 
ment  le  Vrai  dans  fa  fburce  ;  chanté 
rare  parmi  les  Théologiens,  à  qui  il 
eft  fort  familier  de  damner  leurs  Ad- 
verfaires. 

Voici  le  gros  du  Siftême.  Dieu  voit 
une  infinité  de  Mondes  ou  Univers 
poffibles ,  qui  tous  prétendent  à  l'éxif- 
tence.  Celui  en  qui  la  combinaifon  du 
Bien  Metaphifique  ,  Phi (i que  &  Mo- 
ral ,  avec  les  maux  oppoiés ,  fait  un 
Meilleur ,  femblable  aux  Plus  grands 
Géométriques ,  eft  préféré  ;  de-là  le 
mal  quelconque,  permis,  &c  non  pas 
voulu.  Dans  cet  Univers  qui  a  mérité 
la  préférence ,  font  comprifes  les  dou- 
leurs &  les  mauvaifes  actions  des 
Hommes ,  mais  dans  le  moindre  nom- 
bre ,  &  avec  les  fuites  les  plus  avanta- 
geufes  qu'il  foit  poffible. 

Cela  le  fait  encore  mieux  fentir  par 
une  idée  Philofophique,  Theologiquex 
&:  Poétique  tout  enfemble.  Il  y  a  un 
Dialogue  de  Laurent  Valla  ,  où  cet 
Auteur  feint  que  Sextus  Fils  de  Tar- 
quin  le  Superbe  va  confulter  Apollon 
à  Delphes  fur  £1  deftinée.  Apollon  lui 
prédit  qu'il  violera  Lucrèce. 

Sextus  fe  plaint  de  la  prédiction. 
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Apollon  répond  que  ce  n'eft  pas  fa  fau- 
te, qu'il  n'eft  que  Devin ,  que  Jupiter 
a  tout  réglé ,  Se  que  c'eft  à  lui  qu'il  faut 
fe  plaindre.  Là  finit  le  Dialogue ,  où 
l'on  voit  que  Valla  fauve  la  prefeien- 
ce  de  Dieu  aux  dépens  de  fa  bonté , 
mais  ce  n'eft  pas-là  comme  M.  Leib- 
nitz  l'entend ,  il  continue  félon  fon  Sif- 
tême  la  Fiétion  de  Valla.  Sextus  va  à 
Dodone  fe  plaindre  à  Jupiter  du  crime 
auquel  il  eft  deftiné.  Jupiter  lui  ré- 
pond qu'il  n'a  qu'à  ne  point  aller  à 
Rome,  mais  Sextus  déclare  nettement 
qu'il  ne  peut  renoncer  à  l'efperance 
d'être  Roi ,  &  s'en  va.  Apres  fon  dé- 
part, le  Grand  Prêtre  Théodore  de- 
mande à  Jupiter  pourquoi  il  n'a  pas 
donné  un  autre  volonté  à  Sextus.  Jupi- 
ter envoyé  Théodore  à  Athènes  eon- 
fulter  Minerve.  Elle  lui  montre  le  Pa- 
lais des  Dedinées,  où  font  les  Tableaux 
de  tous  les  Univers  poffîbles  depuis  le 
pire  jufqu'au  meilleur.  Théodore  voit 
dans  le  meilleur  le  crime  de  Sextus , 
d'où  naît  la  liberté  de  Rome ,  un  Gou- 
vernement fécond  en  vertus ,  un  Em- 
pire utile  à  une  grande  partie  du  Gen- 
re Humain ,  &:c.  Théodore  n'a  plus 
rien  à  dire. 
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La  Theodicée  feule  fuffiroit  pour 
reprefenter  M.  Leibnitz.  Une  le&ure 
immenfe ,  des  Anecdotes  curieufes  fur 
les  Livres  ou  les  Perfonnes ,  beaucoup 
d'équité  &:  même  de  faveur  pour  tous 
les  Auteurs  cités ,  fût-ce  en  les  combat- 
tant, des  vues  fublimes,  Se  lumineu- 
fes,  des  raifonnemens  au  fond  defquels 
on  fent  toujours  l'Efprit  Çeometrique , 
un  Stile  où  la  force  domine ,  &  où  ce- 
pendant font  admis  les  agrémens  d'une 


imagination  heureufe. 

Nous  devrions  prefentement  avoir 
épuifé  M.  Leibnitz,  il  ne  l'eft  pourtant 
pas  encore  ;  non  parce  que  nous  avons 
pafle  fous  filence  un  très-grand  nom- 
bre de  chofes  particulières ,  qui  au- 
roient  peut-être  fuffi  pour  l'Eloge  d'un 
autre ,  mais  parce  qu'il  en  relie  une 
d'un  genre  tout  différent  -,  c'eft  le  Pro- 
jet qu'il  avoit  conçu  d'une  Langue  Phi- 
lofophique  Se  univerfelle.WikinsEvê?- 
que  de  Chcfter,  &  Dalgarme  y  avoient 
travaillé,  mais  dès  le  tems  qu'il  étoit  en 
Angleterre  il  avoit  dit  à  MeffieursBoyle 
&:  d'Oldenbourg  qu'il  ne  croyoit  pas 
que  ces  grands  Hommes  euffent  encore 
frappé  au  but.  Ils  pou  voient  bien  faire 
que  des  Nations  qui  ne  s'entendoieat 
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pas  euflent  aifément  commerce,  mais 
ils  n'avoient  pas  attrappé  les  véritables 
caractères  réels  ,  qui  étoient  Tinflr Li- 
ment le  plus  fin  dont  l'Efprit  Humain 
fe  pût  fervir,  &c  qui  dévoient  extrême- 
ment faciliter  ôc  le  raifonnement  ck  la 
mémoire ,  Se  l'invention  des  chofes. 
Ils  dévoient  reflembler,  autant  qu'il 
étoit  poilîble  ,  aux  caractères  d'Algè- 
bre ,  qui  en  effet  font  très-fimples  ôc 
très-expreffifs,  qui  n'ont  jamais  ni  fu- 
perfluité,  ni  équivoque,  &  dont  toutes 
les  variétés  font  raifonnées.  11  a  parlé 
en  quelque  endroit  d'un  alphabet  des 
fevfces  humaines  qu'il  méditoit  ;  félon 
toutes  les  apparences  cet  Alphabet 
avoit  rapport  à  fa  Langue  univerfelle. 
Après  l'avoir  trouvée ,  il  eût  encore 
fallu  ,  quelque  commode  &:  quelque 
utile  qu'elle  eût  été  ,  trouver  l'Art  de 
perfuader  aux  differens  Peuples  de 
s'en  fervir,  ck  ce  n'eût  pas  été  là  le 
moins  difficile.  Ils  ne  s'accordent  qu'à 
n'entendre  point  leurs  intérêts  com- 
muns. 

Jufqu'ici  nous  n'avons  vu  que  la 
vie  fçavante  de  M.  Leibnitz,  ks  Ta- 
lens ,  Ces  Ouvrages ,  Ces  Projets,  il  refte 
le  détail  des  évenemens  de  fa  Vie  par- 
culiere.  11 
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Il  étoit  dans  la  Société  fecrete  des 
Chimiftes  de  Nuremberg  lorlqu'il  ren- 
contra par  hazard  à  la  table  de  l'Hôtel- 
lerie où  il  mangeoit  M.  le  Baron  de 
Boinebourg  ,  Miniftre  de  l'Electeur  de 
Mayence ,  Jean- Philippe.  Ce  Seigneur 
s'apperçut  promptement  du  mérite 
d'un  jeune  Homme  encore  inconnu  , 
il  lui  fit  refufer  des  offres  coniiderables 
que  lui  fai-foit  le  Comte  Palatin  pour 
récompenfe  du  Livre  de  George  Uli- 
covius ,  &  voulut  abfoîument  l'atta- 
cher à  Ton  Maître  &:  à  lui.  En  166%  y 
l'Electeur  de  Mayence  îe  fit  Confeiiler 
de  la  Chambre  de  Reviiion  de  fa  Chan- 
cellerie. 

M.  de  Boinebourg  avoit  des  rela- 
tions à  la  Cour  de  France ,'  &  de  plus 
il  avoit  envoyé  Ton  Fils  à  Paris  pour 
y  faire  fes  études  ,  &  fes  exercices.  Il 
engagea  M.  Leibnitz  à  y  aller  auffi  en 
1672  tant  par  rapport  aux  affaires , 
qu'à  la  conduite  du  jeune  Homme. 
M.  de  Boinebourg  étant  mort  en  1  675 
il  parla  en  Angleterre  où  peu  de  terns 
après  il  apprit  auffi  la  mort  de  l'Elec- 
teur de  Mayence,  qui  renverfoit  les 
commencemens  de  fa  fortune.  Mais  le 
Duc  de  Brunfvic-Lunebourg  fe  hât& 
Toim  F»  Zz 
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de  fe  faifir  de  lui  pendant  qu'il  étoit 
vacant ,  il  lui  écrivit  une  Lettre  très- 
honorable  ,  &:  très-propre  à  lui  faire 
fentir  qu'il  étoit  bien  connu ,  ce  qui 
eft  le  plus  doux  &:  le  plus  rare  plaifir 
des  gens  de  mérite.  Il  reçut  avec 
toute  la  joye  &  toute  la  reconnoif- 
fance  qu'il  devoit  la  Place  de  Confeil- 
ler  ,  &c  une  Penfion  qui  lui  étoient 
offertes. 

Cependant  il  ne  partit  pas  fur  le 
champ  pour  l'Allemagne.  11  obtint 
permiffion  de  retourner  encore  à  Pa- 
ris ,  qu'il  n'avoit  pas  épuifé  à  fon  pre- 
mier voyage.  De-là  il  repafla  en  An- 
gleterre où  il  fit  peu  de  féjour ,  &:  en- 
fin fe  rendit  en  1676  auprès  du  Duc 
JeanFrideric.  lî  y  eut  une  confédération 
qui  appartiendrait  autant  &c  peut  être 
plus  à  l'Eloge  de  ce  Prince,  qu'à  celui 
de  M.  Leibnkz. 

Trois  ans  après  il  perdit  ce  grand 
Protecteur,  auquel  fucceda  le  Duc  Er- 
neft  Augulte,  alors  Evêque  d'Ofna- 
brug.  Il  paffà  à  ce  nouveau  Maître  , 
qui  ne  le  connut  pas  moins  bien.  Ce 
fut  fur  (es  vues  &  par  les  ordres  qu'il 
s'engagea  à  l'Hiftoire  de  Brunfvic ,  Se 
en  1687  il  commença  les  voyages  qui 
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y  a  voient  rapport.  L'Electeur  Erneft 
Augufte  le  fit  en  1696  ion  Confeillcr 
privé  de  Juftice.  On  ne  croit  point  en 
Allemagne  que  les  Sçavans  foient  inca- 
pables des  Charges. 

En  1 699  il  fut  mis  à  la  tête  des  Afïb- 
ciés  Etrangers  de  cette  Académie.  II 
n'avoit  tenu  qua  lui  d'y  avoir  place 
beaucoup  plutôt ,  &  à  titre  de  Pen- 
fionnaire.  Pendant  qu'il  étoit  à  Paris  * 
on  voulut  l'y  fixer  fort  avantageufe- 
ment  pourvu  qu'il  fe  fît  Catholique  7 
mais  tout  Tolérant  qu'il  étoit  il  rejetta 
abfoiument.  cette  condition. 

Comme  il  avoit  une  extrême  paffîon 
pour  les  Sciences ,  il  voulut  leur  être 
utile  non-feulement  par  (es  découver- 
tes ,  mais  par  la  grande  confideration 
où  il  étoit.  Il  infpira  à  l'Electeur  de- 
Brandebourg  le  defîèin  d'établir  une 
Académie  des  Sciences  à  Berlin  ,  ce  qui 
fut  entièrement  fini  en  1700  fur  le 
plan  qu'il  avoit  donné.  L'année  fui- 
vante  cet  Electeur  fut  déclaré  Roi  de 
Prufîe  j  le  nouveau  Royaume  &  la 
nouvelle  Académie  prirent  naiiïance 
prefque  en  même  tems.  Cette  Com- 
pagnie ,  félon  le  génie  de  fon  Fonda- 
seuivembraiToit  outre  la  Phifique ,  6c 


54-8  Eloge 

les  Mathématiques ,  l'Hiftoire  Sacrée 
<k  Profane,  <k  toute  l'Antiquité.  Il 
en  fut  fait  Prefident  perpétuel ,  <k  il 
n'y  eut  point  de  jaloux. 

En  1710  parut  un  Volume  de  l'Aca- 
démie de  Berlin  fous  le  titre  dcMifiel- 
lanea  Bei  olmenjia. 

Là  M.  Leibnitz  paroît  en  divers  en- 
droits fous  prefque  toutes  Tes  différen- 
tes formes ,  d'Hiitorien  ,  d'Antiquaire, 
d'Etymologifte  ,  de  Phificien ,  de  Ma- 
thématicien ,  on  y  peut  ajouter  celle 
d'Orateur,  à  caufe  dune  fort  belle  Epî- 
tre  dédicatoire  adrefîeeau  Roi  de  Pruf- 
fe  ;  il  n'y  manque  que  celles  de  Jurif 
confulte  ck  de  Théologien,  dont  la 
conititution  de  fon  Académie  ne  lui 
permettoit  pas  de  fe  revêtir. 

11  avoit  les  mêmes  vues  pour  les 
Etats  de  l'Electeur  de  Saxe  Roi  de  Po- 
logne ,  &  il  vouîoit  établir  à  Drefde 
une  Académie  qui  eût  correfpondance 
avec  celle  de  Berlin  ,  mais  les  troubles 
de  Pologne  lui  ôterent  toute  efperance 
de  fiiccès. 

En  récompenfe  il  s'ouvrit  à  lui  en 

17 1 1  un  champ  plus  vafte ,  &  qui  n'a- 

voit  point  été  cultivé.  Le  Czar,  qui  a 

conçu  la  plus  grande  &:  la  plus  noble 
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penfée  qui  puifle  tomber  dans  l'efprit 
d'un  Souverain  ,  celle  de  tirer  Tes  Peu- 
ples de  la  barbarie,  &c  d'introduire  chés 
eux  les  Sciences  ik  les  Arts,  alla  à  Tor- 
gau  pour  le  Mariage  du  Prince  fon  Fils 
aîné,  avec  la  Princefle  Charlotte  Chrif- 
tine ,  fk  y  vit  &  confulta  beaucoup  M. 
Leibnitz  fur  fon  projet.  Le  Sage  étoit 
précifément  tel  que  le  Monarque  meri- 
toit  de  le  trouver. 

Le  Czar  fit  à  M.  Leibnitz  un  magni- 
fique préfent ,  &c  lui  donna  le  titre  de 
fon  Confeiller  privé  de  Juftice  avec 
une  penfion  confiderable.  Mais,  ce  qui 
eft  encore  plus  glorieux  pour  lui,  l'Hit 
toire  de  l'établiffement  des  Sciences  en 
Mofcovie  ne  pourra  jamais  roubIier,& 
fon  nom  y  marchera  à  la  fuite  de  celui 
du  Czar.  C'eft  un  bonheur  rare  pour  un 
Sage  moderne  qu'une  occafion  d'être 
Legiflateur  de  Barbares  ;  ceux  qui  l'ont 
été  dans  les  premiers  tems  font  ces 
Chantres  miraculeux  qui  attiroient  les 
Rochers ,  ck  bâtiflbient  des  Villes  avec 
la  Lire,  &  M.  Leibnitz  eût  été  tra- 
vefli  par  la  Fable  en  Orphée  >  ou  en 
Amphion. 

Il  n'y  a  point  de  profperité  conti- 
nue. Le  P^oi  de  Prufle  mourut  en  1 7 1 3 > 
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&:  le  goût  du  Roi  fon  fucceffcur ,  en- 
tièrement déclaré  pour  la  guerre ,  me- 
naçoit  l'Académie  de  Berlin  d'une  chu- 
te prochaine.  M.  Leibnitz  fongea  à 
procurer  aux  Sciences  un  Siège  plus 
afluré  ,  &  fe  tourna  du  côté  de  la  Cour 
Impériale.  Il  y  trouva  le  Prince  Eugè- 
ne, qui  pour  être  un  fi  grand  General  , 
&  fameux  par  tant  de  Victoires  ,  n'en 
aimoit  pas  moins  les  Sciences ,  &:  qui 
favorifa  de  tout  fon  pouvoir  le  deffein 
de  M.  Leibnitz.  Mais  la  Pefte  furvenue 
à  Vienne  rendit  inutiles  tous  les  mou- 
vemens  qu'il  s'étoit  donnés  pour  y  for- 
mer une  Académie.  11  n'eut  qu'une 
aflfés  grotte  penfion  de  l'Empereur , 
avec  des  offres  très-avantageufes ,  s'il 
vouloit  demeurer  dans  fa  Cour.  Dès  le 
tems  du  couronnement  de  ce  Prince  5 
il  a  voit  déjà  eu  le  titre  de  Confciiler 
Aulique. 

îl  étoit  encore  à  Vienne  en  1714  ,- 
lorfque  la  Reine  Anne  mourut,  à  la- 
quelle fucceda  l'Electeur  d'Hanovre 
qui  réuniffoit  fous  fa  domination  un 
Electorat ,  6k  les  trois  Royaumes  de  la 
grande  Bretagne,  M.  Leibnitz  &  M. 
Neuton.  M.  Leibnitz  fe  rendit  à  Hano- 
vre, mais  il  n'y  trouva  plus  le  Roi,  &£ 
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il  n'étoit  pins  d'âge  à  le  fuivre  jufqu'en 
Angleterre.  Il  lui  marqua  fon  zèle  plus 
utilement  par  des  Réponfes  qu'il  fît 
à  quelques  Libelles  Anglois  publiés 
contre  S.  M. 

Le  Roi  d'Angleterre  reparla  en  Alle- 
magne, où  M.  Leibnitz  eut  enfin  la 
joye  de  le  voir  Roi.  Depuis  ce  tems  fà, 
fantébaifîa  toujours,  ilétoitfujet  à  la 
Goûte,  dont  les  attaques  devenoient 
plus  fréquentes.  Elle  lui  gagna  les  Epau- 
les ,  &  on  croit  qu'une  certaine  Tifane 
particulière  qu'il  prit  dans  un  grand 
accès  ,  &:  qui  ne  parla  point ,  lui  caufa 
les  convuîfions  &:  les  douleurs  exceflï- 
ves  dont  il  mourut  en  une  heure  le  14 
Novembre  17 16.  Dans  les  derniers 
momens  qu'il  put  parler  ,  il  raifonnoit 
fur  la  manière  dont  le  fameux  Furten- 
bach  avoit  changé  la  moitié  d'un  Clou 
de  Fer  en  Or. 

Le  Savant  M.  Eckard  qui  avoit  vécu 
dix -neuf  ans  avec  lui ,  qui  l'avoit  aidé 
dans  tous  fes  Travaux  Hiftoriqucs  ,  ck: 
que  le  Roi  d'Angleterre  a  choifi  en 
dernier  lieu  pour  être  Hiftoriographe 
de  fa  Maifon,  de  fonBibliotheqnaireà 
Hanovre,  prit  foin  de  lui  faire  une  fe- 
pulture  très-honorable  3  ou  plutôt  une 
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Pompe  Funèbre.  Toute  la  Cour  y  fut 
invitée,  &  perfonne  n'y  parut.  M. 
EcKard  dit  qu'il  en  fut  fort  étonné,  ce- 
pendant les  Courtifans  ne  rirent  que 
ce  qu'il  dévoient ,  le  Mort  ne  laiffbit 
après  lui  perfonne  qu'ils  euiTent  à  con- 
fiderer ,  &:  ils  n'eufFent  rendu  ce  der- 
nier devoir  qu'au  mérite. 

M.  Leibnitz  ne  s'étoit  point  marié , 
il  y  avoit  penfé  à  l'âge  de  cinquante 
ans,  mais  la  perfonne  qu'il  avoit  en 
vue  voulut  avoir  le  tems  de  faire  Ces 
réflexions.  Cela  donna  à  M.  Leibnitz 
le  loifir  de  faire  auffi  les  tiennes  ,  6c  il 
ne  fe  maria  point. 

11  étoit  d'une  forte  complexion.  ïl 
n  avoit  guère  eu  de  maladies ,  excepté 
quelques  vertiges  dont  il  étoit  quelque- 
fois incommodé,  &:  la  Goûte.  Il  man- 
geoit  beaucoup,  &  buvoit  peu,  quand 
on  ne  le  forçoit  pas ,  ck  jamais  de  vin 
fans  eau.  Chés  lui  il  étoit  abfblument 
le  maître  ,.  car  il  y  mangeoit  toujours 
feul.  Il  ne  regloit  pas  (es  repas  à  de 
certaines  heures ,  mais  félon  fes  Etudes, 
il  n'avoit  point  de  ménage ,  &  e.n- 
voyoit  quérir  chés  un  Traiteur  la  pre- 
mière chafe  trouvée.  Depuis  qu'il  àvoit 
la  Goûte  il  ne  dînoit  que  d'un  peu  de 
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Lait ,  mais  il  faifoit  un  grand  fouper, 
fur  lequel  il  fe  couchoit  à  une  heure 
ou  deux  après  minuit.  Souvent  il  ne 
dormcit  qu'aflis  fur  une  chaife ,  6c  ne 
s'en  réveilloit  pas  moins  frais  à  feptou 
huit  heures  du  matin.  Il  étudioit  de  fui- 
te ,  &  il  a  été  des  mois  entiers  fans 
quitter  le  fiégé,  pratique  fort  propre  à 
avancer  beaucoup  un  travail,  mais  fort 
mal-fiine.  Aufîï  croit-on  qu'elle  lui 
attira  une  fluxion  fur  la  jambe  droite , 
avec  un  ulcère  ouvert.  Il  y  voulut 
remédier  à  fa  manière ,  car  il  conful- 
toit  peu  les  Médecins ,  de  il  vint  à  ne 
pouvoir  prefqueplus  marcher,  ni  quit- 
ter le  lit. 

Il  faifoit  des  extraits  de  tout  ce  qu'il 
lifoit  ,  6c  y  ajoutoit  fes  réflexions, 
après  quoi  il  mettoit  tout  cela  à  part, 
&;  ne  le  regardoit  plus.  Sa  mémoire  , 
qui  étoit  admirable  ,  ne  fe  déchargeoit 
point,  comme  à  l'ordinaire,  des  chofès 
qui  étoient  écrites  ,  mais  feulement 
l'écriture  avoit  été  necelfaire  pour  les 
y  graver  à  jamais.  11  étoit  toujours 
prêt  à  répondre  fur  toutes  fortes  de 
matières ,  &  le  Roi  d'Angleterre  l'ap- 
pelloit  fon  Dictionnaire  vivant. 

Il  s'entretenoit  volontiers  avec  tou- 
Tcme  V.  Aaa 
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tes  fortes  de  perfonnes,  Gens  de  Cour , 
Artifàns,  Laboureurs,  Soldats.  Il  n'y  a 
guère  d'ignorant  qui  ne  puifle  appren- 
dre quelque  chofe  au  plus  fcavant  Hom- 
me du  monde,  &  en  tout  cas  le  Sçavant 
s'inftruit  encore  quand  il  fçait  bien  con- 
fiderer  l'ignorant.  11  s'entretenoit  mê- 
me fouvent  avec  les  Dames,  &:  ne  con- 
çoit point  pour  perdu  le  tems  qu'il  don- 
noit  à  leur  converfation.  Il  fe  dépoùil- 
loit  parfaitement  avec  elles  du  carac- 
tère de  Sçavant  &  de  Philofophe ,  ca- 
ractères cependant  prefque  indélébiles, 
&:  dont  elles  appercevroient  bien  fine- 
ment &  avec  bien  du  dégoût  les  traces 
les  plus  légères.  Cette  facilité  de  fe 
communiquer  le  faifoit  aimer  de  tout 
le  monde;  un  Sçavant  illuftre  qui  eft  po- 
pulaire &:  familier  ,  c'efl  prefque  un 
Prince  qui  le  feroit  aufîî;  le  Prince  a 
pourtant  beaucoup  d'avantage. 

M.  Leibnitz  avoit  un  commerce  de 
Lettres  prodigieux.  Il  fe  plaifoit  à  en- 
trer dans  les  travaux  ou  dans  les  projets 
de  tous  les  Sçavans  de  l'Europe,  il  leur 
fourniflbit  des  vues ,  il  les  animoit,  ck" 
certainement  il  prêchoit  d'exemple. 
On  étoit  fur  d  une  réponfè  dès  qu'on 
lui  écrivoit  3  ne  fe  fût-on  propofe  que 


de  M.  Leibnitz.     555 

Fhonneurde  lui  écrire.  Il  eft  impoflibic 
que  fes  Lettres  ne  lui  ayent  emporté 
un  tems  très-confiderable  ,  mais  il 
aimoit  autant  l'employer  au  profit  ou 
à  la  gloire  d'autrui ,  qu'à  Ton  profit  ou 
à  fa  gloire  particulière. 

Il  étoit  toujours  d'une  humeur  gaye, 
Se  à  quoi  ferviroit  fans  cela  d'être  Phi- 
lofophe?  on  l'a  vu  fort  affligé  à  la  mort 
du  Feu  Roi  de  Truffe  ,  &:  de  l'Ele&rice 
Sophie.  La  douleur  d'un  tel  Homme  eft 
la  plus  belle  Oraifon  Funèbre. 

Il  fe  mettoit  aifément  en  colère , 
mais  il  en  revenoit  aufîî-tôt.  Ses  pre- 
miers mouvemens  n'étoient  pas  d'ai- 
mer la  contradiction  fur  quoi  que  ce 
fût ,  mais  il  ne  falloit  qu'attendre  les 
féconds;  &:  en  effet  (es  féconds  mouve- 
mens ,  qui  font  les  feuls  dont  il  refte 
des  marques ,  lui  feront  éternellement 
honneur. 

On  l'accufe  de  n'avoir  été  qu'un 
grand  &  rigide  obfervateur  du  Droit 
naturel.  Ses  Pafteurs  lui  en  ont  fait  des 
réprimandes  publiques  &  inutiles. 

On  l'accufe  aufïî  d'avoir  aimé  l'ar- 
gent. Il  avoit  un  revenu  très-confide- 
rable en  penfions  du  Duc  de  Volfem- 
butel,  du  Roi  d'Angleterre  ,  de  TE  m  - 

Aaa  ij 
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pereur,  du  Czar,  &  vivoit  toujours 
afTés  groffierernent.  Mais  un  Philofo- 
phenepeut  guère  ,  quoiqu'il  devienne 
riche ,  fe  tourner  à  des  dépenfes  inu- 
tiles ,  Se  faftueufes  qu'il  méprife.  De 
plus  M.  Leibnitz  laifïbit  aller  le  détail 
de  fa  Maifon  comme  il  plaifoit  à  Tes 
Domeitiques,  &:  il  dépenfoit  beau- 
coup en  négligence.  Cependant  la 
recette  étoit  toujours  la  plus  forte, 
&  on  lui  trouva  après  fa  mort  une 
groffe  fomme  d'argent  contant  qu'il 
avoit  caché.  C'étoient  deux  années 
de  fon  revenu.  Ce  Trefor  lui  avoit 
caufé  pendant  fa  vie  de  grandes  in- 
quiétudes qu'il  avoit  confiées  à  un 
Ami  3  mais  il  fut  encore  plus  funefte 
à  la  Femme  de  fon  feul  Héritier  Fils 
de  fa  Sœur,  qui  étoit  Curé  d'une  Pa- 
roifTe  prés  de  Leipfic.  Cette  Femme 
en  voyant  tant  d'Argent  enfemble  qui 
lui  appartenoit  ,  fut  iî  faille  de  joye 
qu'elle  en  mourut  fubitement. 

M.  Eckard  promet  une  Vie  plus 
complète  de  M.  Leibnitz  ;  c'eft  aux 
Mémoires  qu'il  a  eu  la  bonté  de  me 
fournir  qu'on  en  doit  déjà  cette  ébau- 
che. 11  raflemblera  en  un  Volume  tou- 
tes les  Pièces  imprimées  de  ce  grand 
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Homme  éparfes  en  une  infinité  d'en- 
droits ,  de  quelque  efpece  qu'elles 
foient.  Ce  fera  là ,  pour  ainfi  dire , 
une  Refurre&ion  d'un  Corps  dont  les 
membres  étoient  extrêmement  difper- 
fés,  &:  le  tout  prendra  une  nouvelle  vie 
par  cette  réunion.  De  plus  M.  Ecxard 
donnera  toutes  les  Oeuvres  poflhumes 
qui  font  achevées ,  ck:  des  Leibnitiana 
qui  ne  feront  pas  la  partie  du  Recueil 
la  moins  curieufe.  Enfin  il  continuera 
l'Hiftoire  de  Brunfvic  3  dont  M.  Leib- 
nitz  n'a  fait  que  ce  qui  efl  depuis  le 
commencement  du  Règne  de  Charie- 
magne  jufqu'àl'an  1005.  C'eft  prolon- 
ger la  vie  des  grands  Hommes ,  que  de 
pourfuivre  dignement  leurs  entreprifes. 
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fleurs  Terres.  La  Famille  étoit  d'ori- 
gine Juive  3  ce  que  marque  ailés  le 
nom,  qui  a  tout- à-fait  l'air  Hébreu, 
mais  il  y  avoit  long-tems  que  cette 
tache,  peut-être  moins  réelle  qu'on  ne 
penfe ,  étoit  effacée  par  la  profefîîon 
du  Chriftianifme  ,  &:  de  la  Religion 
Catholique.  Cette  Famille  étoit  illuf- 
trée  par  plufieurs  Charges  qu'elle  avoit 
pofledées  dans  des  Parlemens  de  Pro- 
vinces. 

M.  Czanam  étoit  Cadet  3  &:  par  la 
Loi  de  Ton  Pays  tous  les  biens  dévoient 
appartenir  à  l'Aîné.  Son  Père,  qui  étoit 
un  Homme  vertueux ,  voulut  réparer 
ce  deiavantage  par  une  excellente  édu- 
cation. 11  le  deftinoit  à  l'Eglife  pour  lui 
faire  tomber  quelques  petits  Bénéfices 
qui  dépendoient  de  la   Famille.  Les 
mœurs  du  jeune  Homme  étoient  bien 
éloignées  de  s'oppofer  à  cette  deftina- 
tion,  elles  fe  portoient  naturellement 
à  tout  ce  qui  ferait  *  dclkcr  aans  un 
EcOieiialtique,  &  une  Mère  trës-pieufe 
.les  fortifîoit  encore  ck  par  fon  exemple 
ck  par  fes  foins ,  d'autant  plus  puiflans 
qu'elle  étoit  tendrement  aimée  de  ce 
Fils.  Cependant  il  ne  fe  tourneit  pas 
volontiers  du  côté  de  TEglife^  il  avoit 


D  E    Ma     0  Z  A  N  A  M.        55  c/ 

fort  bien  reufïi  dans  Tes  Humanités  ,- 
mais  il  avoit  pris  beaucoup  de  dégoût 
pour  la  Phiîofophie  Scholaitique  ,  la 
Théologie  reffembloit  trop  à  cette 
Phiîofophie ,  &c  enfin  il  avoit  vu  par 
malheur  des  Livres  de  Mathématiques, 
qui  lui  avoient  appris  à  quoi  il  étok 
deftiné. 

Il  n'eut  point  de  Maître ,  &:  on  n'a- 
voit  garde  de  lui  en  donner ,  mais  la 
Nature  feule  fait  de  bons  Ecoliers.  A 
io  ou  12  ans  il  paffoit  quelquefois  de 
belles  nuits  dans  le  Jardin  de  fon  Père } 
couché  fur  le  dos  pour  contempler  la 
beauté  d'un  Ciel  bien  étoile  \  fpe&ack 
en  effet  auquel  il  eft  étonnant  que  la 
force  même  de  l'habitude  puiile  nous 
rendre  fi  peu  fenfibles.  L'admiration 
des  mouvemens  Celeftes  allumoit  déjà 
^n  lui  le  defir  de  les  connoître ,  &  il 
en  de^tait  par  lui-même  ce  qui  étoit 
à  la  portée  de  ia  raifon  unifiante.  A  l'â- 
ge de  1 5  ans  il  aVO.it  compefé  un  Ou- 
vrage de  Mathématique  qui  n'a  Ctè  que 
manufcrit ,  mais  où  il  a  trouvé  dair.s  la 
fuite  des  chofes  dignes  de  pafîer  dari* 
des  Ouvrages   imprimés.  11  n'eut  ja- 
mais de  fecours  que  de  fon  Profdïeur 
en  Théologie ,  qui  étoit  auili  Mathe- 
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maticien  ,  mais  un  fecours  léger ,  don- 
né à  regret,  &  toujours  accompagné 
d'exhortations  à  n'en  guère  profiter. 

Après  4  ans  de  Théologie  faits  com- 
me ils  peuvent  l'être  par  obéifîance , 
ion  Père  étant  mort ,  il  quitta  la  Cle- 
ricature ,  6k  par  pieté  6k  par  amour 
pour  les  Mathématiques.  Elles  nepou- 
voient  pas  lui  rendre  ce  qu'il  perdoit , 
mais  enfin  elles  devenoient  fa  feule  ref- 
Iburce ,  £k  il  étoit  juite  qu'elles  le  fuf- 
fent.  il  alla  à  Lion  où  il  fe  mit  à  les 
enfeigner.  L'éducation  qu'il  a  voit  eue 
lui  donnoit  beaucoup  de  répugnance 
à  recevoir  le  prix  defes  Leçons ,  il  eût 
été  afîes  payé  parle  plaifir  de  faire  des 
Mathématiciens,  6k  de  ne  parler  que 
de  ce  qu'il  aimoit,  6k  il  rougifîbit  de 
l'être  d'une  autre  manière. 

Il  avoit  encore  une  paffion  ,  c'étoit; 
le  Jeu.  Il  joùoit  bien  6k  heureufement. 
L'efprit  de  combinaifons  peut  y  fervir 
beaucoup.  Si  la  fortune  du.  Jeu  pou- 
voit  être  durable ,  il  eût  été  afîes  à 
propos  qu'elle  eût  fuppléé  au  revenu 
léger  des  Mathématiques, 

11  fit  imprimer  à  Lyon  en  1670 
des  Tables  des  Sinus  ,  Tangentes  6k 
Sécantes  ,  6k   des  Logarithmes  plus 
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corre&es  que  celles  de  Ulacq  ,  de  Pi- 
tifcus ,  &  de  Henry  Briggs.  Comme 
ces  Tables  font  d'un  ufage  fort  fré- 
quent ,  c'eit  un  grand  repos  que  d'en 
avoir  de  fûres. 

Deux  Etrangers,  à  qui  il  enfeignoit  à 
Lyon ,  lui  ayant  parlé  du  chagrin  où  ils 
étoient  de  n'avoir  point  reçu  des  Let- 
tres de  Change  qu'ils  attendoient  de 
chés  eux  pour  aller  à  Paris ,  il  leur  de- 
manda ce  qu'il  faudrait  ,  &  fur  ce 
qu'ils  répondirent  50  Piftoles,il  les  leur 
prêta  fur  le  champ  fans  vouloir  de  Bji- 
let.  Ces  Meflîenrs  arrivés  à  Paris  en  fi- 
rent le  récit  à  feu  M.  Dagueffèau ,  Père 
de  M.  ie  Chancelier.  Touché  d'une 
aclion  Ci  noble  en  toutes  fes  circonstan- 
ces, il  les  engagea  à  faire  venir  ici  M. 
Ozanarn  fur  l'affurance  qu'il  leur  don- 
noit  de  le  faire  connoître  ,  &  de  l'aider 
de  toutfon  pouvoir.  PeudeGensauflî 
fenfibles  au  mérite  font  à  portée  de 
le  favorifer ,  ou  peu  de  Gens  à  por- 
tée de  le  favorifer  y  font  aufïl  fenfibles. 

M.  Ozanam  fe  détermina  donc  à 
quitter  Lyon.  Sur  la  route  un  Inconnu 
lui  die  que  s'il  pouvoit  renoncer  au  Jeu 
il  ferait  fortune  à  Paris  ,  qu'il  y 
acquerrait  beaucoup  de  réputation  , 
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qu'il  s'y  marieroit  à  3  y  ans ,  &  quel- 
ques autres  chofes  particulières  que  l'é- 
vénement a  juftifiées.  Il  y  auroit  dans 
cet  Inconnu  de  quoi  faire  un  Devin,  fi 
Ton  vouloit,  ou  un  Rofecroix  qui  cou- 
roit  le  monde. 

A  peine  M.  Ozanam  étoit-il  arrivé 
à  Paris  qu'il  apprit  que  fa  Mère  étoit  à 
l'extrémité ,  èc  vouloit  le  voir  avant 
que  de  mourir.  Comme  il  l'aimoit  avec 
tendreffe ,  il  y  vola ,  mais  il  eût  la  dou- 
leur de  la  trouver  morte.  Elle  avoit  eu 
deiTein  de  le  faire  fon  Héritier ,  mais 
le  Frère  aîné  l'empêcha  par  des  artifi- 
ces ,  dont  il  fe  punit  enfuite  lui-même  3 
en  conduilant  très-mal  &  CD  difîîpant 
ce  bien  qu'il  avoit  tant  aimé. 

M.  Ozanam  revint  à  Paris ,  &  n'eût 
plus  aucun  commerce  avec  une  Famille 
dont  il  ne  tenoit  que  fon  nom.  Il  fe 
défit  de  la  paillon  du  Jeu ,  &  les  Ma- 
thématiques furent  fon  unique  fonds. 
Il  étoit  jeune,  affés  bien  fait ,  afles  gai , 
quoique  Mathématicien;  des  avantures 
de  galanterie  vinrent  le  chercher.  Une 
Femme  qui  fe  difoit  de  condition  ,  &: 
oui  îo^oit  dans  la  même  maifon  que 
lui ,  tenta  vivement  h  vertu.  Il  lui  de- 
manda fi  elle  n'a  voit  point  befoia  d'ar- 
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gent ,  elle  en  convint ,  &:  il  en  fut 
quitte  pour  quelques  Louis  d'Or.  Il 
conçut  que  dans  le  célibat  il  couroit 
rifque  non- feulement  de  fe  défendre 
plus  mal ,  s'il  fe  préfentoit  de  pareilles 
occafions ,  mais  d'être  Paggreneur ,  & 
il  époufa  une  Femme  prefque  fans 
bien  ,  qui  l'avoit  touché  par  fon  air 
de  douceur,  de  modeftie  &  de  vertu. 
Ces  belles  apparences ,  ce  qui  eft  heu- 
reux, ne  le  trompèrent  point. 

Ses  études  ni  (es  occupations  ne  l'em- 
pêchoient  point  de  goûter  avec  elle  &C 
avec  ks  Enfans  les  plaifirs  fimples  que 
3a  Nature  avoit  attachés  aux  noms  de 
Mari  &  de  Père,  mais  qui  font  aujour- 
d'hui refervés  pour  les  familles  obfcu- 
res ,  &  qui  deshonoreroient  les  autres. 
Il  eut  jufqu'à  1 1  Enfans ,  dont  la  plu- 
part moururent ,  Ôc  il  les  regrettoit 
comme  s'il  eût  été  riche ,  ou  plutôt 
eôflimc  n&  lc^nt  point,  car  ce  font  les 
plus  riches  qui  fe'tiennent  \è  plu*  in- 
commodés d'une  nombreufe  famille. 

Dans  les  tems  de  Paix,  où  Paris  étoit 
plein  d'Étrangers ,  les  Mathématiques 
rendoient  bien,  &  il  vivoit  dans  l'abon- 
dance, bien  entendu  que  c'étoit  l'abon- 
dance d'un  Homme  fort  réglé.  Pendant 
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la  Guerre  la  recette  baifîbit ,  les  Fran- 
çois y  fuppléoient  peu  ,  parce  qu'il  les 
avoit  détournés  de  lui  en  préférant  les 
Etrangers,  &  qu'une  certaine  habitude, 
un  certain  train  établi  a  beaucoup  de 
pouvoir  en  toute  matière.  11  employoit 
les  tems  de  Guerre  à  compofer  des  Ou- 
vrages, non  pas  tant  pour  fe  procurer 
par-là  quelque  dédommagement ,  car 
que  peut-on  efperer  d'un  Livre  de  Ma- 
thématique ?  que  parce  qu'il  eft  pref- 
qne  impofïîble  qu'un  Mathématicien 
habile  &  qui  a  du  loifir ,  refide  à  des 
vues  &  à  des  méthodes  nouvelles ,  qui 
viennent  s'offrir  à  lui ,  &  en  quelque 
forte  malgré  lui. 

11  compofbit  avec  une  extrême  faci- 
lité ,  quoique  fur  des  fujcts  fi  difficiles. 
Sa  première  façon  étoit  la  dernière ,  ja- 
mais de  ratures  ni  de  corrections,  <k  les 
Imprimeurs  fi  loùoient  fort  de  la  net- 
teté de  fes  Manufcrits,  Quelquefois  il 
refolvoit  des  Problèmes  embaraffés  en 
allant  par  les  rues ,  quelquefois  même, 
dit-on,  en  dormant,  8>c  alors  il  fe  fai- 
foit  apporter  promptement  à  fon  ré- 
veil dequoi  les  écrire ,  car  la  mémoire , 
ennemie  prefque  irréconciliable  du  ju>- 
gementj  ne  dominoit  pas  en  lui. 
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Ses   principaux   Ouvrages  font  un 
Dictionnaire  de  Mathématique  très- 
ample  imprimé  en  1691  ,  où  il  donne 
par   occafion  les  (blutions  d'un  afles 
grand  nombre  de  Problêmes  de  très- 
longue  haleine ,  un  Cours  de  Mathé- 
matique en  cinq  Volumes ,  imprimé 
en  169$.  un  grand  Traité  d'Algèbre  , 
des  Sedions  Coniques,  des  Récréations 
Mathématiques  &  Phifiques ,  un  Dio- 
phante    manufcrir  qui   eft  entre   les 
mains  de  M.  le  Chancelier ,  Juge  fort 
éclairé ,  même  en  ces  matières.  Tous 
ces    Ouvrages  ,  &c  quelques    autres 
moins  confiderables  feulement  par  le 
Volume ,  ne  roulent  que  fur  l'ancienne 
Qeometrie  ,  mais  approfondie  avec 
beaucoup  de  travail,  La  nouvelle  n'y 
paroît  point,  c'eft- à-dire,  celle  qui  par 
le  moyen  de  l'Infini  s'eft  élevée  fi  haut; 
elle  étoit  beaucoup  plus  jeune  que  M. 
Ozanam.  Il  eil  vrai  auffi  que  l'ancien- 
ne ,  qui  eft  moins  fublime ,  moins  pi- 
quante, même  moins  agréable,  eft  plus 
indifpenfablement  necefîaire ,  &  plus 
fenfiblement  utile,  &z  que  c'eft  elle  feu- 
le qui  fournit  à  la  nouvelle  des  fonde- 
mens  folides. 

A  l'âge  de  61   an,  c'eft-à-dire  en 
1 70 1 ,  il  perdit  fa  Femme ,  <k  avec  elle 
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tout  le  repos  &  tout  le  bonheur  de  fa 
vie.  La  Guerre  qui  s'alluma  aufïî-tôt 
pour  la  fucceffion  d'Efpagne  ,  le  rédui- 
fit  dans  un  état  fort  trifte.  Ce  fut  en  ce 
tems-là  qu'il  entra  dans  l'Académie  où 
il  voulut  bien  prendre  la  qualité  d'E- 
levé, qu'on  avoit  deffëin  de  relever  par 
un  Homme  de  cet  âge  &  de  ce  mérite. 
Il  a  valu  cette  gloire  à  l'Académie , 
qui  a  eu  la  douleur  de  ne  l'en  récom- 
p enfer  par  aucune  utilité.  Il  eut  plus 
que  du  courage  dans  fa  fituation ,  il 
alla  jufqu'à  la  patience  Chrétienne.  Il 
ne  perdit  pas  même  fa  gayeté  natu- 
relle, ni  une  forte  de  plaifanterie  qui  le 
délaflbit  d'autant  mieux  qu'elle  étoit 
moins  recherchée. 

Sans  tomber  malade  il  eut  un  tel 
prefTentiment  de  fa  mort ,  que  des  Sei- 
gneurs Etrangers  l'ayant  voulu  prendre 
pour  Maître ,  il  les  refufa  fur  ce  qu'il 
alloit  mourir.  Le  Dimanche  3  Avril 
1717,  il  alla  le  matin  fe  promener 
félon  fa  coutume  au  Jardin  du  Luxem- 
bourg, il  dîna  avec  appétit,  &  à  trois 
heures  après -midi  il  fe  trouva  mal,  & 
demanda  àfe  coucher.  Sa  feule  Domef- 
tique  voulut  aller  chercher  fon  Fils 
aîné  qui  étoit  forti ,  mais  il  dit  qu'il  ne 
pourroit  pas  venir  alTés-tôt ,  3c  peu  de 
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tems  après  il  tomba  dans  une  apople- 
xie dont  il  mourut  en  moins  de  deux 
heures. 

Feue  Mademoiselle ,  Princefîe  Sou- 
veraine du  Pays  où  il  étoitné }  l'appel- 
loit  Yhonneur  de  fa,  Dombes.  Il  a  eu  plus 
de  réputation  parmi  les  Etrangers  que 
parmi  nous  ,  qui  fur  certains  points 
tommes  trop  peu  prévenus  en  faveur 
de  notre  Nation ,  &  trop  en  récom- 
penfe  fur  d'autres. 

11  fçavoit  trop  d'Aftronoinie  pour 
donner  dans  l'Aftrologie  Judiciaire ,  6c 
il  refufoit  ccurageufement  tout  ce 
qu'on  lui  offroit  pour  l'engager  à  tirer 
des  Horofcopes ,  car  prefque  perfonne 
ne  fçait  combien  on  gagne  à  ignorer 
^'avenir.  Une  fois  feulement  il  fe  rendit 
à  un  Comte  de  l'Empire  ,  qu'il  avoit 
bien  averti  de  ne  le  croire  pas.  Il  dre&a. 
par  Aftronomie  le  Thème  de  fa  nati- 
vité ,  &  enfuite  fans  employer  les 
règles  de  l'Aftrologie,  il  lui  prédit  tous 
les  bonheurs  qui  lui  vinrent  à  l'eiprir. 
En  même  tems  le  Comte  fit  faire  aufîï 
fon  Horofcope  par  un  Médecin  très- 
entété  de  cet  Art ,  qui  s'y  croyoit  fort 
habile  ,  &  qui  ne  manqua  pas  d'en 
iuivre  exactement  6c  avec  fcrupule  ton*- 
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tes  les  règles.  Vingt  ans  après  le  Sei- 
gneur Allemand  apprit  à  M.  Ozanam 
que  toutes  (es  prédictions  étoient  arri- 
vées, &  pas  une  de  celles  du  Médecin. 
Cette  nouvelle  lui  fit  un  plaifir  tout 
différent  de  celui  qu'on  prétendoit  lui 
faire.  On  vouloit  1  applaudir  fur  fon 
grand  fçavoir  en  Aflrologie ,  &  on  le 
confirmoic  feulement  dans  la  penfée 
qu'il  n'y  a  point  d'Aftroiogie. 

Un  cœur  naturellement  droit  Ô£ 
fimple  avoir  été  en  lui  une  grande  dif- 
pofition  à  la  pieté.  La  fiennen  etoit  pas 
feulement  folide ,  elle  étoit  tendre  ,  &C 
ne  dédaignoit  pas  certaines  petites  cho- 
ies qui  font  moins  à  l'ufage  des  Hom- 
mes que  des  Femmes ,  ck  moins  encore 
à  l'ufage  des  Mathématiciens  ,  qui 
pourroient  regarder  les  Hommes  ordi- 
naires comme  des  Femmes.  Il  ne  fe 
permettoit  point  d'en  fçavoir  plus  que 
le  peuple  en  matière  de  Religion.  Ildi- 
foit  en  propres  termes ,  qu'//  appartient 
dux  Doâeurs  de  Sorbonne  de  disputer,  au  Pa- 
pe de  prononcer,  &  au  Mathématicien  d'al- 
ler en  Paradis  en  ligne  perpendiculaire. 
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